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INTRODUCTION 



L'homme ne se résigne qu’avec peine au senlimcnt de son 
impuissance. Les faits qui ne tombent point sous l’appréciation 
grossière de ses sens , il les nie ; les causes qu’il ne comprend 
pas, il les appelle des hasards. La philosophie de l’histoire est 
une science d'hier que, trompés sans doute par un respect pas- 
sionné pour les grands hommes, des historiens distingués nient 
encore avec opiniâtreté ; mais le bon sens des masses répond 
enfin à leur incrédulité dogmatique en s’inclinant devant la Pro- 
vidence. Il sent (jue, tout fortuits qu’ils soient en apparence, les 
faits s’enchaînent dans une suite non interrompue de consé- 
quences, que dominent toujours des lois nécessaires. Les idiomes 
seuls échappent encore par d’impénétrables obscurités ù celle 
religieuse intelligence de l’histoire. On se refuse à voir dans des 
flexions sans valeur essentielle, et dans une foule de mots desti- 
nés à maïquer des rap[)orts purement grammaticaux, quelque 
idée logique , qui légitime leur rôle dans les langues ; on les re- 
garde comme imaginés par un caprice individuel auquel d’inex- 
plicables hasards ont donné l’autorité d’une volonté générale. 
C'est faute de pouvoir remonter assez haut dans l’hivStoirc de la 
parole, et de savoir reconnaître, sous des formes corrompues, 
d’anciens mots dont l’idée ne fut oubliée qu’après avoir amené 
des conventions naturelles. 

A l’origine des langues , quand l’habitude d’entendre des mots 
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irralionnols n’avait pas encore faussé la délicatesse de l’esprit, 
la valeur des sons était su!)oi-donnéc à leur natuie. Tous les mots 
exdlaicut un senlinioin du ^•aJ)pelai(iill une idée, et l’on élaîjlis- 
sait insliucliveinent une vérilal)lc liannonie enli*e leur signilica- 
tion et le mouvement des organes de la voix qui les pronon- 
eaient. Ils n’avaienl pas seidernent une valeur de convention que 
pouvaient inodilier des conventions nouvelles : on parlait réelle- 
ment à l’ouïe pour se faire entendre de rintelligence. Dans les 
langues les plus aiicieniies ou les mieux conservées, comme le 
sanscrit, ces rapports sont encore trop évidents et liop nom- 
breux pour qu’il soit possible de nier ceux que la corruption fa- 
tale des langues ou idutôl leur progrès nécessaire a fait dispa- 
raître. On ne doit d’ailleui s les retrouver que dans les mots dont 
la valeur n’est aiïeclée ni par la suite des temps, ni par une émi- 
gration sous d’autres climats : dans les interjections, si toutefois 
ce sont des vocables, (jui manifésleut une émotion irrcné<'hie, 
cl dans les verbes (lui expriment une modificalion temporaire de 
l’existence. Les autres classes de mots ne sauraient prétendre à 
la meme stabilité de signitication. Selon les circonstances dans 
lesquelles il est perçu , chaque objet éveille une foule d’idées di- 
verses, et les difîérents peuples le désignent naturellement par 
lin nom qui rappelle le point de vue dont ils sont le })lus vive- 
ment frappés. Ainsi, par exemple, le nom du Kenard signifie en 
grec un (mhuül couvert de poil (1) ; il en désigne un rouge en al- 
lemand un voleur en latin (5) et un rusé en français (i). 


(1) Aâmtt/;;, tle Am“o?, Peau, Poil. 
Nous ilevons cepencianl reconnailro 
(|ue Amjttoç sif^uilic Rusé ; niais , 
comiue dans les idionn-s qui so soûl 
développés nalurelleincnt, railjeclif e.sl 
sans doulo poslérieur au sul>slaulif. 

(2) Furhs; au moins Adelutig lui 
crovail-il la même origine qirau vieil- 
aiiglais Fdws, cl au français Fauve. 

(ô) Vulpcs pourrait cepcndanl être 

une corruption du grec ÀAoiîTïî? , mais 


roméga nous semble rendre plus vrai- 
semblable nue liaison indirecte avec le 
golbupie VUvan , Ravir, le- radical de 
^yolf, Loup, et le sauscril Vil, Cou- 
per, Partager. 

(i) (iO mol vient, coinnic on .sait, 
<run pocuie oydifiue fort populaire 
dans le Mlle siècle, où un goulpis, 
aiipelé llnuirl, allrapail les autres ani- 
maux par des ruses iilus ou moins iu- 
géoicuses. V\>rrf>c<Tx^ des Grecs ex- 
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Les langues n’ont donc point ce caractère fortuit et purement 
conveiitioniiel (pron leur a supposé si longtemps. Il n’est pas de 
mot d’une siiigularilé tout exceptionnelle en apparcucc dont la 
forinalion n’ait été nécessitée par (pielque raison et subordonnée 
à quelf|iie principe. Les modilicalions de signification sont la 
conséquence naturelle d’un cluingeinenl survenu dans les idées 
ou dans les usages du peuple, cl les corruptions les plus irrégu- 
lières s'(îxpliquent eonune les autres par les lois d’barnionic et 
de progrès qui régissent renscnible et rhisloire des langues. La 
philologie n’est donc pas une science morte qui ne livre î\ l’in- 
telligcncc ([u’un instriuncnl sans valeur par lui-méinc, utile tout 
au plus à quel(|ues ai)plications commerciales et la vainc satis- 
faction d’une curiosité toute littéraire : c’est la base la plus in- 
time et la plus nécessaire de la pliilosopliic de riiisloirc. Tous 
les vocabulaires gardent la trace des anciennes habitudes des 
peuples, et des sentiments qui prédominaient au moins dans les 
premiers temps de leur histoire, hitcrvallnm sufiirait pour ap- 
prendre que les Romains ont longtemps passé leur vie dans les 
camps; le mol anglais Nosefjaji (1) inditiue un peuple sensuel , 
assez indifférent aux beautés de la Nature, et le sens moral (ju’a 
pris le verbe Lier prouve quelle force et quelle durée nos an- 
cêtres attachaient aux devoirs de l’amitié. 11 est même peu de 
peuples qui n’aienl certaines expressions dont la seule existence 
atteste des tendances et des besoins étrangers aux autres : tels 
sont, par exemple, Coqitcflcne et Faste en français, Ilauslichkeît 
alGeaiüihlichhciUiü allemànd, Humour et Comfori an anglais. Rien 
n’est arbitraire non plus dans la nature des constructions et dans 
la manière d’indiquer le rapi)ort des mots : les formes habituelles 


prime le Zigzag de rKclair (-roi^îtv), 
îe l'ulour des Latins {l'ulgcrc) et 
notre Éctair son Kel.it, cl le JilHzdos 
Allcinauds .sa Itapidilé {iiticken ou 
Blinzeln). Souvent même le nom est 
dill'creul, quoique i'idée soit identique : 
ainsi , par exemple , pour exprimer 


les inouveinenls rapides de la puce , 
on Ta appelée en grec '['v'/ao?, Sau- 
teur ; en allemand t'ioh. Volant, et en 
danois Loppc, Coureur. 

(I) bouquet, Utiéralemeiil 
joyeux. 
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de la pensée se retrouvent en quelque sorte moulées dans les 
règles de la grammaire. Qu’un peuple ait très-peu d’idées, il ne 
distinguera point diflercnles espèces de mots et ne les soumettra 
pas aux exigences d’une syntaxe compliquée ; comme les Chinois, 
il les juxtaposera selon les besoins actuels de sa pensée, sans se 
préoccuper ni de ce qui les précède, ni de ce qui les suit. Si, au 
contraire, son intelligence et ses oreilles sont sensibles à l’har- 
monie des idées et des sons, il modifie les radicaux par des 
flexions qui donnent plus de douceur à la phrase, et marquent, 
par le rapport des sons, les liens intellectuels qui existent entre 
les mots. Enfin, il est des peuples dont l’esprit pénétrant et sym- 
pathique semble destiné par la ihovidence à saisir les idées, 
pour ainsi dire, à la première vue (1), et à en prendre l’initia- 
tive dans l’histoire : ceux-là doivent avoir une langue à la fois 
claire et vive, ennemie des figures qui obscurcissent la pensée 
sous prétexte de l'einbellir, et des inversions qui répondent plu- 
tôt à la marche irrégulière des seniinjents qu’au développement 
logique des idées. Mais ce travail intérieur de rinlclligencc ne se 
manifeste point dans les tâtonnements grossiers d’un idiome qui 
s’ébauche. La grammaire n’est pas seulement le recueil des lois 
qui régissent habituellement les fonnes du langage: elle n’existe 
réellement qu’après la disparition de tous les idiotismes sans né- 
cessité , et l’adoption générale d’usages qui satisfont à tous les 
besoins de l’esprit ; lorsque enfin toutes les règles ont leur rai- 
son dans la nature de la langue, et constituent un ensemble sys- 
tématique et complet ; cl celte méthode philosophique de la pa- 
role n’cxisle que dans les idiomes arrivés à leur plus haut degré 
de perfection. 

Mais les constructions passagères qu’un peuple a rejetées de sa 
syntaxe n’en résultaient pas moins toujours d’un développement 


(I) Voil5 poiirfiuoi lo fr.'jnçnis En- de raisonner , et sc rapporte bien 
est devenu synoniuie d’/n- plus à renlendejneni (|u’à la raison; 
IcUigcncc, et pourquoi Itaisonnemenl le peuple lui donne mùme quelquefois 
signüie h la fois la Faculté cl l’Acliou le sens de Couception immédialc. 
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lempoiHiîre ou local de sa pensée : pour approfondir sa civilisa- 
tion , il faut étudier à fond Thistoire de sa langue. C’est par la part 
que les autres nations ont pi ise à la formation de son idiome , 
que l’on constate et que l’on apprécie l’influence qu’elles ont 
exercée sur ses progrès intellectuels. Sans une connaissance 
exacte des origines de la langue , il serait impossible de distin- 
guer les formes particulièrtîs à l’intelligence d'un peuple des idio- 
tismes étrangers dont il continue à se servir sans y attacher 
aucune autre valeur que celle d'un usage dont la raison Un est 
inconnue. On ne retrouve d’ailleurs la signification essentielle 
des mots qu’en remontant à leur étymologie. Elle seule nous dé- 
couvre l’idée primitive des tropes qu’une longue habitude a dé- 
pouillés de leur sens figuré , et cette poésie familière de tous les 
instants nous éclaire, par un témoignage irrécusable, sur la vie 
intellectuelle et morale des peuples. Alors seulement on peut 
comparer en connaissance de cause les métaphores usuelles des 
différentes nations, et juger définitivement les caractères parti- 
culiers de leur pensée et le rôle que chacune remplit dans l’his- 
toire. 

Malheureusement, si isolé qu’il soit par son territoire et par 
son histoire, aucun peuple ne l’cste assez étranger aux autres 
pour avoir nécessairement puisé à une seule source tous les élé- 
ments de sa langue, et cette multiplicité de relations rend beau- 
coup d’étymologies fort incertaines. Que la cause en soit dans 
l’origine commune de tous les idiomes ou dans le rapport que 
l’intelligence a voulu percevoir enti’e les sons et les idées qu’ils 
expriment, les mêmes racines se retrouvent à peine modifiées 
dans pres(|iie tous les vocabulaires. Peut-être n’est-il pas un seul 
mot que des formes semblables ne permettent de rattacher éga- 
lement à plusieurs langues, et l’on n’est souvent guidé dans ses 
aventureuses préférences ([ue par des préoccupations systéma- 
tiques. Parfois même les diverses racines entre lesquelles il faut 
optera peu près au hasard ont une signification diflérente, et 


e clioix que l’on fait décide implicitement de la valeur première 
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dç§ mois et modilie leurs conséquences historiques. Ainsi, par 
exemple, de grandes ressemblances d’orlhographc permettent 
de dériver Maire du latin Major (i) ou Maçfister (:2), de 1 is- 


(I) Quoiqu’il se soit conservé sans 
aucun cliangemeul dans (juelques pa- 
tois niéritlionaux : 

Do toi li inoiul vos scros li majors. 

Jiomans d’Asprernont ; dans 
Keller, liomvarl, p.K, v.25, 

radjeclif de comparaison en est cer- 
tainement dérivé : 

Ocist li maires le mciioiir. 

Jiomans de lirai , v. l.‘>03. 

No «li lionor plus pmiil iio in.airo. 

Benois, Chronique rimèe, 1. ii, 
V. 21023. 

Il ne peut y avoir de <loutc que pour le 
titre de dignité qui était employé dés le 
Xll'i siècle : 

fMar joii n’on siii fors que vicairos , 

Pi'cvu.s II (!.<kiévins ii maires. 

Chrestiens de Troie, Du roi Guil- 
laume d’Iùiulclcrre; dans It. Mi- 
chel, Chroniques anglo-norman- 
des, t. 111 , p. 12S. 

lors inoz ol li maires Ysorez : 

S<rijnior Itiirjois, ilil-il , quel la forez? 
Courez as armes ol li vous adoultoz. 

Li moniages lienouarl , B. N., 
n° ()0b;j, loi, 251 his, verso. 

line forme plus voisine ilu latin ne so 
trouve que dans des documents plus 
récents , on rinlluence des .s-avanls 
avait déjà modilié rancienne langue, 
comme dans un acte de 1 i21 , cité 
par M. de Lahordc : Tant ipte linale- 
ment fut jugie par rnayeur et csclic- 
vins de Xamur ; Ia’s durs de Bour- 
gogne, Preuves, t. 1, p. xxxvi. Nous 
devons cefiendant convenir que le ti- 
tre de Major osX souvent Texpre.ssiim 
correspondante dans les écrivains la- 
tins : Palalii Major, Major in aula. 
Major domus. Major domus regiae; 
Major domus reyalis; Major domus 


palalii: Major domus in palalio cl 
Omni regiio. Jfais un passage de h 
Vie dt saint 1-loi , écrite par saint 
Ouen eu C72 , prouve avec la dernière 
évidence (pio le titre primitif n’était 
pas Major : Palatii praeposilus qui 
fu/f/odicitur Major domus regiae; I, ir, 
cil. 55. Adrevaklusde Fleury dit aussi 
dans le J)e miraculis sanrli Benc- 
dicli, 1. I, ch. 12 : Palatii praefecti 
qui Majores domus diccb^ntur; Bi- 
bliolheca flnriacensis , t. 1, p. 21). 

(2) On a (juehpiefois appelé le Maire, 
Magisler palalii, et le vieux-franvais 
Mesfres s’employait dans le même 
sens : 

Uns liniis lioin , Ernous ol a non , 

Cil fil moslrcs do .sa inaLson (de llloilwi" IT). 

Mouskes, Chronique rimee, v. 1460. 

Pour faire tout ce qu’a tels mais! res 
et gouverneur.s appartient; Acte de 
iÔ'/Ô, cité par rélihicn , Histoire de 
la ville de Paris, Preuves, l. III , p. 
051. Voyez, aussi les Chroniques de 
France, dans le Bccueil des hislo- 
ricjis de France, t. III, p. 21)5, et 
Pasipiier, Bccherches, l.I, col. 105. 
Mais il semlile impossible de le faire 
venir de Magisler: 

E Ricliarzd’lvihvsti'c fti l'un des mes.s.'igicr.s ; 
()iii al roi Uonri orl sos privoz ronsoillicrs 
È do lulo la U’iTO O moisiro c juslisior-s. 

Garniers de PonUSaitUe-Maxence, 17c 
de saint Thomas, p. 57, v. 10. 

A colo lioiiro diix Naismes en la court domoura 
Avec le roy Pépin . et si hioii iso prouva 
Que luaislrcs fu do France , cl cha.scuu.s l’i aina. 

Romans de Berlc aus grans pics, 
St. CVMI, v. 51. 

L’autour du 17.v/on of Piers the 
Plnugman disait aussi, à la lin du 
XlVo siècle, v. 1H06 : 

And namely ye maislrcs , 

Meiivs and jupjjtis. 
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landais Mc»ir (1), du celtique (2) ou du vicil-allcmand Mciur (5) ^ 
et rclymologie véritable importe sérieusement à l’idée qu'on 


(1) Comme on le pense bien, il 
n’esl point question ici d’une origine 
purement islundüisc ; mais dans l’igno- 
ranco presiiue totale où nous sommes 
de l’ancicii franciqtie, nous emprun- 
tons ce radical nu norse , <|ui , sans en 
excepter nûMne le frison , semlde avoir 
eu pins de rapports avec lui (lue les 
autres langues germani(|ucs. L'islan- 
dais Mcslr signitiail Maximus, et le 
vioux-franvais Siesirc s’employait quel- 
quefois dans la même acception : 

A Uml s’assist ii moslroü rois 
lût Ii autre comimmaumoiil. 

Raoul de lloudaing, Songe d’Enfer; 
dans M. Juhinal , Mystères inédits, 
t. K, p. 390. 

I.a niaistro vaine li rompi ens cl cors. 

Adoubement de Vivien; dans M. Pa- 
ris, Manuscrits françois de la Bi- 
bliothèque royale, l. lll, p. Ho. 

Dans le XV« siècle, on appelait en 
Flandre les chefs d’une confrérie mes- 
tres des mesliers (dans M. de La- 
boi’de, l. /.); nous disons encore le 
maître autel, la maîtresse branche , 
et un passage du Lix're des Bois, p. 
8G, est positif: Primas inlcr servos 
Saul y est traduit par Maistre serjant 
le roi. Bciiois a môme donné ce sens 
à Maires : 

Siro , fait Rous , c’ost vosirc afairo ; 

Si ciim vos cslw reis e maires , 

Vos n|>ai'ti(;iU la seiganranco 
E sur lu/ eus aveir puissance. 

Chronique rimèe , 1. ii, v. 4G7t. 

Mais il n’en est pas moins impossible 
d’adopter celte étymologie, puisque 
ce ne fut qu'après de longues usurpa- 
tions que le maire du palais occupa le 
premier rang dans la maison royale , 
et <iu’on lit encore dans la lettre de 
Hinkmar, De ordine palatii, par. xvi, 
qu’il y avait au-dessus de lui l’Apo- 


crisarius et le Sunmuis canccllarius ; 
Opéra , t. II, i>. '201. 

(2) Muer, Mer, signifient encore 
maintenant .Magistrat en armoricain; 
cl ce mol .se relroiivo avec le même 
sens dans le kymri Maer, le gaèl 
Maor cl le cormqtic Mair. 

(3) Les cliaiigemciits de la pronon- 
ciation en ont fait Meier, Ilausmeier, 
Ilofmeier. .Ainsi (juc l’a fort liien re- 
marqué M. (iuérard, Cartulaire de 
Vabbaye de Saint-Père de Chartres, 
t. I, p. i.xxiv, le Meier , en latin Ma- 
jor, était dans l’origine un oflicier ru- 
ral, de eondiliou servile, .semblable 
au Villicus des Romains, qui habi- 
tait les terres abbatiales (et seigneu- 
riales), et conduisait les travaux (jue 
faisaient les serfs et les antres hom- 
mes de pôlé. C’est eu ce sens (pic Ma- 
jores est employé dans le Capitulare 
de vilUs, par. xxvi : M.ijorcs vero 
amplius in ministerio non hahcanl, 
nisi quantum in una die cireumirc aut 
praevidere potuerinl. La glose inlcrli- 
néaire de Kero traduit Merorono par 
.^lajorum, dans Waekernagel , Alt- 
deutsches Lcscbuch, col. 42; dans 
d’autres gloses allemandes du Xb* siè- 
cle, publiées par M. Mono, Anzeiger 
far Kunde der teutschen Vorzeit, 
col. 8G, Procuraloris est expliqué 
par Moicris : voyez aussi Ilarlmaim 
von Ouwere, Der arme Ileinrich , 
V. 2G7 , 271 , 275, \ WO; Kuonial von 
Wurzeburc, Trojanischcr Krieg , p. 
42, et iSilhard, n»» CCCLXXVII et 
cccLxxxx , dans Rencekc, Bcitragc 
zur Kenntniss der alldeutschcn 
Sprache ujid Lilteratur. Meiersche 
est encore employé dans le lieineke 
Vos, V. 120G, avec le sens de Maî- 
tresse de maison : 

De moiersclie sprak <lo unl>cüacht. 

Meer signifie aussi Grand en hollan- 
dais, cl on lit dans Gliauccr ; 

Whoreforo lie wi^c an'l arqncintal)lc , 
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doit attacher aux Maires du palais, et à rinfluence politique 
des differentes nations qui habitaient les Gaules sous les suc- 
cesseurs de Hlodwig (1). Quelquefois, enfin, la môme forme 
cache plusieurs radic 4 Uix que des corruptions diverses ont ren- 
dus homophones, et des significations aussi variées se refuse- 
raient à toute explication raisonnable si Ton s’obstinait à les ra- 
mener à une seule origine : tel est le vieux-français \air, qui 


fiodolic of Word nnd rosonablo 
Dolii to Icsso nnd marc ; 

dans Ik’llenden Kcr, Archaeology of 
popular phrases, 1 . 1 , p. Ü. 

Des gloses anglaises , écrites pendant 
le XIV« siècle, inlefprèlenl aussi Piûte- 
scs par Meyrc ; dans le Ucliquiac an- 
tiquae, l. I, p. 8. Peut-être même le 
litre de Mères (pic l’on donnait autre- 
fois aux églises principales, se ratta- 
•cliait-il î\ la luèinc origine : 

E a sa incrc iglisc fcsisl c rente c dun. 

Garniers, Vie de saint Thomas 
Ifcckel, p. Ci), V. 14. 

Au moins ;>/cre sotte s’est écrit pen- 
dant longtemps Maire sotte , et quoi- 
qu’elle ne soit pas isolée , nous ne 
pouvons attacher une grande autorité 
ù ro{)inionquc Herinaimus Contractus 
a exprimée dans le ConHiclus ovis et 
Uni : 

Ecclcsias sanetns qiias inati'cs nominal nsus ; 

dans nos Poésies populaires la-- 
Unes antérieures au XIP siè~ 

cle , p. 31 ) 0 . 

* 

(I) Il avait très-probablement une 
origine germanique : Badegisilus (Bod- 
gisel ou Baldgisel) était déjà maire du 
palais sous Hlodber 1 (voy(.‘z Grégoire 
de Tours, Hisloria ccclesiaslica , 1. 
VI, ch. 9, et 1. VIII , ch. 30), et l’on 
ne peut croire que des vainqueurs qui, 
cominc le prouve la valeur philol(>gi- 
qiie de Ieui“S noms propres, n avaient 
point renoncé 5 leur idiomcî national , 
se soient servis d’un mot latin pour do 


signer une de leurs plus hautes chargea 
politiques. Cette singulière préférence 
cfit été d’autant plus extraordinaire 
que les litres des fonctionnaires les 
moins importants ont conservé des 
marques évidentes de leur origine al- 
lemande : Leu des , Sagibarons, Àn~ 
trustio7is, Itachimlmrgs, Marcschal, 
Connestable , Seneschal, Comte (au- 
trefois Marquis, Mestre- 

de~Camp, Itailli , Eschevins. Vély- 
mologie de ce dernier mot est d’autant 
plus remarquable que les échevins ne 
semblent pas antérieurs à Karlmagne : 
voyez Savigny , Histoire du droit ro- 
main pendant le moyen âge, l. I, 
p. 197. D’ailleurs, la multiplicité des 
expressions qu’employaient les diffé- 
rents écrivains latins prouve qu'aucun 
mol de leur vocabulaire ne rendait 
complètement l’idée que l’on se fai- 
sait de ce grand dignitaire. Aux noms 
que nous avons dt^jà indiqués, p. 0, 
note 1 , nous ajouterons Paiatii eû- 
mes, Palatii cusios , Paiatii dux , 
Paiatii gubernator , Paiatii magis- 
Ur, Paiatii moderator, Paiatii prae- 
fectus, Paiatii praepositus, Paiatii 
princeps, Paiatii provisor, Paiatii 
rector, Aulae praefcctus, Aulaerec- 
tor, Praefectus domus regiac, Pro- 
visor aulae regiae, Princeps domus. 
Senior domus, Subregulus, Nutri- 
lor regis , Bajulus regis, Tutor re- 
gni. Les écrivains les plus insindts 
ne lui donnaient pas toujours le même 
nom ; ainsi Kinhard l’appelle Prae- 
fectus aulae dans le ch. i de sa Vie de 
Karlmagne, et Praefectus paiatii dans 
le III*. 
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semble venir h la fois du latin Vmts (4) et Varins (2), et du 
vieil-allemand Pfert (3) et Faro (4). 

Pour déterminer avec quelque certitude la plupart des étymo- 
logies, il faudrait donc d'abord conuaître au moins les idiomes 
qui ont pu exercer une influence immédiate sur la formation de 
la langue; et même dans les pays qui, comme les Gaules, ont 
été profondément pénétrés par la civilisation romaine, cette con- 
naissance est impossible. Tout ce que nous savons du langage des 
Celtes se borne à une centaine d’expressions éparses dans des 
écrivains qui ne se servaient ni de la même langue ni des mêmes 
caractères, et aux conséquences que l’on ose tirer de cinq ou 
six patois trop diflérents (5) , trop pauvres et trop bariolés de 
mots étrangers pour n’avoir pas été grossièrement altérés (G). 


(1 ) Certes il diroit cliosc vairo , 

Mes non pas por ce nccccssairo. 

Romans de la Rose, v. 17668. 

(2) Le terme de blason Yair, le 
subsUmlifel l’adjectif Vairon, ne per- 
mettent pas de douter de cette éty- 
mologie ; voyez d’ailleurs Roquefort , 
Glossaire de la langue romane, s. 
vo, et Fauebet, Origine des armoi- 
ries, cb. 2. 

(3) Baudoins , U nies Karlon , siol sor le vair 

|d'Esi»aipic. 

Chanson des Saisnes, l. I, 
p. 1 13, V. 1. 

Il était devenu aussi dans la basse-la- 
tinité Veredus et Paraveredus ; c’est 
également la racine du français Pa- 
lefroi. 

(4) Coloré, Éclatant; en allemand 
intermédiaire Yar : 

Por vostre ainor vnslorai je la haire , 

No sur mon c<)r n’aura pelico vairo. 

Romancéro françois, p. 47. 

Peut-être cependant ne signifie-t-il 
dans cet exemple que de vair, de plu- 
sieurs couleurs , mais on lit dans le 
Romans de Garin : 

I.’oscii au col , si a un espid prins 

Dont li fors fu d’un vert (sir) acier bruni , 


et dans Parise la Duchesse, p. 31 : 

El Heranfior li fox s’esl corru adober 

D'aubcrl ol do vcrl iiiaunic cl de branc acord. 

Le môme radical semble s’ôtre con- 
servé dans l’anglais Pair, et dans 
notre mot populaire Faraud. Nous ci- 
terons encore Causer, du 1. Causare 
et du V. ail. Chôsôn ; Foudre, du I. 
Fulgur eide l’alI. Fuder; Page, du 
gr. llatfîtov et du I. Pagina; Quille, 
de l’isl. Jiiôl et du v. ail. Kegil ou 
du k. Ceilys. 

(3) Au milieu du Xll« siècle, Hen- 
ricus de Hunliugdon en distinguait déjà 
trois dans la seule Angleterre : Quin- 
que auiem linguis iitilur Rrittania, 
Britlonum videlicet , Anglorum , Scot- 
torum, Piclonim et Lalinonim; Hit- 
toriarum 1. 1 , dans Savile, p. 299. 

(6) Après avoir divisé la Gaule en 
trois parties, Caesar ajoute: Hi om- 
nes lingua, institutis, legibus inter se 
diirerunl; De bello gallico, 1. 1 , ch. 1. 
Slrabon reconnaissait aussi celle diver- 
sité de langues en l’étendant beaucoup, 
et probablement en l’aflaiblissant : 
OtioyXwTTOuç 3’ oO Travvaç , «ÀV 

hlO'JÇ ^lytpCiV ‘KXpU/luTTOVZUÇ T«eç 

yÀ6)TT«tç; 1. IV, p. 176, éd. do Ca- 
saubon. 
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L’histoire est aussi tnuelte sur la langue des Burgondes (d) et sur 
celle des Vandales (2) : on croit seulement qu’elles appartenaient 
à la grande famille des idiomes germaniques (5) , et encore n’est- 
cc la qu’une induction appuyée sur quelques noms propres qui 
ont certainement été défigurés par une prononciation corrom- 
pue. Noire ignorance des langues que parlaient les Alains (i) et 
les Huns est encore plus complète ; nous ne possédons aucun 
renseignement d’une nature quelconque sur leur esprit ni sur 
leur vocabulaire (5), Sans une connaissance approfondie de tous 
ces idiomes (0), les recherches étymologiques s’agitent pourtant 


(I) Ils semblent avoir habile long- 
tonip» niü (le IKu'iiholm , qui s’appe- 
lait mémo nie des Iîur,;on<les : üur- 
gundn insula dans Saxo tirammali- 
cus,p. üTîi; Itorgunüarholmr dans 
\e Fornaldai' sogur, t. I, p. ô05; 
t. U, p. 385; l. 111 , p. 561 ; etc. . 

(â) l'rocopc dit seulement (mais on 
sait (juclle autorité on doit accorder à 
scs paroles surtout en matière philo- 
logique) (jne les Oslrogoths » les Van- 
dales , les Visigolbs et les (lépides 
étaieol les plus célèbres de^ nations 
gothiques, qu’ils parlaient tous le go- 
Üiicpie cl professaient l’arianisme; Do 
bcllo vandalico, \. i, cli. 2. 

(r>) Nous ne parlons ni des Visigolbs 
ni dos Longobards , dont nous ne con- 
naissons non plus rancienne langue 
par aucun monument liUcraire ; les 
premiers étaient certainement une co- 
lonie de Gollis , cl les autres ne purent 
exercer aucune action directe sur la 
formation de la langue française. 

(i) Selon Procope, l. L, 1. i, ch. 3, 
iis seraient aussi VorOty.'jv iC'yo;, et 
Lucien dit dans son Toxaris , cU. li : 

Koiv« ycf.p rx'jrcc À'/.avoiç y.xt ^y.'jOca;. 

izt ov tzv.'J’J x'»a'W'7£v oi A/c/.voi 
r'tfjKîp oi ly.'jO'/.i ' voyez aussi Am- 
mien' Marcellin, 1. xxm , ch. 5, et 
Lucain, Pharsalùu’ i. vm, v. 133. 
L(‘ur nom semble venir de Afa . El, 
Étranger, qui avait sans doute (jiiel- 
que liaison . \ymologi(|nc avec le latin 
Alienum: an moins ic vieil-allemand 


Ellhnidisk .signifiait-il Étranger au 
peuple , et Eliboron , Né dans un pays 
étranger : peut-être est-ce aussi la ra- 
cine (.VAfamanni cl (VAnbain. Mais 
nue anlni origine ne serait pas non 
plus impossible; le finnois Elein signi- 
lie Animal, Vivant, et beaucoup de 
peuples se sont appelés les Nommes. 

(5) Die burgundische Sprachc xvird 
uns kaum crschlossen, dit aussi M* 
Grimm [Geschichle der deutschen 
Sprachc, t. II , p. 706) , cl les quel- 
ques noms propres des antres nations 
gothiques qui nous sont parvenus sem- 
blent prouver que , même en admet- 
tant une identité de langues que des 
connaissances philologiques devenues 
impossibles permellraieiil seules d’af- 
firmer, il y avait au moins de grandes 
variétés de prononciation qui durent 
infiucf sur la corruption du latin et sur 
la formation des üificrenls dialectes 
romans. 

(6) Elle est néccsoaire pour ne point 
se méprendre sur la valeur réelle des 
racines, dont les acceptions toujours 
multiples pourraienl inéme queUpuv 
fois être directement opposées. Nous 
citerons comme exemples l’hébreu 
Süknlt J'étais sage, cl ScliakaI, J’é- 
tais fou; le lurk h'ar, Noir cl Neige, 
Kuk, Vert et bien ; le latin Saccr, 
Saint cl Exécrable, Dcmoliri, bémo- 
lir et bâtir; Tanglais Dô'h Nourriture 
et Abstinence de nourriture; le fran- 
çais Apprendre , Enseigner et Etre 
enseigné ; etc. 
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dans les ténèbres : elles se préoccupent au hasard de quelques 
analogies qui tiennent à des rapports d’origine beaucoup plus 
éloignés (1) ou à de purs hasards (2). Il est d’ailleurs beaucouf^ 
de mots, même dans des langues sorties d’une souche com- 
mune, qui , malgré de grandes ressemblances de forme, ont une 
signification diamétralement contraire : ainsi, par exemple, ra>.« 
signifie Blancheur en grec , Hcll Brun en armoricain, (lui Rose en 
turc, et Ciill Jaune en islandais; Ver Printemps en latin, Vema 
Hiver en italien, et Verano Été en espagnol (5). pùt-ellc possible, 
celte connaissance d’idiomes tombés en désuétude depuis tant 
d’années serait encore insufiisante. Quand ils ne résultent pas 
d’une corriiplion aveugle, les changements matériels que su- 
bissent les mots en passant d’une langue dans une autre sont 
amenés par des besoins d’euphonie, et l’on ignorerait également 
l’ancienne prononciation et celle du nouvel idiome. D’ailleurs, 
les langues ne s’écrivent qu’après avoir été polies par un long 
usage (4) , lorsque les mots sont déjà corrompus par plusieurs 

(1) Les singulières ressemblances 
(lu pronom de la première personne, 
qui S(‘inb!e ct'pendanl avoir dû s’em- 
prunter plus dinicilement que les mots 
auxquels il s’allaclic des idées posi- 
tives , rendront cette liaison plus sen- 
sible. Mc SC dit Me en provoiu;al cl 
en latin , M; en grec , Mi en kymri , 

Mik en gothique , J/d en sanscrit , cl 
Men en persan. 

(2) Dans un diclionnaire de l’argol 
que Gjaudval a [)ublié à l’appendice 
de sou poëine de Carlouclie , H y a 
plusieurs mots qui ont d’étranges rap- 
ports avec le grec : Arton, Pain (,\&toç; 
en Provence, il s’csl appelé pendant 
longtemps sur le bord de la mer Ilar- 
lo) ; l'sganacer , Pire (Pkvo; , Joie) ; 

Affrc, Vie (‘Por,v, Esprit). L’Iiindoui 
a aiKSsi qnehpics mots (|ui, (iuoi(|UC 
étrangers au sanscrit, se reirouveul 
dans les langues indo-gennankiues ; 
nous nous bornerons à indiquer Poss 
Puce, JJirddi barde, liàjara Couard, 


Mtschha Moustache : voyez M. Gar- 
ciu de Tassy , Jludiments de la lan- 
gue hindoui, p. 12. 

(5) Nous ajouterons 2vv, Avecep 
grec et Sin , Sans en espagnol ; Cnli- 
dus , Chaud en latin et h'ald , Froid 
en i.slandais; Vula, Hauteur en per- 
san et ValUs , Vallée en latin; Sad , 
Gni en persan, Sade, Agréiahle en 
vieux-tVaiK^ais et .SV/d, Triste en an- 
glais; Gifl, Cadeau en anglais et Poi- 
son en allemand ; //e//. Enfer en an- 
glais et Helle, Clarté on allemand. 

({) Les ouvrages écrits en Angle - 
terre de 1 11*0 ii I2o0 (entre auires la 
traduction du lirul parLnyamon) sont 
aussi anglais que saxotjs (voyez thor- 
pc, Analecla sa.mnica , préface); 
mais nous neeonnai*>.soiis aucune autre 
langue dont les premier.s momuncnls 
nous soient parvenus en assez grand 
nombre pour nous permettre de suivre 
tous les eliangemenis qui ont inodilié 
la forme des mots dans leur passage 
d’un idiome 5 un autn?. 
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transformations successives (t), et la prononciation s’altère bien 
avant Tortliographe (2). La forme primitive eùt-elle été écrite, 
de nouvelles incertitudes empêcheraient d’en rien conclure. Peut- 
être aurait-on déjà voulu conserver de prétendus souvenirs éty- 
mologiques (3) , exprimer d’insignifiantes modifications d’arti- 
culation et d’accent , ou suppléer, par raccumulation irration- 
nelle des caractères, à l’absence de certains sons habituels à 
d’autres idiomes. Pour reconnaître quelque autorité à des in- 
ductions fondées sur des ressemblances toutes matérielles, il 
faudrait encore que les mêmes lettres eussent partout une valeur 
immuable (A ) , et dans une langue qui nait de la corruption de 


(1) La basse-lalinilé , qui a servi 
d'intermédiaire entre le latin et le 
vieux-français, en offre des preuves 
trop miiUipliéës pour qu’il soit néces- 
saire d’en rapporter une S(^ule. Géné- 
ralement les corruptions deviennent 
plus profondes ; les mots s’abrégent 
encore , s’adoucissent, et , en simpli- 
Hanl l’orthographe, récriture efface de 
plus en plus la trace de l'étyinologie. 
Mais cette règle n’est pas cllc-mèine 
sans exception; VlUf a repris l’i d’L- 
tile; Gaïousl , de Gahlaupan (dans 
Robert, Fables inédiles, 1 . 1, p. 18), 
est devenu Galop; Ydlcs (dans Le 
Roux de Lincy, Livres des Rois, 
p. 353), Mole; etc. 

(2) Le peuple qui finit par fixer la 
prononciation n’observe aucune autre 
règle que sa convenance, et les sa- 
vants qui déterminent l’orthogruphc 
croient connaître l’ancienne forme des 
mots, et veulent habituellement en 
conserver le souvenir. De là résulte ce 
désaccord entre l’écriture et la pro- 
nonciation (pie l’on remarcpie si sou- 
vent dans les langues formées par le 
concours de plusieurs idiomes dont les 
lettres n’avaienl pas une valeur ana- 
logue. Ainsi , pour n’en citer qu’un 
seul excMuple purement euplioniquc, 
I’a iV Aoriste ne se prononce pas, quoi- 
qu’il fiU originairement privatif. Du 
passé indéfini que 1 aoriste était en 
gn‘c, celte suppression en fait le par- 


fait défini, et, malgré la nature du 
mot , c'est en ce sens que les grani- 
mairiens l’emploient. 

(3) 11 en est résulté de grandes 
obscurités sur l’origine réelle de beau- 
coup de mots français; les lettrés, qui 
ne savaient le plus souvent que la lan- 
gue ecclésiastique , ont cherché à ren- 
dre les source.s latines plus apparentes, 
et à les substituer aux autres. 

(4) Ainsi, par exemple, ôT est une 
palatale , 'TT une linguale , Pf une den- 
tale, et nous rendons par le mémo 
caractère n trois sons essentiellement 
différents. Les philologues qui croient 
le |ilus fermement à lu possibilité de 
suivre les mots d’une langue dans une 
autre, conviennent que le F gothique 
a remplacé le g sanscrit ; le F du vieil- 
allemand , le ^ , et le F latin , le IT et 
(pieUptcfois le y. Ausonc dit dans son 
petit poinne sur les lettres : 

Q quoi! et OY praeciim compensai romnia vox o. 

Cette confusion avait même licti aussi 
dans quelques anciens dialectc.s hellé- 
iiûiues, puisqu’il avait dit auparavant : 

ün.i fuit quoiul.'nn qii:» ros|K)H(lerc Laconos 

Lilcra , et irato regi placu.crc neganlos. 

En allemand , le w a le son du v ro- 
man , et en anglais celui de notre 
voyelle ou. Les permutations des 
voyelles sont si fréquentes que les 
philologues ne s’en préoccupent mènui 
pas ; The change of vowols is so coin- 


plusieurs autres , la prononciation est aussi mobile que rorlho- 
graphe; aucune règle générale n’y détermine le son des ca- 
ractères, aucun usage constant ne le conserve, elles altérations 
du langage le modifient tous les jours (1). De fortes articulations 
deviennent complètement nulles (2) , et les signes qui les expri- 
maient ne servent plus qu’à indiquer la valeur des lettres qui les 


mon as to occasion no üifliculty in de- 
tennining llie samencs of the worlds ; 
Wel)stcr, Diclionnary of lhe english 
language, Inlruü. Voyez aussi Grimm, 
Deutsche Grammatik, t. 1, p. 79, 
ll-l, 285, 580, etc.; Ik)pp, Verglei- 
chende Grammatik , p. 61 , 62, 03, 
elZalin, l'IfUas, préf. , p. 33. Celle 
confusion des IcUres a même (|uelque- 
fois lieu dans lu même langue : The 
lellers i>' and l , ii and i. , j and y , n 
and V , s’ and s , M and N , a final vi- 
sargali or ils omission, and a final 
nasal mark or ils omission , are aiways 
oplional; llierc being no difiference 
belween lhem ; Wilson , Sanscrit dic- 
tionnary , préface, p. 41. Pendant le 
moyen ûge, on donnait aussi ccrlainc- 
mcnl le môme son à um et à o/i , puis- 
que Hildebert les faisait rimer en- 
semble ; 

Uiiÿritiir a Jrnlu l'cx Davûl versus in Ebron , 
Eju.4 et ini|XM'iü dux Joab c.st equitum. 

Jn libros regum, 1. ii, comm. 

Voyez aussi un fragment publié par 
Cccard , Veterum monumentorum 
quaternio, p. 30. 

(1) C’est là certainement la cause 
principale des différences de son que 
nous donnons à toutes les voyelle.s et 
à quelques consonnes : le x , par exem- 
ple, peut avoir la valeur de c, es, ns, 
s, SS, Z, et il est quelquefois muet. 
Les sons qui appartiennent cxclusivc- 
nmnl aux langues nouvelles s’écrivent 
surtout avec une grande irrégularité ; 
aucune tradition ne limite alors l’arbi- 
traire : ainsi, nous avons au moins 
quinze manières d’indi(|uer la nasali- 
sation de I’a. Avec le temps cependant 
ces variétés de son ont dù devenir plus 
régulières et se réduire considérable- 


ment : elles rendaient d’abord la lan- 
gue presque inintelligible. Etpourceu 
que nuiz ne tient en son parleir ne 
rigle cerienne , mesure ne raison , est 
laingue romance si corrumpue, qu’a 
poinne H uns entend l'aultrc ; et a 
poinne peut on Irouveir a jourd’icu 
persone qui saiche escrire, anleir ne 
prononcieir en une meismes semblant 
manieire , mais escript , ante et pro- 
nonce li uns en une guise et H aultre 
en une aultre ; Traduction des Psau- 
mes de David, B. Maz.arine, n“T, 798 
(XIV® .siècle) , f® 2 , v®. .Sehr hfiufig irill 
ein Buchslabc nur durcli organi.scbc 
oder gar zufallige Verweclislung an die 
Sicile cincs andern , wie N an die von 
L , D von R ; und es ist jetzt nicht ini- 
mer sichlbar xvo dies der Fall gewesen 
ist , dit le plus [)rofond philologue de 
ce siècle , W’. von Humboldt ; Ueber 
die Yerschiedenheit des menschli- 
chen Sprachbaues , p. xcvi. 

(2) Presque tous les h des mots dé- 
rivés du latin ont cessé d’élre aspirés, 
et cependant ils n’y étaient pas entiè- 
rement muets , puisqu’ils empêchaient 
quelquefois l'élision : 

SUml cl juniperi , ol caalanoao hirsiilae. 

Virgile, Bucolica , égl. vii^ v. 33. 

Selon M. Grimm, les deux grandes 
familles de langues européennes au- 
raient adopté et rejeté celte lettre sans 
aucune autre raison qu’un besoin in- 
stinctif de prononcer d’une manièredif- 
férente : Wie noeb heule romanischer 
Volker ihun, pflegten die Romcrdeul- 
sches II wo es wirklich bestand , zii 
unicrdrücken , bingegen zuzufiigen wo 
das deiitsche Wort rein vocaiiscii anlau- 
let; Gcschichie derdeulschen Spra- 
che, p. 396. 
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précrdcnl ( 1 ) ou qui îcs suivent (2). Vouloir, comme on Ta fait, 
(Iclmniner la pronunciation par les exigences de la versifieation, 
c’est méconnaître le caractère do la poésie populaire. Kilo sacri- 
fie constamment les lois de la grammaii’C aux convenances du 
rliyllmic, et sc permet sans si rupule une foule d’irrégularités 
étrangères au langage usuel. Des syllabes entières y sont sup- 
primées par des contractions arbitraires (3), les diplitliongues 
sont violemment disjointes (i), et la rime ramène des sons ordi- 
nairement difi'ércnts à une prononciation semblable (3), 

Tant d’incertitudes autorisaient en quelque sorte les téméri- 


(t) I/i change quelquefois le son 
(lu f; Tk cl l’i luoilhuMil toujours l.i 
prononciaiiou du c cl du u, etc. l'our 
em|iêd>cr Te d’èlrc iuucl,oiile faisait 
suivre d'uiu; consonne (pti ne servait 
qu’à en nuu(|ucrraccenlualion,cominc 
dans Apprlle. Jdle; aussi l adoption 
(les accents a-t-elle L'caiuronp siinpliüt^ 
rorlhographc et fait disparaître une 
foule de rapports (!*tyinolugiques : ihc 
(Esled) , IS'èflc (Neslle) , Côle (Cosle) , 
etc. 

(2) L’i modiiie le son du i. , Bouil- 
lir , Deuil , Soleil , cl le (. celui du N, 
Allemagne, Ligne, Teigne. 

{7\) Pour en t>lre per.suadii il ne faut 
(|uc lire une de nos chansons popu- 
laires. Peul-ôtrc iu(>u)e la prononcia- 
tioii inlcrcalail-elle quelquefois daus 
l’orlhographe habituelle des lettres qui 
permellaient de placer [dusienrs notes 
sur la môme svHahc. Au moins dans ce 
vers (le Gaulicrs de Coinsi : 

Pour et dote fuit fors métro , 

{.Miracles de la Vierge, 1. i, ch. 2.) 

le copiste du ms. D. N. fonds de Notre- 
Dame, no ly.'i, a écrit Pccur. 

(4) Les poe"les disaient pre.squc in- 
diiïéreinment Dus et Éua , Ot et Oi , 
Bêine et Heine. 

Ri qiiuiil j’ui InÎH ot iiu'iipo . 

Sire quoiis , qu’on féiss*' (îie , 

Sc sou bull'ol nu li rcMiiiU^ i 

DU du Buffet; dansNt'on, 
Fabliaux, 1. 111, p. 270. 


Ce changcim'nt du pronom Je en Gic 
('SI une autre |>rcuve bien convain- 
cante du dédain de la rime pour les 
habitudes do la prononciation. 

(o) On altérait ipielquefois en vicu.x- 
fnu(;aisju.s(|iraux noms propres. C‘est 
là une licence g(*nérale qui (init par 
introduire dans les vocabulaires des 
fuîmes particulières de mots qui ne 
s’emj)!oyaieut qu’en vers. Per aver 
niais (rentendemeu vos vuoil dir qe 
panniasi a don boni put far doas rimas 
aisicom: Ixal, Talen, Vilaji, Chan- 
son, Fin. Kl pot hom bon dir, qi si 
vol: Liau, Tulan, Vila, Chanso, 
/ï; Raimon Vidal, DreiUi maniera 
di trobar ; dansi. la Bibliolhvgue de 
V École des chartes, t. I, p. 202. Il y 
a dans la Chanson de Roland , p. 7 : 
Sos Uu’uns mandul juir sun cuiiseill fiucr ; 

ce n’est pas une faute d'urlhogrnphc 
puisque ra.ssonancc est en e , cl on 
trou\e, trois vers plus bas, dans uuc 
coupure assouée eu i : 

Ses baruiis iiiandcl jKir (sic) son cuiiscill f'enir. 

Nous ajouterons deux exemples d’au- 
tant plus significatifs que (îauliers de 
Coinsi était un homme letiré, habitué 
à la versilication n’gnlicro du latin. 
Dans le prologue du I. i du poème (]ue 
nouseilions dans ravanl-dcrnUna* not(?, 
il a, V. 81 , fait rimer Celesire avec 
Désire , et dans le 1. i, ch. 2, p. 22, 
col. 1 , D. N. fonds de Notre-Dame, 
ü® 195, /ff ne avec Digne. Le copiste du 


lés des philologues (1). Dans rimpuissancc de donner aux ciy- 
niolocies aucune base scientifique, ils imaginaient de coniplai- 
santés perinulalions de lettres, et’ rattachaient les mots à des 
racines systématiques qui n avaient pas même toujours de res- 
semblances éloignées avec eux (2). *M. Jakob Grimm fut le pre- 
mier qui voulut introduire quelque ordre dans ce péle-méle de 
principes ditTérenls i;t de suppositions contraires. Depuis le go- 
Ihitpie jus(iu’à rallemaud moderne, il suivit tous les mots de la 
langue à travcjs leurs transformations successives et érigea en 
lois philologiques toutes les permutations de caractères, ((ui se 
rei)roduisaioiit avec une sorte de généralité. Ces imnfenses re- 
cherches qu’on devrait encore respecter pour la profonde éru- 
dition qu’elles témoignent, lors même que des conclusions trop 
hasardées et troi) désireuses d’arriver à un principe quelconque 
en auraient faussé tons les résultats, d’autres savants, parmi 
lesquels s’est surtout distingué M. Diez, ci’urent pouvoir les ap- 
pliquer aux langues romanes avec le même succès. C’était fer- 
mer voloiUairement les yeux à des difi’érences essentielles. L’his- 
toire naturelle des Ikngucs et l’esprit général du peuple ont influé 


ms. no 7087 ne s’est pas môme donné 
la peine de inodilier rorlhograplic; il 
a éci il Himne. Voyez noire I-^ssai sur 
la versification , p. C2 , note 5 , et nos 
MeUmucs archéologiques et lillèrai- 
rcs, p. 38i. 

(i) Barones dicuntura jîrtr<w,qiiod 
est grave , quia graves j)ersonae , di- 
sait le cominenlalcur de Jean de Gar- 
lande; Paris sous Philippe-le-Bel , 
p. î)95. Dénina faisait venir Très de 
Ter [Clef des langues, t. H , p. 90) , 

et Périon J(Htr de ÙoOovi , i ad ini- 
tiiini verbi adjcctione, cl Opo'j detrac- 
tione ; Diulognnim de linguae galli- 
cae origine libri quatuor, fol. 61 B. 
Selon Kslienne , J)c lalinilule falso 
suspecta, p. 328 : Minime dui)iuin 
esse videtur quiii illiid noslrum noincn 
(amiral) sil ah vXp.'jpoç dediicluin 
(parce que l’eau de la mer est salée 1), 


et Picard , De prisca ccllopacdia , p. 
159, approuvait pleinement celte éty- 
mologie. Pasquier, Itccherchcs, 1. vm, 
ch. 30 , a i)rélcndu aussi que Vilenie 
était une allusion a la vie désordonnée 
de Villon, quoique Waee e(U dit plus 
de trois siècles auparavant : 

Mnll haoit'nt Idp si'^morio 
lit crcinoic'iit leur (sic) vilonic. 

Romans de Brui, v. 4243. 

(2) On connaît l'épigrammc du che- 
valier d’Aceilly : 

Alftina vient d’Eptus sans doute; 

Maij il Tant convenir aussi 
Uii'à venir de Ki jusqu'ici 
Il a liicii changé sur la roule. 

Qiiehiucfois Ménage était encore plus 
iiardi dans scs déductions; Il faisait 
venir du inêiuc mot latin Ramus le 
bas-lutin Brmca, Frasca et trateio. 


prcs(iuc seuls sur le développement des idiomes germaniques ; 
les caractères particuliers qui en distinguent les nombreuses di- 
visions tiennent principalement aux circonstances spéciales 'dans 
lesquelles chaque peuplade s’est trouvée. Dans les langues néo- 
latines, au contraire, plusieurs influences extérieures différentes, 
parfois même opposées, ont agi à des époques diverses, et rendu 
leur développement systématique impossible. Tour à tour elles 
se combinaient, se modifiaient ou agissaient isolément les unes 
des autres et d’une manière indépendante. Souvent donc les ana- 
logies y trompent sur l’origine réelle des mots , et l’on ne peut 
rien inférer des ])lus semblables avant de connaître positive- 
ment les causes qui les ont produites: en d’autres termes, il 
faudrait avoir approfondi l’iiisloire de la langue pour donner 
une base ralionnelle à la plus simple étymologie, et sans une 
connaissance précise des plus incertaines celte histoire resterait 
incomplète, c’csl-à-dirc mensongère. 

Malgré cette absence d’unité dans le développement des lan- 
gues, la science aventureuse des élymologisles s’est mise hardi- 
ment à l’auivre. Uuelques-uns ont supposé x|ue la transformation 
des idiomes s’accomplissait toujours d’une manière semblable, 
en suivant partout les mêmes tendances et en obéissant aux 
mêmes principes, et ils ont regardé comme des lois générales 
les changements euphoniques qui avaient régi la formation des 
langues étrangères. D’autres, moins empressés de* conclure, ont 
reconnu que si ces permutations résifltaient effectivement des 
tendances naturelles que développait l’histoire de toutes les lan- 
gues, elles dépendaient aussi du caractère spécial de chaque 
nouvel idiome et des habitudes particulières aux langues (pii 
concouraient à sa formation. Ils ont choisi quelques mots dont 
ils tenaient la dérivation pour certaine, et ont fait des change- 
ments que leur forme aurait subis , autant de règles essentielles 
qui les guident dans la rechcrclie des autres étymologies. Cette 
méthode n’aurait un caractère scientifique que si les analogies 
qui lui servent de point de départ et de principe se reprodui- 
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salent consiamment, sans être jamais remplacées ni contrariées 
par d’autres, et malheureusement cette régularité est impossible. 
I -es exceptions sont beaucoup plus nombreuses et presque aussi 
générales que les règles ; même dans les langues dont un esprit 
jdus fortement systématique a mieux coordonné les diverses in- 
fluences, la conservation, les permutations et la suppression des 
lettres sont subordonnées à mille causes dilTérentes : au rôle 
(lu’elles jouent dans l'articulation , aux syllabes qui les précèdent 
et qui les suivent, à la longueur et è l’accentuation des mots, 
souvent même à des raisons si fugitives et si peu profondes, 
qu’elles semblent è distance des caprices inexplicables. Piit-on 
apprécier toutes ces diversités et les classer dans d’intelligentes 
c^itégories, il faut à des inductions empiriques au moins l’auto- 
rité des faits : pour légitimer un(^ conclusion quelconque, ces 
prétendues analogies devraient s’appuyer sur un certain nombre 
d’étymologies incontestables , et bien peu sont assez authentiques 
pour être acceptées comme des types. I^s sources où puisent les 
langues qui s’élaborent sont si multiples et la signification des 
mots subit elle-même tant de changements, que les plus posi- 
tives en apparence sont, au fond, soumises à bien des incerti- 
tudes. Ainsi, par exemple, semble venir de niorologium ; 

l’idée et la forme des deux mots , l’influence prédominante du 
latin sur les origines de la langue française, tout autorise cette 
étymologie, et cependant des considérations de plus d’un genre 
la rendent encore douteuse. D’abord, Ihrnlogiumne signifiait en 
latin qu’un Cadran solaire; quand on lui donnait une acception 
différente , on en modifiait le sens en y ajoutant d’autres mots , 
Noctumum, Sub tecto où Ex aqiia ; et il ne paraît pas avoir été 
fort populaire, puisque les littérateurs eux-mêmes préféraient 
quelquefois Clepsijdra (i), Horarium (2) et Solarium (3). L’état 

(1) Cicéron, De oralùre , 1. lii, ch. 25. 
ch. 34; Martial , 1. vi , ép. 33; Pline , (3) Varron, De lingua lalina, 1. v, 

^'ptstolarum 1. Il, let. 11 ; Sénèque, par. 2; Plaute, fragm. dans Aulu- 


Icl. 24. 

(2) Censoriuus, De die nalali 


Celle, 1. III, ch. 5; Cicéron, De na- 
tura Deorum, 1. ii, ch. 34. 


2 
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des connaissances astronomiques dans les Gaules ne permet pas 
de croire que les cadi’ans solaires y fussent fort répandus : à 
Rome même , on se servit pendant quatre-vingt-dix-neuf ans de 
celui que Valerius IRessala avait rapporté de Sicile, sans pouvoir 
y faire les changements qu’exigeait la différence des méridiens. 
Quoi qu’il en soit, les écrivains se servaient habituellement d’un 
autre mot dans les Gaules (1), et le remplacement d'Uorloge par 
Cadran prouve que llorologium n’y fut jamais d’un usage géné- 
ral (2). Sans doute le roi des Burgondes Godbald n’emprunta 
point au latin le nom qu’il donna aux horloges que lui avait en- 
voyées Theodrik (3) ; mais dans tous les cas ce nom ne put se 
répandre beaucoup, puisque les clepsydres étaient si rares, 
même en Italie, qu’on écrivit dans une insciiplion en l’honneur 
de Pacificus, archidiacre de Vérone, qui mourut en 846 : Horo- 


logium nocturnum nullus ante viderai , en iuvenit argumentum 
et priraum fundavcral (4). H paraît donc que les horloges n'é- 


taient pas encore nommées dans les langues usitées en France, 
quand le pape Paul I en offrit une à Pippin : s’il n’est pas impos- 


sible que les Franks aient pris le nom qu’ils lui donnèrent dans 
la lettre d’envoi (3), ils ne parlaient ni ne savaient le latin, et 
l’étonnement dont ils furent nécessairement frappés en voyant 
une horloge (6) put aussi fort bien se manifester par une expres- 
sion métaphorique. L’islandais Orlog, Loi primitive, Destin, de- 
vait se trouver dans la langue franke, puisque les autres idio- 
mes germaniques que nous connaissons l avaient tous (7) : il y a 


_(1) Clcpsydra dans Apollinarîs Si- 
donins, EpMoUurui^ I. n, ® ^ 
13 ; Solarium dans le Moine de Sai^ 
Gall, 1. Il, ch. 8; ffnofnone dans Ab- 
boa, 1. n, V. 40^ 

(î) Un te Ÿÿ"® ï. 

loge ii«a\SSSm^ ^‘^ux- 

françalsClodl|r: Conunefl puel ai>- 

soH des cloches mises en 

Km 

^ êe iliWiiljl f* 

? , fïS) Voyea 


1. I, Ict. 43 et 46, p. 30 et 32, éd. 
princeps. 

^ (4) Dans UgheUi, Ilalia sacra, t. V, 
"p. 609. , 

(5) Horologium nocturnum ; dtins 
du Uliesiie, Hisloriae Franeorum 
scHplores, t. III, p. 742. 

(6) mis vidcalur esse miracnlum, 
disait Theodrik à Boêce, dans Cassio- 
dore, Variarum 1. i , let. 45. 

(7) Vrlach en vicil-allemand , OT- 
tag en saxon , Orlag en anglo-sason, 

Variarum Oorlagi en hoUandais. 
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dans le Heljand Orlag-huUa , Heure fatale, Mort (1), et Aarlaag 
signifie encore maintenant en norvégien un Travail qui doit être 
achevé dans un temps déterminé (2). Quoique l’articulation plus 
forte du vieux-français ait fait quelquefois ajouter un signe d’as- 
piration qui n’existait pas dans les radicaux latins, souvent Hor- 
loge s’écrivait autrefois comme Orlôg sans ii (5) , et il est permis 
de voir aussi dans l’absence habituelle de toute voyelle après le R 
un souvenir de la forme Scandinave (4). 

On aurait pu croire qu’il était facile de suivre nu moins les 
noms géographiques à travers toutes leurs modifications succes- 
sives ; mais les savants qui en ont fait une étude spéciale ne s’ac- 
cordent pas toujours sur les noms modernes qui ont remplacé 
les anciennes dénominations (o). Souvent d’ailleurs les variantes 
d’écriture sont si multipliées que, lors même qu’elles ne modi- 
fient point les mots d’une manière essentielle, il devient impos- 


(t) P. 103, V. 8, éd. de M. Schmel- 
1er. 

(2) Selon M. Finn Magnussen, Ed- 
da, t. lit, p. 242, note. 

(5) Oriloge dans le Livre des Rois, 
p. 4! 7 ; Orreloge, dans la traduction 
du Horologium sapienliae par Jehan 
de Souhaubc, B. N., n« 7051; Orloge, 
dans le ms. B. N., n® 0840 cité par 
M. Paris {Manuscrits français, t. Il, 
p. 03) , et dans Euslaclie Desdiamps , 
Art de dieticr, p. 204. 

(4) Les Inductions tirées des autres 
langues romanes confirment ces incer- 
titudes : nous n’en exceptons que Fi- 
talicn , où, par une raison quelconque, 
on retrouve presque sans aucun chan- 
gement la forme latine (Orologio). 
D’abord le nom des horloges en ni- 
monsche 'Clucher) et en valaque (Cê- 
su; on s’y sert cependant aussi de 
Orologiu) ne vient pas de Hnrolo- 
gium : la métathèse qui eut lieu en 
provençal (Relotge), en catalan (Relot- 
ge) , en espagnol (àdo^), en portugais 


(Relogio) et môme en vieux-français 

(Qu’il n’orent oï soncr cloche , 

Ne diainpenollc ne relojjc. 

Rutebeuf, OEuvres, 1. 1, p. 315), 

prouve qu’on ne croyait pas h la liaison 
du radical avec Hora dont les dérivés 
ont conservé leur forme primitive. 
Les corruptions par aphérèse étaient 
si rares en vietix-français que celle-ci 
nous parait bien peu prol)able; mais 
son admission ne changerait rien aux 
présomptions que nous venons d'indi- 
qncr. Enfin , quoique les nouvelles lan- 
gues cherchent systématiquement ù 
adoucir la prononciation des ancien- 
nes, le TG du provençal et du catalan, 
et le X de l’espagnol, se rapprochent 
bien plus de la rude articulation du G 
germanique que de la douceur du Gf 
latin. 

(3) Voyez le traité de Danvllle , les 
notes de Gosselin sur Strabon , le sa- 
vant livre de M. Walkenaér, le dic- 
tionnaire de Batidrand , celui de MÔller 
et BischoiT, et tous les ouvrages sur la 
géographie ancieone. 
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sible de reconnaître avec certitude la nature de leurs transforma- 
tions. Les noms privilégiés dont rancicnne orthographe était 
moins variable et dont la forme actuelle est plus positivement 
connue , ont subi des changements trop irréguliers et trop di- 
vers pour qu’on puisse en rien conclure de général. Les memes 
mots deviennent différents (1) ; d’autres qui n’avaicnt d abord 
qu’une ressemblance éloignée finissent par se rapprocher et pa- 
raître, -.dentiques (2) ; Uintôt on les traduit dans une autre langue 
sans tenir aucun compte de leur forme primitive (5) ; tantôt enfin 
les syllabes sont transposées (i) ou tellement corrompues qu’il de- 
vient inutile de chercher dans la nouvelle dénomination quelque 
vestige de l’ancienne (5). Ôn trouve dans un vieil atlas catalan : 
Itali^sc scgucs , laquai ça cnrera fo dita Grecla ; puys près nom de 
Satern et fo dita Salrania, puys fo dita Laliiiin, que vol dir ania- 
natnll, per tal com Saturnns fo farit per Jupiter et aniagas aqui ; 
puys fo dita Attsonia: finalamcnt près nom Vm/in de Ytalo , rey 
dels Sictilians (G) ; et il faut encore ajouter à ces noms : Apc- 
ninn, Argessa, Cumesena, Hesperiit, Janicula, Oenolria, Sa- 


(1) L’Isère cl l’Oise se nommaient 
éfçalemenl en lalin Isurd Colonid 
est tleveiui Cologne, CouUvigc , Cou- 
longe , cl Lugdunum s’est change en 
Lyon, iJion, Lom-lc-Saulnier, Leydc 
eiLicgnilz. 

(2) Les Latins appelaient Ucnne 
du déparlcment de l’Isère , Vicnnuc , 
Vienne dans l’ancien duché de har , 
Axuenna; Kiennc en Autriche, Itn- 
dobona, et la Vienne dans le Poitou, 

Florivallis est devenu Blu- 
mcnlhal; Carisburgus , Cherbourg ; 
Caroli-Porlus, Karlshafen; 
(ina-Civilas, Strasbourg. Midgné le 
nom dt*. Slralcbnrgum que lui donne 
le yo'ifia Provinciarum et celui de 
Slralisburgum qui se trouve dans le 
(;éo"raphc de Ravenne , on se trom- 
perait irès-probablement en inlerpré- 
üint ce nom par FiWc qui a une rue. 


Rudolf d’Eins dit dans sa Chronique 
universelle, dans le JHutiska , t. I^, 
p. Gi : Slrilzburc in lingua lalina hei- 
/ct Argcnlina, in tiuschi ein Sib- 
berslal gênant; et on lit dans une 
glose du IX® siècle, suivant Creilh , 
Spicilegium valicanum, p. 33 : Ar- 
genloralum ,\d est Slraliburgo : leu- 
loiiice namque Slrali Argentum, Bur- 
go Civilalein significat. 

(i) Le nom de Bougie était autre- 
fois Chobae ; celui de Beycrsledt, 
Fahiranum, et celui de Zuric, Tigur. 

(5) Lutetia est devenu Paris ; 5i7- 
vaneclum , Senlis ; Caesarodunum, 
Tours ; Hispalum, Séville; Ticinum, 
Pavie; Foj'um Julii, Fréjus et An- 
dujar; Rigndulum, Coblenz; OHna, 
la Vire; Augustodunum , Flavia, puis 
Aulun, cl (luclques savants ont cru 
que c’était l’ancien Bibractc. 

(6) B. N., n® 6816, Tableau 1. 
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letubranü, Tdurhui et ViluUin, ^^ îlce disnic doju au milieu du 
XII® siècle : 

Par remuement et j>ar congés 
Des langages as gens eslranges 
Qui la terre ont sovent conquise , 

Sovent éue , sovent prise, 

Ou acréu , ou acorchie 
Sont li nom des viles cangie : 

Mult en poroit l’on trouver poi , 

Ensi corn jo Tentent et oi , 

Qui ait tenu eulirement 

Le nom qu’elc ot premièrement (1). 

A défaut des noms géographiques, on s'est plu à supposer que 
les mots qui expriment des idées simples conservaient mieux 
leur signification que les autres, et permettaient ainsi d’appré- 
cier avec plus de certitude les modifications de forme qu'ils avaient 
éprouvées. C'était encore une supposition toute gratuite et for- 
mellement démentie par les faits. La nature de ces mots les ra- 
mène fréquemment dans les communications des dilTerenls peu- 
ples entre eux (2) , et pour les rendre également intelligibles à 
tous , des corruptions qui se rattachent meme presque toujours 


(1) Homans de Brut, v. 3831. Les 
noms d’homme ont, comme H était fa- 
cile de le prévoir, éprouvé encore 
pins de changements; ainsi Hlod- 
wig , Célèbre guerrier en langue 
franke , est devenu en franrais C/o- 
dion, Clovis, Ludovic, Louis oiJjoïs. 
Le souvenir de Rousseau s’est con- 
servé dans la mémoire des habitants 
de Woolton , où il demeura (luclquc 
temps, sous le nom de Oldrossûl; 
l’hilarèic (’hasles , De leulonicis la- 
linisque linguis, p. 7. 

(2) Celte nécessité de rapprocher 
sa langue de celle des peuples avec 
lesquels on commerce a produit en 
chamorre un fait fort remarquable. Il 
y a trois séries de noms de nombre 
ayant, chacune, un usage différent : 



Tune sert pour compter des mennaies, 
line autre pour désigner des mesures, 
et la troisième pour nombrer des ani- 
maux ou des choses. M. Benloew s’est 
même préoccupé de celte nécessité au 
point d’écrire : Les noms de nombre 
de toutes les langues ont de temiH im- 
mémorial éprouvé les plus fortes mu— 
lilaiions; De ^accentuation dans les 
langues indo-européennes,*]). 213. 
S’il s’agit seulement des racines pri- 
mitives, celte assertion est vraie; 
mais, exprimée en ces termes, elle 
e.st entièrement contraire aux faits : les 
dix premiers nombres cardinaux se 
ressemblent d’une manière frappante 
dans toutes les langues; voyez V Atlas 
ethnographique de H. BalL i. 
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Il dos innuenccs diverses, les mutilent plus souvent et les déllr 
gurcnt plus complètement que les autres. L’alteration des mots 
n'a d’ailleurs rien de volontaire ; c’est l'usage qui les modifie in- 
sensiblement sans que le peuple se rende compte des change- 
ments qu’il leur fait subir. I^s plus usités, les plus vulgaires (1) 
sont donc plus vite et plus profondément corrompus que les 
autres (2). Cette facilité et ceUe irrégularité des corruptions du 
vocabulaire se manifestent avec plus d’évidence encore dans l’his- 
loire des mots qui, n’exprimant par eux-mémes aucune idée, ne 
sont modifiés que par des changements purement phoniques. 
L’étymologie des uns, parmi lesquels nous citerons Avec (3) et 


(1) Leur prononciation primitive ne 
peut se conserver que par la tradition, 
qui est cile-mùme une cause puissante 
de corruption : l’élyniologie des autres 
reste plus présente au souvenir des 
gens lellrés qui s’en servent, et em- 
pêche leurs niodilicalions de devenir • 
aussi irrégulières. 

(2) Voilà pourquoi dans tous Icsidio- 
nies les verbes les plus usités (£lre , 
Avoir, Faire, Venir, Savoir, etc.) 
sont les plus irréguliers. Les flexions 
n*ont d’abord rien de général , .et le 
même mot a des formes diflTérentes 
panni lesquelles la langue littéraire 
choisit sans esprit d’exclusion. Ainsi, 
par exemple , Être a deux conjugai- 
sons bien distinctes dans la traduction 
des Semious de saiut Bernard , qui ue 
peut cependant remonter plus haut 
que la fin du XII» siècle , cl que nous 
croyons plus récente on y emploie 
indifTéremmenl Fre et Estais, Icre et 
Serai. Par la môme raison les temps 
et les personnes les plus usités avaient 
une double forme plus souvent que les 

. autres : on disait on provençal Aio et 
Agui, en italien Ebbi et Avesli, en 
espagnol Jlube et Vve. Lorsque la 
langue vint à se systématiser, on 
rapporta à la môme conjugaison des 
flexions dérivées de plusieurs verbes 
qui appartenaienl quelquefois à des 
idiomes ditt'érents : AUer semble ve- 


nir de l’allemand Wallen; je Vais et 
l’ancien subjonctif Foisc. de Vadere ; 
j'irai, de Ire; et la vieille forme Auge 
semble liée au gothique ; 

Dos plus sapes , des plus corlcis 

l'aupcnl (aillent) do nos sel , quatre u trois. 

Benois, Chronique rimèe, I. H, 

V. 15644. ' 

On trouve aussi en provençal la forme 
Enga qui se rattachait certainement 
au môme radical : 

Vercadiers qui on Fransa. 

Bertrand de Born ; Miez sirventes. 
En rumonsche, Ir emprunte quelques 
personnes à l’ancien celtique Myned 
ou Maned , et Gir au vieil-allemand 
Sagan, qui avait la même significa- 
tion. Ce mélange avait lieu aussi dans 
les anciennes langues : plusieurs temps 

do Etat viennent évidemment de Èo>, 
ifo , Eî'o et Ipt , et il est impossible do 
rapporter au même radical Fera, Tuli 
et Latum. 

(3) Horne-Took y voit l’impératif du 
verbe Avoir (È;rsa ;:rÊ/30£VT«, t. I, 
p. 303) , et M. Diez {Itomanische 
Graminatik, t. II, p. 4Ô3, et t. III , 
p. 157), la préposition latine Apud. 
M. Ampère et Le Ducbal le font ve- 
nir de Èbi ; mais le changement d’une 
locution elliptique n’ayant jamais de 
régime en une préposition qui ue peut 
s’en passer ne nous semble pas pro- 
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Après (\) y en devient incertaine. D'autres, comme Ades, pren- 
nent quatre ou cinq acceptions diflerenles (2). Enfin, il en est 
qui, par une suite de modifications singulières r finissent par si- 


bable , cl le c final est si peu dans les 
babitudes de la langue française qu’il 
devait avoir une cause étymologique. 
Ab , que les Anciens écrivaient quel- 
quefois Af (Scaliger, De causis Un- 
guae latinae, p. 31) , et -iu (Passc-- 
ral, De littcrarum inter se cogna- 
tione , p. 21) , pouvait se prendre dans 
l’acception de Cum 

(Tnm a inc puJica’st , quasi inoa soror sit. 

Piaule, CureuHo, act. I, sc. i, v. 51.) 

et le vieux-français disait également : 
El ab Ludher nul plaid nunquan pren- 
drai ; Serments de 842. Il nous parait 
donc fort possible qu’4vec soit formé 
de la réunion de Ab et Hoc [Aveuc, 
Avoque, dans l’anelenne langue) , dont 
la dernière syllabe aura fini , comme le 
vieux-français Atout, par perdre le 
sens qui lui était propre. Nous pou- 
vons même citer la forme Of qui donne 
à celle conjecture une nouvelle vrai- 
semblance : 

Gounter lo pero Hnvclok, de Danoys ray clamez, 
Of {rranl clicvalerye est Enploterro ontrvz. 

Pierre de Langtoft, Chronique rf- 
mée; dans Jlavelok the Dane, 
inlr., p. XJ. 

On trouve môme aussi One : 

Ses penz cn-amcino ove sel. 

Benois , Chronique rimèe^ 1. li , 
V. f6818. 

Quoi qu’il eu soit , cette origine aurait 
au moins le mérite d^expliqucr natu- 
rellement la signiiication que notre 
préjiosition A conserve dans un assez 
grand nombre de phrases , et la cons- 
truction d’Aucc sans régime, si fré- 
quente en wallon cl dans l'aDcicnue 
langue : 

El pourco avant partir , C.onnn Menadeo 

Laissa roy en Ilrelopno , et une bande avec. 

Poème sur les Chevaliers banne- 
nercts; dans de Brieux, Origines 
de quelques coutumes anciennes. 


(1) Nous le croyons dérivé de Pro- 
pe. Près se disait en vieux-français 
Prof: 

Mais quant est prof do nus , 

Duno apert ail sun eues ; 

Kl quant est esluipneo 
Duiic purl eslre ai>assoo. 

(Philippe de Thaun , Livre des 
créatures, v. 2200) 

et Après s’écrivait Aprof {Ibidem, 
V. lîW), ou môme Aprop : Aprop Ne- 
run l’empcrur ; Évangile selon saint 
Jean, dans Raynouard, Grammaire 
comparée des langues rotnanes, p. 
323. On trouve mônie dans une 
hortation à prendre la croix : 

Quant l0 graut po(dü lo seguit 
E Pharaon revint aprof, 
h O li suoQ furent porit ; 

dans le Beriehte iiber die Verhand- 
lungen der küniglich sachsischen 
GeseUschafl der iVisscnschaftcn 
zu Leipzig, p. 133 , 

et cet exemple est d’autant plus remar- 
quable qu\iprof rime avec Mais et 
Fais. D’ailleurs, Apropc de so dit en- 
core en valatpic , et l’on trouve dans 
le viell-italicn .4 provo (Dante, Inflcr- 
no, ch. xij, ter. 03), en catalan Aprob 
et en provençal Aprop : 

B’aprop cent brans respos 
En fos d’un joy paguatz. 

Blacas, Lo belu bous. 

(2) Toujours, Incontinent, Main- 
tenant (comme le y4dcs«o des Italiens), 
Jusqu’à présent (.Idon s’emploie en- 
core avec cette signiiication dans le 
patois du Jura), Bieniêl selon M. Am- 
pôre ; Histoire de la formation de la 
langue française , p. 90 , note 2. 
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gnifier précisément le contraire de leur racine. Aucun, par 
exemple, vient très-probablement de (1), puisque Alguno 

en espagnol, Algum en portugais et Alcuno en italien (2), s’em- 
ploient encore maintenant avec un sens afTirmatif (3). On le lui 
donnait aussi quelquefois en vieux-français : 

Et en plorant crie molt fort 
Qu’aucuns aucun coutel aport ; 

Car s’estre puet, il ne veut mie 
Qu’ainssi s’en voist la Deu amie. 

Ne que la fosse soit reclose 
Qu’il n’en relicgne aucune chose , 

disait Gantiers de Coinsi dans ses Miracles de Notre-Dame (4). Un 
glossaire latin-français, conservé à la Bibliothèque Nationale (5), 
explique encore Alujuis par Aucuns, et on lit dans les Regrets 
de la belle Ileaulmycre ja parvenue a vieillesse par Villon : 

Et les aucuns sont devenus , 

Dieu merci , grans seigneurs et maistres ; 

Les autres mendient tout nuds 
Et pain ne voyent qu’aux fenestres (6). 

Ce n’est pas d’ailleurs le seul mot à qui le temps ait donné une 


(1) Dans nos Prolégomènes de 
l'hisfoire de la poésie Scandinave , 
nous avions ludique coiuine possible 
une autre ori^^ine : de Auck, Non en 
islandais, et Cnns. Elle avait l’avan- 
tage d’cxpliijutfr la double signiiication 
d’Jtwi/n et (V Aucuns, et Nesun, Nc- 
Qun, jyeunen vieux-français, i\eeun 
dans le patois du Herry, ont été formés 
de la même manière avec l'nus et une 
particule négative. Dans le ms. «le la 
version romane de l’Evangile selon 
.Saint Jean, conservé à Dublin , le v. 18 
du ch. I Sfemo ridil unquam Deum 
est Induit par Alcun mm vie unea 
liio (dans M. (üHy, The romaunl 
version of lhe Gospel accovding (o 


sainl John, p. -l) , et il y a dans le ms. 
de Paris , 808G : èVenguns 7wn vi 

anc Dieu. 

(i2) En vieil-italien , il avait cepen- 
dant aussi quelquefois un sens néga- 
tif : voyez Monli, Proposle di alcune 
correzioni ed aggiunte al rocabola- 
rio délia Crusca, 1. 1, P. ii, p, 70. 

(3) M. von Orell a cité aussi un 
exemple du Xlle siècle où Aucun sem- 
ble avoir «léjà sa signification actuelle; 
Alt-franzosische Graminalik, p. 08. 

(U II. N., no 7087, 1. i, ch. 2. 

(•>) fonds de Saint -Germain, n<> 
1180. 

(G) Ces exemples poun*aient être 
multipliés presque à l’infini : Je sais 
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valeur négative : Rien vient sans doute de Rem ; Personne, de 
Persona (1) ; Gucres, du vieil-allemand Gar, et Nul s’est employé 
comme synonime de Quelque, ainsi que le prouve ce passage du 
Mystère de Robert le Dyable : 

Car sachiez, s’il v a nulz biens 

f V 

Ils sont estranges (2). 

La transformation la plus authentique ne pourrait d’ailleurs 
être considérée comme la preuve d’une loi qui s’étend à tout le 
vocabulaire, si l’bn ne supposait que les langues ont dès leur 
berceau une unité et une régularité qu’elles ne possèdent même 
pas quand elles sont parvenues à toute la perfection dont elles 
sont susceptibles. La dissolution d’un peuple entraîne la' décom- 
position de sa langue ; de corruptions en corruptions , la parole 
' se trouve réduite à une sorte de jargon personnel , et un nouvel 
idiome s’organise le jour où des individus, jusqu’alors étrangers 
les uns aux autres, reconstituent un nouveau peuple. Partout où 
il se forme un centre de popuütion , les divers jargons des habi- 
tants se rapprochent, et par une suite de transactions et de con- 
cessions réciproques qu’amènent à chaque instant d’impérieuses 


bien que pour aucune dame ou damoi- 
scllc le feistes-vous. Diles-inoy (|ui ele 
est , par la foy que vous me deves ; 
Lancelot du Lac. cité par M. Paris, 
Manuscrits françois , t. I, p. 187. On 
lit aussi dans la Dance aux aveugles, 

p. 22 : 

ENTENDEMENT. 

As-lu point vi'u en ton lomiw les expériences 
fie ce qu’il a pru|H>sé ? 

L’ACTEUn. 

Ouy , en aucuns cas; mais en tous , non. 

Un aulre exemple seml)laî)lc se trouve 
dans les G ramies ch ronigues de Saii\t- 
Denis : 11 aviont aucune foiz (pic ju- 
{^leor , enchanleor, goliardoiset autres 
manières de menesleriax s’assemblent 
aus corz des princes ; dans le Recueil 


des historiens de France, t. XVII , 
p. 30Ô. La Fontaine disait eucorc : 

Aucuns à coups de pierre , 
Poursuivirent le Dieu qui s’cnruit à grande erre. 

(1) Probablement ce mot a signifié 
d’abord un Mascpie, IVobody, comme 
disent les Anglais. 

(2) P. 17. Quelque semble aussi 
avoir été employé dans un sens né- 
g*atif : 

Qiio SC unp my , prince ou autres gens , 

Kii tout liion fin utngt une fois. 

Un les gardera plus d’un moys 
Sans <iuelquc putréfaction. 

Mystère de la Résurrection; dans 
la Bibliothèque de l’École des 
chartes, t. Ili , p. 470. 
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nécessités, s'amalgament en un langage intermédiaire, égale- 
ment intelligible à tous. Les anciens usages de la localité , la 
premièi*e patrie des étrangers qui s’y fixent, ses rapports plus 
ou moins fréquents avec d’autres localités , la prédominance de 
quelques individus, mille circonstances fortuites exercent sur 
cette fusion une active influence et donnent au patois qui en ré- 
sulte des caractères différents. Lorsque l’action de jour en jour 
plus centralisatrice de Thistoire met en contact des populations 
qui ont foro)é, chacune, leur langue dans des circonstances di- 
verses, do nouvelles transactions deviennent nécessaires. De plus 
en plus le cercle s’agrandit, de plus en plus le langage se géné- 
ralise, et l’idiome national finit par sortir du mélange de tous les 
dialectes locaux. 

Cette multiplicité de patois se retrouve à l’origine de toutes 
les langues, et il en résulte, mémo dans la langue des premiers 
monuments littéraires, une mobilité et une variété de formes 
qui ne se plient ù aucune explication systématique. Elles y l'é- 
sistent encore plus obstinément e#français que dans la plupart 
des autres idiomes. Son travail de formation fut plus long ; il 
s’assimila des éléments plus différents, et les centres de popula- 
tion où ils s’élaboraient étaient plus nombreux et plus indépen- 
dants. Une traduction des Psaumes de David, qui ne remonte 
cependant qu’aux premières années du XIll® siècle, parle de cette 
incohérence du langage en termes extrêmement remarquables. 
« Aucune fols li latin warde scs rigles de gramaire.., qûo, ou 
romsns ne en francoiz , on ne puet proprement wardeir , pour 
les varieteiz et diversiteiz des laingaiges, et lou deflfault d’enten- 
dement de maint et plusour qui plus souvent .forment lour mos 
et lour parleir a lour volenteit et a lour guise que a verilcit et au 
commun onlendcment (1). » Souvent même les poètes de pro- 
vince qui so servaient du dialecte do Paris, s’excusaient de leurs 


(1) B. Mazarine, n«> T, 708, fol. 2, v». 
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fautes sur leur habitude d*un auti e langage. Questies de Bethune 
s'écriait dans une de ses plus jolies chansons : 

Encoir ne soit ma parole francoise , 

Si la puet on bien entendre en francois ; 

Ne cil ne sont bien appris ne cortois 
m’ont repris se j’ai dit mot d’Artois , 

Car je ne fus pas norriz a Pontoise (1). 

Âtmes de Varennes disait aussi dans son Romans de Florimond : 

As François voil de tant ser\îr 
Que ma langue lor est salvage (2) j 
Et jé ai dit en leur langage 
Tout au miex que je la sai dire : 

Se ma langue la lor empire, 

Por ce ne m’en dienl anui , 

Miex aim ma langue que l’autrui (5). 

• 

L*exîstencc d’un patois normand nous est attestée aussi par Ri- 
chard de Lison, qui écrivait à Bayeux pendant le XllI® siècle: 
ü dit dans une des branches du Romans de Renaît 

Qu’il est Normanz ; s’il a mépris , 

11 n’en doit ja eslre repris 
Sé il y a de son langage (4). 

Il n’est pas jusqu'à Jehans de Menu, l'auteur si lettré pour le 
temps et si populaire du Romans de la Rose , qui n’ait dit dans 
sa traduction de Boëce : 

Si m’escuse de mon langage 
Rude , malotru et sauvage ; 

Car nés ne sui pas de Paris 
Ne si cointes corn fu Paris ; 

(1) Dans le Uomaméro français, français, t. III, p. tô. 

P/ 83. (4) Cité par M. de La Rue, Hii- 

(2) R écrivait dans le Lyonnais. ioire dss bariks, 1. 1, p. 382. 

(3) Dans M. Paris, Manuscrits 
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Mais me raporte et me compare 
Au parler que m’aprist ma merc 
A Méun quant je l’alaitoic ; 

Dont mes parlers ne s’en dessoye (i), 
Ne n’ay nul parler plus habile 
Que celui qui keurt a no ville (2). 


Cette supériorité du dialecte de l'Ile-de-France lui assura sans 
doute la prépondérance dans la formation du français , mais elle 
ne put neutraliser l'influence des autres : chacun y concourut 
pour quelques constructions grammaticales et une partie de son 
vocabulaire. Dans leurs voyages continus à travers le pays tout 
entier , les jongleurs appropriaient leurs chants aux habitudes 
de leur auditoire ; ils eussent craint de tarir la source de ses gé- 
nérosités en le blessant par des formes étrangères, antipathiques 
A son intelligence ou à son oreille. Plus tard, quand l’ambition 
du bien dire eut créé l’esprit littéraire, les poètes recherchèrent 
dans les diflerents dialectes les expressions qui pouvaient ajouter 


(1) Ne perd pas l’usage : il y a dans 
un autre ms. Dcsvoye. 

(2) Dans M. Paris, Manuscrits 
français; t. V, p. 45. On donnait 
même à ces dilîérenls dialectes le nom 
<le langue : Vez d lou psaultier dou 
latin trait et translalcit en romans, 
eu laingue lorrenne ; Traduction des 
Psaumes, que nous citions dans une 
des notes précédentes. Le nom de 
langue picarde sc trouve aussi dans 
nu litre de lôiO, cité p.ar M. Sclina- 
kcnburg {Tableau des idiomes popu- 
laires de la France, p. ôl>), et il li- 
gure encore sur le titre d’ouvrages 
imprimés dans le XVI*’ siècle : le The- 
s(us de Cologne pur Anthony Bonno- 
incre; Y Histoire plaisante de la ja- 
lousie de Jennain sur la grossesse 
soîtdaine de Prigne sa femme; etc. 
Les dialectes de la langue d oc n é- 
taieut ni moins varies ni moins multi- 
pliés, et jusqu’ici aucun philologue n’a 
tenu compte de ces dilTérences. Nous- 
nous bornerons a citer un témoignage 


décisif : Nous avons dit que la circon- 
scription géographique k laquelle se 
rapportent les pièces de notre ms. s’é- 
tend depuis l’Ageuais et le Périgord 
jusqu’il i’exlrômité méridionale de la 
Gascogne , jusqu’à Bayonne et Biar- 
ritz ; il y a des actes en roman pour 
toutes les parties de ce territoire , et 
nous avons remarqué dans la langue 
de ces actes des dilférences telles qu’il 
est impossible de ne pas y reconnaître 
la preuve de l’existence de plusieurs 
dialectes ; Martial et Jules Delpii , AV>- 
tice d’un manuscrit de la Jtiblio^ 
thèque de Wolfenbiittel ; dans les Ao- 
licesel extraits des mss. de la Biblio- 
thèque du Roi, t. XIV, P. Il , p. 508. 
Il en est de même dans toutes les lan- 
gues: M. Borrow est môme allé jus- 
qu’à dire ; I hâve heard ihe Gallegaus 
say that in no two villages it is spokea 
in one and the samc mauncr, and that 
very frcquently lhey do not nnderstancl 
each olher; The Bible in Spain. 
t. U , p. 137. 


plus de force et d’éclat à leurs pensées. A une époque où la lan- 
gue était déjà devenue plus homogène et plus ferme, Ronsard 
leur en donnait encore le conseil formel: c Tu‘ sauras dextre- 
ment choisir et approprier à ton œuvre les vocables plus signifi- 
catifs des dialectes de nostre France, quand ceux de ta nation 
ne seront assez propres ne signifians ; ne se faut soucier s’ils sont 

gascons, poitevins, normans, manccaux, lionois ou d’autres 

* 

pays, pourveu qu’ils soyent bons, et que proprement ils ex- 
priment ce que tu veux dire (1). » Les poètes eussent-ils respecté 
celte langue encore imparfaite et insullisante avec les égards 
scrupuleux d’un puriste pour un idiome fixé par une longue suite 
de chefs-d’œuvre, les copistes qui nous ont transmis leurs ou- 
vrages les auraient involontairement rapprochés des formes ir- 
régulières de leur langage. Pasquier l’avait dtÿà remarqué avec 
sa sagacité ordinaire : t Pareille faute trouvons nous aux anciens 
manuscrits de notre Roman de la Rose , en chacun desquels le 
langage françois est tel qu’il estoit lors qu’ils furent copiez, hors- 
mis la rime des vers ausquels ils ne peuvent donner aucun ordre. 
Voire y trouverez vous ne scay quoy. du ravage (/. ramage) de 
ceux qui en furent copistes ; Je veux dire de leur picard , nor- 
mand, champenois, qui sont choses ausqiielles le lecteur doit 
avoir grand esgard premier que d’y interposer son jugement (2). > 
Les auteurs de l’Histoire littéraire sont meme allés encore plus 
loin : Les copistes, disent-ils, étaient presque toujours des gens 
lettrés qui changeaient non seulement le style et l’orthographe, 
mais se permettaient une foule d’additions et de soustractions (3). 


(I) Art poétique françois. 

(i) Recherches de la France, 1. 
VIII, ch. 44, col. 84i. Noms citerons 
comme un exemple de la variété des 
formes lin passage du Romans d’As- 
premont, publié par M. Keller, dans 
son Romvarl, p. 2 : 

Cbi voit ü. voU?) pnlenJre voyro cancon 
IN) Aamilanl o de Henmon , 

Ne doit pax eslro mal bricon , 

No mal dûoDt Co mil prodon , 


Mener incncof^no no irieexon ; 
S’(!l volt cnprendrc o-ste c.'tncon , 
As.-» li lrov.a l)on sennon. 


(3) T. XVIII, p. 743 , note. Les ma- 
nuscrits du Romans de Godefroi de 
Ituillon que l’on conserve à la U. N. 
en olTrenl une preuve singulièrement 
frappante ; il y en a quatre, et deux 
sont en dialecte artésien , un autre est 
en patois bourguignon, et le dernier 
est CD picard. 
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Ce mélange désordonné des différents patois a fait entrer dans 
le français des anomalies si mullipliécs qu'il n’est plus possible, 
nous ne dirons pas de retrouver les règles qui ont présidé aux 
transformations des mots, mais d’expliquer par une raison quel- 
conque la plupart des changements qu’il est plus malaisé de ré- 
voquer en doute. Nos substantifs d’origine latine, la seule que 
nous puissions reconnaître avec (luelque certitude, se rattachent ' 
suivant les différents philologues au nominatif (1) , au génitif (2) , 
à l’accusatif (5) ou è l’ablatif (A ) , et ils citent tous des exemples 
à l’appui de leur système (5). Les verbes s’écartent capricieuse- 


(i) Pans le patois sicilien et le pa- 
tois sarde , les noms se rapprochent 
certainement davantage de la forme du 
nominatif latin , cl il en est de môme 
pour beaucoup du noms italiens et 

} )our la plupart des noms valaques. En 
rançais, au contraire, la forme des 
cas indirects aurait prévalu si l’on s’en 
rapportait à l’orlliographe des noms 
qui appartenaient autrefois à une dé- 
clinaison imparisyllabique , Front , 
Pont, Dont, et l’on pourrait en ajou- 
ter quelques autres, Charn, Mercilt 
mais il serait fimile aussi de citer des 
exemples où la lettre caractéristique 
du nominatif a prévalu sur celle des 
autres cas, JSoix, Paix, Rosée, etc. 
(2) Plusieurs adjectifs en or, An^ 
‘ eitnor, Francor, etc., semblent dé- 
rivés du génitif pluriel orum, et Chan- 
deleur vient certainement de Can- 
deUtrum. Plusieurs philologues ont 
même regardé le génitif comme le cas 
dont les autres sont dérivés dans ton- 
tes les langues ; mais nous compre- 
nons mal que la forme du mot qui ex- 
prime l’idée, abstraction faite de tout 
rapport grammatical ; qui , en un mot , 
se présente à l’esprit antérieurement 
à toutes les eon»binaisons d’idées, soit 
postérieure aux flexions qui les in- 
diquent. 

(5) Comme» la dernière syllabe des 
noms laüûs a presque toujours été 
supprimée, H a pu paraître vraisein- 
Itfable que le vîetn>firaoçais ait con- 


servé de préférence les cas où elle 
était assez faiblement prononcée pour 
s’élider devant une voyelle, et l’on sait 
que le M caractéristique de Taccusalif 
singulier dans les noms masculins et 
féminins n’cinpéchait pas l’élision. Le 
pluriel des noms espagnols, qui se ter- 
mine en os et en as, est identique à la 
forme de l’accusatif latin. 

(4) -Ainsi, par exemple, lo vieux- 
français Tempoire semble venir de 
l’ablatif Tetnporc. Mais évidciumeDt 
les altérations ne pouvaient rien avoir 
de systématique ; elles modifiaient in- 
différemment Jes mots à toutes les 
flexions quand ils venaient ù se ren- 
contrer dans le langage, et ces cor- 
ruptions diverses ont fini par se régu- 
lariser et SC réduire h une seule forme 
qui doit en général se rapprocher da- 
vantage des cas obliques, puisqu’ils so 
reproduisaient plus souvent que le no- 
miualif. Il nous semble d’ailleurs im- 
possible d’admettre une régie étymo- 
logique qui délcrminc l’origine des 
mois par leur lettre finale ; elle con- 
duirait aux plus bisarres résultats. 
Ainsi, le vieux-français Pies serait ve- 
nu du cas direct , et le français mo- 
derne Pied d’un cas oblique : Multi- 
tude, au contraire , serait dérivé do 
nominatif, et sa forme primitive MuU 
titudine (Livres des Rois, p. 324), 
de 1 accusatif ou de l’ablatif. 

(î)) Les plus anciens monaments 
prouvent §ufabondammeDt que la lau- 
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ment des formes de la conju^ison de leurs ly|>es latins (4); 
parfois même ils en emprunlont ù plusieui-s conjugaisons (2), et y 
mêlent sans nécessite des temps dont la formation leur est pro- 
pre (3). Les mêmes radicaux engendrent des mots divers (4), qui 


guc empruntait indistinctement des 
formes à tous les cas latins, et qu’il 
n’y avait rien île systématique dans des 
corruptions populaires, qu’amenait Tu- 
sage de cliaqiic jour. Ainsi, par exem- 
ple, on lit dans la Vie de saint Lcger, 
str. xxwni : 

Li 1res viiutrcnl a saiicz Lclhgiers; 

Il los absols et f'crdonct , 

ctslr. xxxvi: 

Et sancs Leljhicrs Us pre<licat. 

(1) Le T caractéristique de la troi- 
sième personne du présent de l’indi- 
catif qui s’est conservé dans les trois 
dernières conjugaisons a disparu de la 
première : cotte suppression est de- 
venue générale pour la troisième per- 
sonne du présent du subjonctif, et le 
vieux- français l’y avait maintenu pen- 
dant longtemps; dans le XVh siècle, 
on disait même encore Doinl au lieu 
de Donne; Antoine Cancius, G ram- 
malica gallica, p. 103, éd. d’An- 
vers, 1570. Benois se servait encore 
de Aperceivre [Chronique rimèe , 1. 
Il, V. 15081) , et on lit dans Froissait ; 

El quand je i>oe je l’escrisi , 
bien tuü plot quand je le lisi. 

Poésies, p. 233. 

(2) Voyez cî-dessu.s , page 22 , note 
2. Le vieux-français EsUU semble em- 
prunté à Slare plutôt qu'à Esse, Les 
autres langues romanes avaient ci'r- 
lainement aussi deux formes du verbe 
subslaDlif; les deux conjugaisons é- 
taienl même complètes eu provençal 
et en espagnol , et l’on trouve encore 
en italien Stava et. Slato, qui ne 
viennent pas sans doute de Esse. Celte 
irrégularilô de la formation de la lan- 
gue n’est nulle part plus évidente que 
dans les verbes qui suivent le para- 
digme de nos diCTérentes conjugaisons: 


la première en a des quatre conjugai- 
sons latines et la seconde des trois 
dernières; la troisième en a de la se- 
conde et de la troisième, et la qua- 
trième aussi, mais le plus grand nou>- 
bre appartenait à la troisième conju- 
gaison latine. Dans le département du 
Ilatil-Uhin et dans quelques parties de 
la Franche-Comté, on dit encore Vos 
aies arii (Vous ôtes eu) au lieu dq 
Vous avez etc; Schnakeuburg, Ta- 
bleau (ks idiomes populaires de la 
France, p. 6t : voyez sur toutes les ir- 
régularilés des conjugaisons du vieux- 
français la cliiesloniathie grammati- 
cale de M. von Orell, AUfranzosische 
Grammalik, p 96-291. Il en était de 
môme pour les noms; ainsi, le vieux- 
français disait comme en latin Delun, 
Demierkes, Devenres, elle français 
moderne a renversé les deux mois 
Lundi, Mercredi, Vendredi: Di- 
manche seul a conservé rancienne 
forme. Au contraire , le rumonsebe a , 
malgré les alléralions qui los rendent 
presiiue tous méconnaissables, con- 
servé Qdèlcment l’ordre des deux mots 
latins : Delon, Demar , Dcmicro, 
Dedjau, Deveindro, Dcceindo et 
Dctncindje. 

(3) l’els sont , par exemple , le fu- 
tur et le conditionnel présent, qui, 
scion quelques philologues, ont été 
formés avec le verbe Avoir affixe : 
plusieurs autres temps qui .s’infléchis- 
saient en latin ne sc conjuguent en 
français qu’avec un verbe auxiliaire. 
La seconde personne de l'impéralif a 
pris aussi dans nos trois dernières 
conjngai.sons le s caractéristique de la 
seconde personne du singulier, qu’elle 
n’a jamais en latin. . 

(4) Nous citerons en vieux-français 
Cremer, Cremir, Cremoir, Ctiem^ 
bre, Crietner, Criendre, Craindre 
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ne tiennent pas toujours par des liens cti'oits à leur idée primi- 
tive (t), et chacun de ces dérivés a modifié son thème d’une 
manière indépendante (2). Les mots changent même quelquefois 
de nature grammaticale (5) ; les plus semblables deviennent dif- 
férents (4) et les plus dissemblables sont ramenés à des formes 


clpenl-ôlrc Trcmcr, Tremuer , Trc- 
mrlcr et Trembler ; Une, Itnchc, Ho- 
cher, cl le dimiimlir Rocaille; Bal- 
le , liillr. Bol, Boule , Boulel , cl le 
iliininulif Boulelle. Quel(iuefois intime 
CCS dérivés n’onl point de difl’ércnces 
de signilicalion Irès-scnsihles, comme 
Enrahissement el Inrafiion, Slriel 
cl Élroil , Spolier el Dépouiller, 
Plier el Ployer. Il y a en italien jns- 
<prà trois dérivés de Papilin : Papa- 
ylione , Parpaylia et Farfalla, cl il 
y en avait cimi en provençal : Pa- 
balhol , Papal ho , Parpalho, Par- 
palhol el Parpuillo. 

(I) Assoupir et Assourir de So- 
pire ; Chétif el Captif de Caplivus; 
Épiee cl Espèce de Spceies; Eyoul 
cl Ayuedue de Aquaeduetus ; Esclan- 
dre et Scandale de Seandalum.; Fac- 
tion el Façon de Factio ; Fade el 
Fut de Fatuus; Poisem cl Potion de 
Patio; Préjugé et Préjudice de Prae- 
judicium ; Silreté el Sécurité de Se- 
curitas; etc. 

(3) Accepter cl Acheter; Boire et 
Imbiber; Dédier el Abdiquer ; Étein- 
dre et lne.rlinguiblc ; Lier el Liguer; 
Modèle, Module cl Moule; Poser et 
Pondre; Séparer et .Serrer; .S'nirre 
et Persécuter; Surface el Superficie ; 
Traire el Tirer; Vitre et Terre; etc. 

(3) Vnde, qui était un adverbe en 
latin , est devenu en français un |)rf)- 
nom relatif 'Dont, cl une conjonction 
(I)onc'. I^a préposition Dans vienl 
sans doute de l’adverbe Jntus ou de 
De intus , cl l’adverbe Dessous «les 
donc prépositions De sub. I/adverbe 
Devant parait dériver, comme la pré- 
position, de Ab ante, ou De ante, 
puisqu’on lisait dans une vieille in- 
scripUon citée par M. Dicï {Ronia- 


nische Grnmmatik , l. Il, p. 12) : Ab 
ante oculis, cl que dans le fra^lnl.‘nt 
d’un ^'lossairc latin dont le ms. re- 
monte au IX^! siècle, qui a été publié 
par M. Kndliclicr, Codiecs latini Bi- 
bliothecae palntinae Vindobonensis, 
p. 2î)3, Ab ante noclc csl expliqué 
par Vi'spcre incidente. Dans des jîIoscs 
du XV'c sii'cle , impriimVs par M. Mo- 
ue, Anzeiger für Kunde der tcut- 
schen Vorzeit, 1HÔ7, col. 211, 2 IG et 
2lS, Ab ante cslexpliipié \rsv Zuvor , 
el la Passion du X° siècle, publiée 
par M, Cliampollion-Fif^eac (Jans le 
l. V des Documents historiques iné- 
dits, a conservé le is élymolo},d(pic : 
Abanz, sir. cii , v. i. Qu(‘l(|U(d'uis 
aussi des verbes aelifs ont pris un sens 
intransilif ; ainsi Diminuer signilie 
Amoindrir cl Devenir moindre ; Fati- 
guer , Donner el Se donner de la fa- 
ligue. 

{A) .Aux cxemples-que nous avons 
déjà cités dans les notes précédentes, 
nous ajouterons Acre el Aigre de 
Acer ; Camp el Champ de Campus; 
Cause el Chose de Causa ; Charte et 
Carte de Charfa ; Chaume el Cha- 
lumeau de Culmus ; Cote el Calé de 
Costa ; Divin el Devin de Divinus; 
Feu el Foyer de Focus ; Jeu et Joie 
de Jocus ; Ijipin et Lièvre de Lepus; 
Moyen cl Moyeu de Medium ; Piété 
cl Pitié de Vicias; Sacrement el Ser- 
ment de Sacra mentum : Aqua a formé 
Eau, Évier et Aiguière; etc. D’au- 
tres mots se prennent dans d«'s accep- 
tions tellement différentes qu’il csl im- 
possible de les ramener toutes à une 
seule étymologie purement philolo- 
gique : ainsi, .Appréhender signilie 
Craindre et Saisir ; Demander , Prier 
et Inlerroger; JDf/Tércr, Êtredisseiu- 
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homophones (1). Tantôt les simples disparaissent et Ton con- 
serve avec soin plusieurs composés (2) ; tantôt, au contraire, ce 
sont les composés qui tombent en désuétude et les simples qui 
restent dans la langue (3). 


blable et Ajourner. Parfois aussi on 
est trompé par des analogies menson- 
gères; peut-être, par exemple, Curer 
ne vient-il point de Curare , Partir 
de Parliri ni Parer de Pararc , 
quoiqu’on en ait Irés-probablement 
dérivé Préparer. Souvent enfin les 
mots changent entièrement d’accep- 
tion, et l’on s’égare dans de vaines 
conjectures quand d’anciens monu- 
ments n’ont point conservé le souve- 
nir de leur signification primitive. 
Ainsi Dépit semble venir de Despi- 
ccre, quoiqu’il n’y ait plus le moindre 
rapport entre les idées de ces deux 
mots ; mais on disait autrefois : 

E (list H patriarches : Savez dunt . jo vus priz , 
De Sarazins dostrure ki nus ount en despit. 

Voyage de Charlemagne, v. 226. 
Voyez aussi le Livres des Rois, p. 36. 

(I) Charme vient de Carmen et de 
Carpûius; Cher, Chair et Chaire, 
de Carus, Caro ei Cathedra; Cor- 
nette, de Carnu ci Corona; Cousin, 
de Culex et Consanguineus ; le v. 
fr. Duire , de Docere et Ducere ; Li- 
vre, de Libra et Liber; Louer, de lo- 
carc et Laudarc ; Moule, de Modulas 
et Mullus; Or et Aure, de Aurum, 
Aura et Porto; Ver, Verre, Vers 
et Vert, de Vertnis, Vitrum, Ver- 
sus et Viridis. Quelquefois môme les 
radicaux appartenaient h des langues 
différentes : ainsi Canon vient sans 
doute du grec Kavwv et du latin Can- 
na; Foudre, du latin Fulgur et de 
l'allemand Fuder; Ladre , Avare, de 
Aut^ooç, et Ladre, Lépreux , de saint 
Lazare ou Lazarus, que le patois de 
la Franche-Comté appelle encore saint 
Laidre ; Marc , du latin Amurca et 
de l’allemand Mark; Rame, du latin 
Remus et de l’allemand Riem; Bas, 
Bàt, du celtique Bas et de l’allemand 


Bast; le vieux-français Lais, Lai, 
Ijaid et Jjait, du latin Laicus et de 
l’islandais Lag , de l'islandais iMg ou 
du vieil-allcniand Leih , de l’islandais 
Liot ou du vieil-allcmand Lezi, et 
du latin IjUC. D’autres irrégularités 
sont inexplicables : ainsi Jour, qui 
a complètement remplacé le vieux - 
français Dis {Die est resté dans le pa- 
tois du Béarn) , semble venir de Diur- 
nus, et ce n’est pas le seul nom que 
l’on ait dérivé de l’adjectif de pré- 
férence au substantif. Hiver vient 
aussi sans doute de Hibernas ; le 
vieux -français Infern, de Infernus 
plutôt que de Inferi, comme l'italien 
Infiemo; Soir, de Seras et non de 
Vespere; etc. 

(2) Arclamation, Clameur, Dé- 
clamation, Déclamatoire et Récla- 
mer de Clamare; Équitation de E- 
quUare; Afférent, Déférer et Référer 
de Ferre; Admonester, Moniteur et 
Monitoire de Monere; Annoncer et 
Renoncer de IS'unliare; Oraison, Pé- 
rorer et Péroraison de Orare ; Répu- 
ter. Putatif ci Réputation de Puta- 
re; Interroger et Rogations de Ro- 
gare; Insister, Désister et Résister 
de Sistere ; Absoudre et Résoudre de 
Solvere; Aspirer, Inspirer, Respirer 
et Soupirer de Spirarc ; Resplendir 
de Splendere; Construire et Détruire 
de Struere ; Assumer, Présumer et 
Résumer de Sumere; Convoquer, 
Provoquer, Révoquer, Vocation et 
Évocation de Vocare. 

(3) Léser, et au lieu de IlUderc on 
dit Heurter ou Choquer; Colliderc 
manque aussi , quoiqu’on ait conservé 
Collision : Languir, et au lieu de 
Elangucscere on dit Dépérir : Orner, 
et Adomare a disparu : Nailre, et 
Denasci, Innasci manquent. 
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Sans doute ces iiTcrjularilés et ces alterations furent d’abord 
bien moins profondes; elles ne purent pénétrer (juc graduelle- 
ment dans le langage, et pour déterminer les étymologies, sinon 
avec rigueur, au moins d’une manière seieiUifKjue, il ne suffirait 
pas encore de connaître les patois intermédiaires par Icscpiels 
les mots sont passés, la connaissance de leurs formes primitives 
serait indispensable, cl malheureusement elle est impossible. Ou 
ne recueille les monuments d’une langue que lorsque ses.capri- 
, cieuses élaborations ont été subordonnées à un esprit systéma- 
tique et ramenées à une sorte de fixité qui la rend suffisamment 
intelligible. Tout éloigné qu’il soit di\jà des premiers tâtonne- 
ments d’une langue qui s’ébauche, le français du Xll« siècle 
garde encore une foule de formes assez voisines des radicaux 
pour nous empêcher d’étre trompés par les ressemblances acci- 
dentelles que des corruptions postérieures ont données à des 
mots originairement dissemblables (1). Havre, par exemple, se 
rapproche tiop du celtique Abcr , Embouchure, pour que de 
très-savants philologues ne l’cn aient point cru déiâvé (2), et 
l’ancienne forme IJavene, Ilafnc, prouve évidemment qu’il vient 
du Scandinave Hafn, qui exprimait plus complètement la même 
idée et signifiait Port (5). L’origine de Feu, qui s’écrivait autre- 


(1) Malgré la perfection de son or- 
ganisme ,Ta voix ne peut émettre que 
des sons assez limités , et il en est 
que le climat et des spécialités d»; race 
rendent plus faciles h prononcer et à 
entendre , que par conséqtjenl on em- 
ploie plus souvent que les autres : 
voyez notre JEssai philnsophiqur sur 
le principe et sur les formes rie la 
versification r |>- Heaucoiip do 
mots {jue ne rap|*rochaient ni leur 
origine ni leur signifiraiion prennent 
donc nécessairement des ressemblan- 
ces qui feraient croire à une étroite 
parenté, si l’on s’en rapportait aux 
analogies qui résultent de leur forme 
actueUe. 


(3) Nous citerons entre autres un 
des* hommes qui ont jeté le plus de lu- 
mière sur les origines du français, M. 
Ampère , Ilisloire de la fonnalion de 
la langue française, p. 311. 

(3) Broz fu Jo mer , liaruo i aveit. 

Jjlis de Gugemer, v. 1S2. 

T.'iiil corurent o Innl sigicrent , 

Qu'c! hafno do Scipno cnlren-iil. 

Ucnois, Chronique riniée 
l. Il, V. 3011. 

Del liaycno sont desancré ; 

Car il éurcnl bon orré. 

Lais (le Ilavclok le Danois , 


I 
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fois Fuec (1), est certainement Focus : AlireH montre que -Aimsî 
est une coiiU’aclioii défigurée de Alicrum sic, et, comme Tin- 
dique l’ancienne orthographe de faubmirg , ce mot désigne les 
Maisons situées hors de la ville (2) , et non des Maisons qui n’ont 
que l’appareuce d’une ville fortihée. 

La signification primitive des mots ne serait pas moins indis- 
pensable à connaitre (5) , et les mêmes raisons y mettent d’in- 
vincibles obstacles. On en est réduit à quelques exemples qui, 
relativement aux premières origines de la langue, sont toujours 
assez modernes, et n’en prouvent pas moins que les mots ont 
subi aussi dans leur valeur des changements considérables (4). 
La date et les circonstances de ces modifications sont elles-mêmes 


(1) Villeliardouin , dans le liecueil 
des his(oricns de France . t. XVlIi, 
p. 47‘.) : voyez aussi le Glnssariiun 
de Carpentier, l. Il, col. -iaS. 

(2) Vo <lru do Coloi;^no sont muU cnjriiifmié ; 

Li S;iisne et H Liilis onl l<>r bore asogié : 

Ja ont arsos le» rues el les fors bore brisié. 

Romans des Fnfants Ai/mon; dans 
Mone, Anzeiger fur Kunde. der 
' leutschen Vorzcil; 1857, col. 53S. 

Nous citerons encore Mrmc , autre- 
fois Meleis, Meseyme (É~ 

rang ite selon saint Jean, ch. i, v. 
18, éd. de M. Gilly), qui vient sans 
doute du latin Melipsissimus , qu’on 
retrouve clairement dans ritalicn Me- 
drsimo : Aine, en vieux - français 
Ainsné , l’Avant-ne, dont nous avons 
conservé le correspondant Ruiné : 
Peut-Être , autrefois Puet ccl estre : 

Julius Co<ar , nostro ancoslro , 

Mais oui lo prises , pucl cel estre , 

Prlsl Drolaignc , .si ol Iréu. 

Romans'de Brut, v. lOOîU. 

Coniine nous l’avons déjà rcinanjué, 
ce ne serait même pas encore assez 
que d’avoir la forme primitive, il fau- 
" (Irait connaitre aussi l’ancienne pro- 
nonciation. 

(3) Âiusi, pour nous borner à un 
exemple , Confondre signifiait autre- 


fois Détruire , et Répondre Cacher : 

Famé osl ralo por tout ox>nrondro , 

Faîne est sorU por sol reiHindro. 

Jubinal, Jongleurs el trouvères, 

p. 80. 

( t) Dans presque tous les mots dé- 
rivés du celtique, la signification pri- 
mitive du radical est elle-même fort 
incertaine. Nous citerons, comme 
exemple , le mot Dune, qui semble de- 
voir .signifier Plat-pays ou Rivage, puis- 
que l’on trouve dans Hésychius : 0iv 

é ub/t'Aoç (voyez au.ssi YEtymologi- 
cum magnum, p. G3I); dans Cam- 
deii, p. .)02, éd. de 1G07 : Danus, 
vulgo 1)071 et Dh)w, ita ut videlur, 
nouiinatns, quod pression et inferiori 
in soluni labitur alveo : id enira Dan 
Rritannis significat; et dans un pas- 
.sage de Pliuc rapporté par Adeluug, 
MHhridales, t. Il, p. 37 ; Broduna, 
id est lüca in vallibus posita. L’ar- 
moricain Doun, Profond, le kymri 
Dwfn, qui a la même signification, 
el le sens de la jiréposition an- 
glaise Doicn confirment encore cette 
conjecture, ainsi que la position de 
Dunkerque dans le département du 
Nord , de Tours {Caesnrodu7ium ) , de 
Dunum, aujourd'hui Down-Patrick 
en Irlande, de Du/ium-Âesluatium , 
inainlenanl Whitbybay dans l’York- 
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complètement inconnues. Quelques-unes tiennent sans doute aux 
corruptions que le latin dut éprouver avec le temps, surtout 
dans les provinces où il se mêlait à d’autres idiomes ; comme 
peut-être Enfant de In fans, Habit de Habitus, Jument de Jumen- 
tum. Mettre de Miltere, Morve de Morbus, Tout de Totus et 
Mouton de Muto. Beaucoup se retrouvent même dans les écri- 
vains latins du moyen âge, mais ces exemples sont encore assez 
suspects, puisque le bas-latin élait formé le plus souvent de mots 
barbares auxquels on ajoutait capricieusement une désinence la- 
tine. Nous nous hasarderons cependant à citer comme exemple 
celte phrase du Gallicanus de Hrosuitha : Sed summa implcndac 


sinre; cl le malais Tana, le tougonse 
Donne signilienl Terre. Cependant 
M<>nage, cln Gange, ^Vacllle^ et d’au- 
tres élymologislcs donnent au celtique 
Dnnum le sens de .Montagne , et leur 
opinion s'appuie sur la signincation de 
rarmoricain Donn , Hauteur (Cette 
<luul>le .signification s’explique sans 
doute par ce passage de Servius , Ad 
' Aenriüos 1. iv, v. 44(> : Par est al- 
titude radicum et arboruni), de l’an- 
glo-saxon Dune , du gaël et du cor- 
nique Dun, du kyniri Don; et plu- 
sieurs traductions (ainsi le vieil-alle- 
niand AskUnm est devenu Asciberrj , 
puis Escheberg) conrirmces par diüé- 
renLs [>assages d’anciens auteurs sem- 
Ment la rendre certaine : A loco qui 
vocatur WUfaracsdnn , id est Mons 
Wilfari; Itëde, Jlistoria ecclesias- 
fica, 1. III , cil. 4 : Aggerihus arena- 
ruin illic (dans la Frise) (|uos dunos 
vocllant; Prudentius trecensis, .4«- 
nalcs; dans Pertz , Monumenfa fier- 
maniac hislorica, l. I , p. : (ial- 
lica eniin lingua montein vocari Dn- 
ntnn sludiosis non est incognUiini ; 
Sigebertus , Vila Deoderici I , r/>û* 
cnpi melensis; dans Pertz , Ibidem, 
t. IV, p. 477 : voyez aussi Tlicodfri- 
dus epternacensis , Vila sancti H iUe- 
brordi , cli. xv. Selon l’rcrct, au 
contraire, Dnntttn aurait signifié un 
Lieu fermé ou habité , comme l’anglais 
Toum, Grafl' expliquait aussi le bas- 


saxon Tnn et le vieil-allcmand Zun 
par Valium, Sepis {AUhochdeutsches 
Sprachschalz , l. V, col. 07«), et l’on 
appelle encore maintenant en Irlande 
Dun, une espèce d’enceinte ou forle- 
re.sse en pierres sèches : tel est le 
Dun Arughuis sur la grande lie d’A- 
ran , dans la baie de (ialway. La si- 
tuation géographique de plusieurs vil- 
les dans le nom desquelles se trouve 
Dimum est si diirérente qu'il fiarall 
mal-aisé de l’expliquer d’iuie autre 
manière : ainsi, pour n’en citer qu’un 
exemple, Lugdunum était dans une 
plaine en Hollande et sur une monta- 
gne dans la Lyonnaise, et Plutarque 
disait, d’après Clilophon, dans son 
traité De (luminibus: Aouyov y«o rvi 

(JOr-iV OlukrATM 70V Y.OpUVM X«XoV(TtV , 
üouvov 0 £ rov D'autres sa- 

vants ont réuni ces deux dernières 
opinions : Dun was an enclosed lieiglit ; 
Alexander Murray, Uislory of (he 
europeau luuguagcs, t. 1, p. 147 ; 
Dun heiszl ailes was gescbloszen ist * 
cin restes Haus, ein Burg ; Léo, Die 
malbergischc (Hosse, p. xi, note, et 
dans le chaut de Ciblas Modudius, qui 
remonte au milieu du XID siècle, et 
s appuyait certainement sur de vieux 
chants historiques, Dun a le sens de 
Bourg forlilié : 

Iccbal beat duin Bolcc ; 

Str. XVII. 
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intentio servilutis summam expelit recompensationem merce- 
dis (I) ; Servitus y a déjà le sens de Service, et le néologisme 
Recompemaiio va prendre celui de Récompense. D’autres chan- 
gements tiennent au contraire à de véritables modifications-sur- 
venues dans les idées, ou à une manière particulière à chaque 
peuple d’envisager les choses (2). Ainsi Mamint, qui signifie lit- 
téralement Demeurant (5), se disait d’abord d’un homme que la 
nécessité de cliercher ses moyens d’existence ne forçait point de 
mener une vie errante , qui était fort riche : 

S’il est rikes , c’est uns manans ; 

S’il est poures , c’est uns truans (4) , 

et plus tard il désigna les serfs attachés à la glèbe, qui n’étaient 


(1) P. I, SC. 1 , p. 20, éd. de M. 
Magnin. Saint Jérôme disait déjà dans 
la préface du second livre de ses Com- 
mentaires sur rÉpilre aux Galates : 
Ipsa latinitas et regionibus quolidie 
mulatur et tempore. 

(2) L’Académie française a fort bien 
senti que Tbistoire des différentes si- 
giiitications des mois avait une tout 
autre imporUmec que leur étymologie 
(Voyez, par exemple, le sens qu’a pris 
Luhricus, Glissant, et Inhumatius , 
Grossier, qui ne sait pas vivre), il fau- 
drait seulement rechercher la cause de 
ces changements , et mettre en tête un 
inrentaire de la langue primitive : on 
connaîtrait alors le point de départ 
des idées, et l’on en pourrait suivre 
le développement. Le sens divers que 
les différents peuples attachent au 
môme mot donnerait aussi de curieux 
rcnselgiiemenls sur' leur civilisation 
et sur leur caractère. Nous citerons 
comme exemple les différentes idées 
que l’on a fait exprimer au mol Vertu: 
c’était pour les Latins le Courage, cl 
pour les anciens Allemands la Force (au 
moins dans un vocabulaire de Saint- 
(iall, publié par Haltemer, Denk- 
male des MUlclallcrs, l. I, p. 12, 
Virliis est interprété par Crafl) ; chez 
nous , c’est le Respect de la loi mo- 


rale, l’Abstinence; les Italiens lui 
donnent une valeur esthétique , c’est 
rExcellcncc dans la musique vocale, 
cl on le prend en écossais et dans le 
patois normand pour rAmom* du tra- 
vail. Pravus, .Méchant en latin, sem- 
ble être devenu en provençal Brait , 
Féroce ; en nnnoricain Brav, Beau ; en ^ 
vieux-français Brave, Paré; en fran-* 
rais moderne Brave, Vaillant; dans le 
patois du Jura Brave, Joli, et en ita- 
lien Bravo, Fanfaron et Assassin à 
prix d’or. Les différentes acceptions 
d'un même mot ne sont pas moins si- 
gnilicalivcs ; en grec , K«Àov expri- 
mait également le Beau et le Bon, tan- 
dis (|iic Bonus avait chez les Latins le 
sens de l'ortis ((’ourageux) ; en fran- 
çais, au contraire, on attache souvent 
ù Bon une idée de faiblesse (Bon- 
homme), et Fort ne s’est pris pen- 
dant longtemps que dans une accep- 
tion toute physique. 

(5) On lit dans une vieille descrip- 
tion de Jérusalem : A nieiu destre, si 
corne en issoit de ces portes, estoit li 
Temples Salomon , la ou li frere du 
Temple manoienl ; M. Beugnol , Assises 
de Jérusalem, app., p. bô2, note. 

(l) Bniholc du monde; dans le Ro- 
mans de la Manekinc, préf., p. viii : 
voyez aussi le Livres des Bois, p. IBS. 
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pas libres d’aller habiter où ils voulaient. Auti cfois, on se ser- 
vait des nuits pour compter le temps (1), et non des jours, 
comme nous le faisons maintenant; Benois disait encore dans sa 
Chronique rimée : 

Ne destruie plus Normendie , 

N’outre treis nuiz ne s’i remaigne, 

N’il né home de sa compaigne (2) , 

et lorsque cet usage est venu à changer, Amit a pris la signifi- 
cation de Aujourd’hui (3). Parfois aussi l’ignorance des premières 
personnes qui s'en sont servis a donné aux mots un sens diffé- 
rent de leur acception primitive, et l’habitude le leur a con- 
servé (4). D’autres, quoique mal faits, entrent dans la langue 
sans nécessité et sans raison (5), ou sous l’influence d’une de ces 


(1) Cette manière de compter s’est 
même conser> ée dans les usages judi- 
ciaires. On lit dans César : Spatia om- 
nis temporis non numéro dierum sed 
noctium finiunt ; De bello gallico, l. vi. 

(2) L. il. V. 15195. 

(3) Iloslis, Étranger (Cicéron, De 
officiis, 1. I, ch. 12), a pris d’abord 
la signUication d’Eiinenii, puis cctle 
d’Arméc (Osl) , et Dole siguifie égale- 
ment Celui (jui reçoit queliju’un chez 
lui et Celui qui est reçu. Nous cite- 
rons encore Bld}ncr(\c likisplicmnre; 
Coucher, en vieux-français Coulchcr, 
de Collocare; Gêne de Gchcnmi; 
Jlàbler de l’espagnol //uh/rtr (f’arlcr; 
la jactance des Gascons nous a fourni 
aussi le mot Gasconnaile) ; Parole de, 
Parabola; Pondre de Ponerc; Poi- 
son, qui était autrefois féminin cl si- 
gnifiait Potion, de Polio; etc. 

(-4) iMpin, autrefois Connil, de Cm* 
niculus, vient certainement de Leptis, 
Lièvre; Dain, de l’islandais Dont, 
Cerf; Brochet, du celtique Breacha, 
Tnûte, cl Osier, de Saule. 

Le sens de beaucoup d’autres inols a 
fini par être corrigé ; ainsi on lit dans 
]q Thésaurus novus latinitalis que 


M. Mai a publié dans son Classicorum 
auctorum fragmenta, t. VllI : Can- 
larida qui morluorum corpora edit; 
p, 27G : Lima.v, limi cimex, qui est 
in pulrida carne; Ibidem: Rhombus 
(Turbot), piscis qui gallice dicilur 
Slurjot (Kslurgeon); Ibidem, p. 508. 
Taxas est arbor quac gallice dicilur- 
llnus, disait dans le XIV® siècle le 
Commentateur tle Jean de Garlande ; 
Paris sous Philippe-lc-Bcl , p. 590, 
et un glossaire latin-français du XV® 
siècle, conservé à la H. N,, fonds de 
Sainl-Gcrniain , 1 180, expli(|ue Ca- 

mvlus par Cbamois, cl Mileus par 
Mouebet , Escouflc et Hua , notre Chat- 
huant. Il n’est pas jusqu’au Cuivre de 
Cuperus qui ne semble avoir signifié 
autrefois de l’Llain : 

En sa bouelio a nmit l)lanz les »tenz 

Plus *{HO ii’cst cuj-M-es uü argenz. 

Dit des deux amants; dans M. Jubi- 

nUt Jongleurs eltrouvcres, p. 120. 

(5) Athée vient de \0eoç^ Abandon- 
né des Dieux ; Uapsodie, de , 

Fragiucnl des poésies liomériijiies ; 
Théorie, de Gî'>yf>t.y., Procession ; En- 
joindre, de injangere, Unir, et Yale- 
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mille causes fugitives que la marche de la civilisation et du temps 
produit à chaque pas » modifient leur ancienne signification. 11 
en est qu’un peuple crée lui-méme, par onomatojlée (i) , par al- 
lusion ù des idées ou ù des choses dont le souvenir périt le • 
lendemain (2), par la réunion de plusieui*s radicaux qui ne 
sont pas toujours empruntés au même idiome (3) , ou par des 


tudinaire, de Valeludo, Sanl6. Pa- 
linodie devrait signifier Répélilion, 
comme dans Ahbon , De bello pari- 
siacae urbis, 1. iii, v. 64, plutôt que 
Contradiction ; et l’on dit par un pléo- 
nasme ridicule Chanter la palinodie, 
puisque Uoc/tvwoîiv signifie littérale- 
ment Chanter des choses anciennes. 
Inné semble un synonime de Incrèé, el 
c’est en ce sens qu’il était eoiployé par 
Tertufiien {Adversus Ilermoyenem , 
ch. 5)^ et par Aurelius Prudeotius; 
Apotheosis, v. 80 et 245. Exhorter » 
qui paraît dériver de Dehorlari et si- 
gnifier Détourner de , a trés-mal k pro- 
pos remplacé le vieux-français En- 
horler, qui était cependant fort ré- 
pandu 1 

Illi onoiiol, dont Ici nonqi chiell, 

Quc<I clic fuict lo nom ebrUtiien. 

Cantique de sainte Eulalie, v. 13. 

Voyez aussi le Romans du saint 
Graal, v. 2080; la Chanson des 
Saisnvs, t. I, p. 230; le Romans de 
Renaît, t. Il, p. 2, et les Fabliaux 
et contes, t, IV, p. 350. ün trouve 
même le stihslanlif Enhort : 

Un gniinnt plain do inynos ot do sotiblil cnliort 
Trouva lori a Maliiics Marguerilo d’Yort. 

Ladain, Chronique viméc , sir. 1 494 ; 
dans M. de Uriirenberg, ,4«nMa»rc 
de la Bibliothèque royale de 
Bruxelles, 1. 111, p. 93. 

(!) Ils sont naturellement très-diffi- 
ciles à reconnaître : on ne sait, par 
exemple, si Brouhaha et Craquer 
sont d’origine française ou dérivés de 
l’allemand Bruha, Bruit, et Krach, 
Son. 

(2) Harpagon, Patelin, Renard, 


Rodomontade, Sacripant et Tar- ^ 
tuffe ont une origine littéraire; Guil- " 
locher. Guillotine, Liard et Quin- 
quet se rattachent ^ un nom propre; 
Ressentiment signifiait autrefois Re- 
connaissance ; Kouriçon, Père nour- 
ricier, et Alaiter, Téter. Suffisance, 
que le Romans de la Rose emploie 
avec le sens de Propriété de suffire ^ 
voulait. dire au XVI» siècle Science, 
Capacité , et a pris l’acception de Va- 
nité, Orgueil. Émonder, qui ne si- 
gnifie plus que Couper les branches 
d’un arbre, avait en 'vieux-français , 
conformément à sou étymologie, le 
sens de Purifier : Il doit... par bonne 
vie demener, se esmonder, et eslaver, 
et faire net; Sermon de Maurice, évê- 
que de Paris, cité dans les Mémoires 
de V Académie des Inscriptions, t. 
XVII, p. 273. Bas vient sans doute de 
ce que les braies étaient des panta- 
lons à pied, et l’on a dit des Bas- 
de- chausse comme des Hauts- dé- 
chausse. 

(5) Capitaine, du latin Caput et de 
l’Islandais ]'C(jn , en bas-latin Thanus, 
Premier chef, comme l’anglais Chief- 
tain ; Verglas, éiu latin »n<sou Vi- 
Irum et de l'allemand Glass , Verre; 
Fontaine, du lutin Fons el del'aralm 
Hani , Fontaine, littéralement Eau do 
Fontaine, Eaii pure; en vieux-fran- 
çais ce mot SC prenait dans son sens 
lillérul : 

Vin ou fontaine y cntrasl plein galon , 
{Romans d’Agolant, v. 447.) 

et Houn conserve encore cette signi- 
fication dans les patois du Roussillon 
et du Béani. 
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métaphores qui les détournent assez du sens de leur racine pour 
l'cndre inutile le lien matériel qui les y rattache (1). Pour tous 
ces mots que rien n’indique et qui sont probablement fort nom- 
breux , ce serait une cause inévitable d’erreur que d’appuyer les 
élymologies sur les ressemblances qui déterminent l’origine des 
autres. 

La plupart des étymologies ne sont donc tout au plus que 
d'ingénieuses conjectures, et la philologie qui se bornerait à 
en recueillir un certain nombre qu’elle grouperait au hasard, 
d’après de prétendues analogies purement matérielles, ne pour- 
rait prétendre à aucune importance scientifique. Elle ne verrait 
dans les langues qu’un ensemble de faits arbitraires et capri- 
cieusement réunis, dont l’intelligence est impuissante à deviner 
les causes et à discerner les lois. Telle n’est point la vérité des 
choses : l’homme trouve toujours en lui les plus secrètes raisons 
de tout ce qu’a fait l’Humanité. Pour introduire un ordre systé- 


(t) Le feu est devenu, pour les 
peuples qui l’adoraieul, le symbole de 
la pureté (ITu/) ; le mythe chrétien de 
VAgneau sans tache s’explique de la 
môme manière, Ayvof ,'Piir; Agni en 
sanscrit, Feu) ; pour ceux qui croyaient 
à la sainteté des ablulions, c’était au 
contraire l’eau , et ils ont sans doute 
dénvé Rein, Pur, de Rinnen, Cou- 
ler, dout on retrouve le radical dans 
Rhein, Rrunnen, Urin, etc. C’est 
aussi sans doute une idée mytholo- 
gique du même genre qui a fait don- 
ner au barman Mai, Être noir, la si- 
gnification d’Effrayer ; G. de Humboldt, 
Ueber die VerschiedenhcH des men- 
schlichen Sprachbnues, p. ccci.iv. 
Ignis a été remplacé dans la langue 
usuelle par Focus quand les hommes 
ont vécu davantage dans des maisons 
et n’ont plus eu de feu que dans un 
foyer. Autrefois on apaisait les que- 
relles par de^ compositions pécuniai- 
res (l’islandais Gildi signifie même à 
la fois Talion cl Composition) , et l’on 
était ensuite tranquille ; il dut paraître 


naturel d’exprimer l’idée de Payer par 
Pacare , et celle de Quitte par Quie- 
tus , comme le prouve encore la locu- 
tion populaire Quilles et bons amis. 

Ja n’i sorcs , so puis . par lui toucios , 

Quant avons si acordos et paies. 

Romans d'Aubery le Bourgoing, 

p. 112. 

On trouve même encore dans une re- 
quête adressée au roi pendant le Xlll* 
siècle : Je vous offre tant a fere et a 
dire divant aus , que vous vous ten- 
drez a paie de moi ; Bibliolhcque de 
l'École des Charles, série II, t. IV, 
p. 411. Des mots dérivés d’un thème 
commun finissent par se prendre dans 
une acception contraire ; ainsi le fran- 
çais iJlmé vient probablement, comme 
l’anglais Blessed, Béni, du vieil-alle- 
inand Bliissc (Signe , la racine de Bla- 
son) *. l’un signifie Marqué d'un coup 
(nous disons dans le même sens Porter 
la marque de quelqu’un) , et l’autre , 
Marque du signe de la croix; encore 
maintenant on bénit en faisant le signe 
de la croix. 
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matique dans le vocabulaire et distinguer les faits légitimes des 
analogies qui en usurpent l’apparence , il suffit de leur demander 
quelle idée les domine et les régit. Alors la lumière pénètre dans 
le chaos ; le sens des mots s’explique ; ils se rapportent à une 
origine méthodique, et il devient possible d’écarter de ses études 
tous les faits trop individuels pour avoir aucune signification 
générale (1), qui se glissent dans les détails de Thistoire, pour 
montrer sans doute que la liberté humaine a sa part marquée 
dans les lois providentielles qui gouvernent le monde. On dé- 
daigne comme accidentels tous les mots isolés qui ne se ratta- 
chent ni à une famille de mots, ni à un groupe d'idées. Les 
permutations de lettres ne semblent plus suffisamment attestées 
par des permutations semblables qui sont elles-mêmes aussi sus- 
pectes, et ne pourraient être prouvées que par celles dont elles 
auraient fait la preuve : on veut les ramener à des lois positives 
qui sortent du développement naturel de. toutes les langues, ou 
du caractère particulier et de la prononciation des différents 
peuples. Les changements de signification doivent résulter aussi 
de quelque diversité de civilisation qui a modifié les anciennes 
idées ou créé des besoins nouveaux qu’il fallait satisfaire. Toutes 
rationnelles qu'elles parussent, ces inductions ne contenteraient 
pas encore l’esprit si elles ne s’appuyaient sur des événements 
politiques qui les autorisent : la science des langues, elle aussi, 
a sa base dans cet enchaînement logique de faits et de lois où se 
résume toute la vie de l’Humanité, qu’on appelle l’histoire. On 
ne s’explique que par la situation intellectuelle et les rapports 
historiques des peuples les influences si diverses des langues, les 
résistances et les facilités qu’elles trouvent à s’établir ou ù se 
conserver intactes, et les faits par lesquels leur action se produit 
de préférence à tous les autres. Cette sérieuse intelligence de la 


'(I) Tant qu’une langue n’est pas 
fixée par le peuple enlier, elle peut 
avoir clos caraclères entièrement per- 
sonnels ; ainsi , par exemple , la iao- 


gue de Rabelais difïï're profondément 
de celle de Montaigne; Ronsard ne 
parlait pas la langue ü’Amyot, ni Bal- 
zac celle de Voiture. 
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philologie la sortira enfin de ces détails suspects et sans véritable 
importance qu’on se plaît à échafauder en son nom dans le vide. 
Alors elle deviendra une science vivante,^ qui jettera d’éclatantes 
lumières sur la marche de la civilisation et concourra ù ce grand 
but, le seul que l’homme qui sent la dignité de sa nature puisse 
chercher dans l’étude du passé, la manifestation des desseins de 
Dieu sur l’Humanité. 
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ESSAI 


SUR LA FORMATION 

DE LA 

LANGUE FRANÇAISE 


CHAPITRE I 


De la formation «la Langoge 


Tant que la pensée flotte dans l’intelligence comme un rêve, 
elle se dérobe à la conscience elle-même par le vague insaisis- 
sable de ses formes (1). Exprimer sa pensée, c’est la rendre 
plus claire et plus complète j c’est lui donner une existence qui 
permette à rattenlion de s’en saisir, et à la réflexion de s’y ap- 
pesantir. La langue grecque, celte méthapbysique instinctive du 
plus intelligent des peuples, l’avait admirablement compris èn 
reconnaissant une synonymie naturelle entre la parole et la pen- 
sée (2). Si l’homme exprime ses pensées, ce n’est donc point 


(1) Becker est allé jusqu’à dii’e: 
L’kléc sans mot est sans forme, et 
n’est par consiajiieiit aucune idée; Or- 
ganism der Sprache, p. G. 

(:2) Ao'joç; Verimm avait aussi ce 
double sens dans le latin ecclésiasti- 


que; Redia, Parler en vieil-allcniand, 
RiUhjn en j;olKiquc, avait certaiue- 
ment une liaison étymologique avec 
le Ratio des Latins, et Raison, 
Arraisonner signiliaient pendant le 
moyen 5ge Discours, Parler. 
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seulement, comme le prétend une philosophie étroite, parce 
que la société est une condition nécessaire à son développement 
et son véritable état de nature ; une raison encore plus intime 
ry pousse : il parle parce qu’il est hé intelligent, et qu’à ce titre 
il doit vouloir compléter ses pensées. On ne lui apprend point à 
parler, ainsi que semble le dire une détestable logomachie, mais 
à prononcer et à se taire. 

Les idées se manifestent donc nécessairement par des signes 
sensibles, intelligibles à l'esprit, qui peuvent être de nature 
aussi diverse que nos perceptions : le toucher lui-méme, le moins 
intelligent des sens, nous fait comprendre celles qui se pro-. 
duisent par des sévices ou par des caresses. Mais pour atteindre 
complètement son but, pour signifier réellement une idée, le 
signe doit avoir avec elle une liaison immédiate qu’aucune autre 
sensation n’empéche de percevoir, et la parole seule peut y par- 
venir. A la vérité , le geste s’associe avec les sentiments plus 
étroitement que tout autre signe, et l’émotion sympathique qu’il 
excite ne permet à personne de les méconnaître ; mais il en est 
plutôt une conséquence involontaire que l’expression facultative, 
et dès que fàme est rentrée dans son repos, il devient un art 
inaccessible à la foule ou une contrefaçon ridicule. Pour les pen- 
sées, son insulTisancc est plus grande encore; il se sent impuis- 
sant à les rendre par aucune expression de première main , et 
mime lentement des signes qui s’adressaient d’abord à un autre 
organe. La parole, au contraire, communique directement avec 
la pensée et l’exprime sans intermédiaire ; elle en saisit les nuan- 
ces les plus fugitives, en suit pas à pas tous les développements, 
rétrograde avec elle dans le passé ou devance l’avenir, et la fixe 
dans la mémoire par des signes qui se confondent avec elle. Les 
liens qui les unissent toutes deux sont si essentiels, qu’on ne 
saurait croire à l’une et refuser sa foi à l’existence de l’autre ; 
elles s’impliquent réciproquement par une conséquence néces- 
saire : si l’organisme de la voix prouve a qui veut y penser que 
rintclligence est innée et l’un des éléments providentiels de l’ilu- 
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manité , on doit conclure aussi de notre faculté de penser que la 
parole est contemporaine du premier homme. 

Quand, sous l’impression d'un sentiment quelconque, le la- 
rynx vient à se rétrécir et à se tendre, l’air que la trachée-artère 
y pousse ébranle les fibres qui le tapissent , et détermine des vi- 
brations sonores. Chez les aninaux , les sons du larynx ne sont 
déjà plus organiques comme dans le reste de la nature ; mais ils 
sont instinctifs, et correspondent à un petit nombre de senti- 
ments qui les reproduisent à toute occasion avec une invariable 
uniformité : ils restent toujours des cris. L’homme seul les sou- 
met à l'action de sa volonté ; il les émet quand il lui plaît, les 
allonge et les abrège, les varie (1), les accentue, et d’interjec- 
tions qu'ils étaient en fait des voyelles. La voix est alors vague 
et indistincte; elle n’indique qu’une disposition d’esprit à la- 
quelle ne se rattache aucune idée ; mais , à sa sortie du larynx , 
les différentes parties de son organisme exercent sur elle, selon 
la pensée du moment, une pression qui la précise et lui donne 
une expression plus nette et plus ferme, en un mot, qui l’arti- 
cule ('2). Sans doute cette séparation des deux éléments pho- 
niques de la syllabe est une abstraction que la parole n’a jamais 
complètement réalisée (5) : la voyelle et la consonne sont toutes 
deux également nécessaires à l’existence l’une de l’autre, et sans 
leur union tout langage parlé serait impossible (i) ; mais quoi- 


(l) Sans doulo la voyelle a , qui exi- 
geait moins d’efforts ([no les autres , 
fut prononcétî la i)reinièn* : c'est en- 
core le son que les enfants émettent 
d’alwrd, et il se lie naturellement en 
sanscrit à toutes les consonnes. On 
lit même dans un des poënies le plus 
profondément philosophiques qui aient 
jamais éU; faits : I*armi les astres je 
suis le soleil resplendissant, parmi 
les étoiles la lune, parmi les livres sa- 
ens le livre des hymnes, parmi les 
sens le sentiment, Méru parmi les 
sommets des montagnes, parmi les 
animaux le lion ; parmi les lettres je 
suis la voyelle a , |>armi les saisons de 


l’année le printemps dans sa fleur; 
Bhagavad-GUa , ch. x, si. 2f. 

(2) Presque tous les physiologues 
ont méconnu la nature véritable de 
l’organisme vocal : c’est à la fois un 
instrument îi vent et à touclie.s. 

^5) Toutes les voyelles initiales sont 
précédées d’une sorte d'aspiration que 
l’on exprimait même en grec par l’es- 
prit rude ou par l’esprit doux. 

(i) Quoique les voyelles ne soient 
jamais tVrites dans les langues sémi- 
tiques, elles n’en sont pas moins tou- 
jours prononcées, et les ^mmairiens 
modernes ont senti la nécessité de les 
indiquer par des signes particuliers. 
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que indivisibles dans la prononciation, elles n-en sont pas moins 
réellement distinctes par leur nature. 

La syllabe n’était d’abord composée que d’une consonne ini- 
tiale et d’une voyelle (1), et formait à elle seule un mot. La 
biâcveic que les interjections ont gai dée dans toutes les langues 
prouve que la forme la plus simple est la plus naturelle, et une 
seule voyelle exprimait une sorte de sentiment; une seule con- 
sonne sufiTisait pour en déterminer la prononciation et la valeur, 
et dans rilumanilé comme dans riiomme les premiers mots de- 
vaient répondre moins une idée véritable qu’au sentiment que 
les objets excitaient. Aussi les langues qui, comme le thibéUun, 
semblent avoir été mieux conservées par l’immobilité des peu- 
ples , sont-elles encore monosyllabiques, et les savants retrouvent 
dans les moins corrompues la simplicité des premières ra- 


cines (2), Les mots n’avaient ainsi d’abord qu’une généralité un 
peu vague, et on la précisa en y ajouUmt d’autres syllabes, éga- 
lement significatives , qui eu restreignaient la valeur. La plupart 
' exprimèrent donc à la fois plusieurs idées : l'idée essentielle et 


(1) On sci ait tenté «le faire une ex- 
ception pour le chinois, qui seinlile 
être une langue idéographique plutôt 
(pie i)honi(pie ; niais il ne faut pas ju- 
ger de la comjdexité rtVIlc dos sons 
par la plnralité des caractères onro- 
p('*(‘ns que nous sommes obligés d’em- 
ployer pour les traduire nièinc d’une 
nianiiire approximative. D’ailleurs, les 
syllabés coraincnçànt par N ou m; scin- 
hlent avoir été nasales, et M. Abel 
. fiémusat pensait { Fini drj ruban des 
Orients, t. III, p. 270 (*t siiiv.),(pie 
celles qui conimcneaii'nt par p*n, t’ü, 
k'h , t’scii , n’scii , l ’sns, (Haicnl réel- 
lement dissyllabiques, et (pi’il y avait 
un E sous-entemin entre r, t, k, n, 
et n, sr.n, sus. l’ne iMinive de celle 
contraction se trouve dans les verbes 
Dma, Souiller, et Mna , Penser, où 
la voyelle retranchée reparaît dans 
quelques temps : Dama. Mana. Voyez 


M. , Paliiographic , p, 92. 

(2) I.es Kr.uninairicns indiens s’ae- ■ 
cordent à le penser pour les racines 
sanscrites ipii sont di'vemies poly.syl- 
lahiqut.'s, et la preuve en a élé lhite 
p(jiir riiébron par Gesenius , Lehrge- 
baijde der hebraischen Sprache , p. 
183, et par Ewald, KrUische Gram- 
malik der hebraischen Sprache , p. 
Hit). Cela parait aussi consûuit |)Our le 
tagala cl les mots armoricains, viii- 
UdilcuRMil venus du celliipie, qui ont 
(H)nscrvé leur forme primitive. En bar- 
man et dans les autres Iangui\s indo- 
chinoises, ce caracU'.TC monosyllabique 
est si profondénienl marqué quiî .selon 
Leydcn, Asialik researches, t. X, 
p. 222, les peuples qui les parlent 
considèrent toutes les syllabes dos 
nombreux mots pali qu'ils ont cni- 
primtés, comme faisant, ebaeunc, un 
mot particulier. 
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ridée secondaire, qui particularisait la première, et la voix 
(établissait inslinclivenicnt entre les sons la meme subordination 
qu’entre les idées; elle s’appesantissait davantage sur la syllabe 
dominante : elle l’accentuait (I). Une vie sociale, chaque jour 
plus étroite, força bientôt à se préoccuper aussi du but pratique 
de la parole ; on chercha à rendre rexpression des idées plus 
facile et plus prompte, et do nombreuses conli'actions modi- 
fièrent iiiscnsiblemcni la forme des radicaux (2). Puis enfin des 
besoins d’harmonie s’éveillèrent, et riiabitude de certains sons, 
la roideur et la llexibililé des difTérenlcs parties de l’organisme 
vocal, la vivacité et la délicatesse de l’oreille, la liaison plus ou 
moins grande des nerfs de rouie et de la bouche, mille causes 
particulières à chaque peuple, introduisirent dans les langues 
une foule de coiTuplions nouvelles. Le sentiment de la valeur 
des sons en eux-mêmes eut peut-être contenu ces altérations dans 
certaines bornes ; mais un dernier fait, aussi fatal que tous les 
autres, porta la confusion à son comble : d’innombrables méta- 
phores, dont aucun caractère ne conservait le souvenir, détour- 
nèrent les mots de leur signification légitime, et leur en don- 
nèrent une factice. 

Si cette habitude d’attribuer une valeur irrationnelle aux sons, 
et des préoccupations de jour en jour plus exclusivement intel- 
lectuelles ont émoussé la délicatesse piimitive de l’oreille, et 


(1) Cette i c^île pliilologique n'a pas 
inioux échappé aux corruptions que 
toutes les auli es : ainsi en hébreu , où 
l’accent porte toujours sur la seconde 
syllabe des racines dissyllabi(pies, au 
lien d’étre virtuel, de manpier l’idée 
principale, il est déterminant et en 
indi(pie la inodüication. Dans le san- 
scrit, où la composition des mots est 
si facile et si fréquenU^, l’aecent est 
quelquefois suivi dans le même mot de 
cinq ou même de six syllabes non ac- 
centuées ; il n’y est plus grammatical , 
mais oratoire ou musical. £o gaël , au 


contraire, ohVagglufination des mots 
a éh* poussée aussi très-loin , l’aaaînt 
porte invariablement sur la première 
syllabe, et c’est une excellente preuve 
de l’anlicpùlé de la langue. 

(2) Des pieuves ((nUnnes de ces 
contractions .sont rosU'îes dans l)ean- 
coup de langues : ainsi en arabe et 
dans scs dérivés les consonnes finales 
ou (iiiiest!enle~s allongent eonslam- 
ment la voyelle précédente; en san- 
"serit elle devient longue aussi devant 
l’anusvara et le visarga. 
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nous empêchent de percevoir l’idée essentielle des mots, il n’y 
a rien à en conclure contre la nécessité des choses. Puisque la 
parole est une condition indispensable au premier but de la vie , 
elle ne peut dépendre ni du hasard des conventions ni du ca- 
price des volontés : elle a sa raison et sa base dans la nature 
même de l’inteHij^ence , et résulte d’une liaison plus ou moins 
intime entre les .idées et les sons. Dans les onomatopées, cette 
liaison est une véritable analogie matérielle ; la parole reproduit 
la sensation par laquelle l’oreille est habituée à percevoir les ob- 
jets, et l’intelligence les reconnaît comme si elle les avait réelle- 
ment perçus (1). Le rapport des autres noms avec les choses n’est 
pas aussi réd ; mais chaque idée éveille un sentiment qui , dans 
les natures profondément impressionnables des premiers temps 
du monde , devait agir sur l’organisme vocal et approprier les 
sons aux différents objets. Encore maintenant, tout emprison- 
nées qu’elles soient dans un vocabulaire bien restreint, dès qu’un 
sentiment exclusif vient ù les dominer, les intelligences poétiques 
cèdent instinctivement au besoin d’établir des rapports sensibles 
entre les idées et les sons, et font de l’harmonie imitative. On 
rendit donc naturellement les sentiments pénibles par des arti- 
culations rudes ou d’une prononciation diflBcffi^^bâSirïetisiidons 
agréables par des sons aisés ù prononcer ^ doux à entendre. 
Les objets fixes reçurent des noms fortement accusés ; ceux qui 
se mouvaient lentement en eurent de graves , et l'on désigna les 
plus mobiles' par de. rapides émissions de voix qui glissaient sur 
les lèwes. Aux idées claires et distinctes correspondirent des 
sons nettement tranchés et les consonnes qui avaient une valeur 
plus indépendante et plus individuelle que les autres ; les per- 
ceptions vagues et peu précises affectionnèrent au contraire les 


(I) Dans un ouvrage remarquable, dire, i>ar une singulière perversion du 
au moins pur son érudition et ses as- langagt; pliilosopliiquc : Dans les ono- 
pirations continuelles ;Ma profondeur, matojH-es, la forme et la pensée ne 
si ce n’est par la justesse constante font qu’un ; De Vaccenluation dans 
des idées, M. Benloew est allé just^u’à ht langues %ndo~curopétnnes , p. 8. 
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liquides et évitèrent les sifflantes et les muettes. Un besoin natu- 
rel dé logique seconda encore cette obéissance instinctive de 
l’organisme à l’esprit : on voulut retrouver dans les rapports de 
l’expression les analogies qui existaient entre les choses, et l’on 
groupa dans la même famille de sons tous les mots qui expri- 
maient des idées semblables. On eut donc une raison légitime 
pour adapter un mot à une idée de préférence ù toutes les au- 
tres : l’Humanité ne se fût point soumise complaisamment à la 
souveraineté d’un caprice ; toute autorité qui se fai! accepter par 
la foule a son titre à l’obéissance dans la raison publique. Mais, 
quels qu’ils fussent, les noms n’étaient point une conséquence 
nécessaire de la nature des choses : le sanscrit lui-méme, l’i- 
diome qui, de l’aveu de tous les philologues, a le mieux con- 
servé les anciennes formes de la parole, a jusqu’à trente radi- 
caux pour signifier l’émission de la voix (1). Comme on s’est plu 
à le croire dans les exagérations d’un spiritualisme mal digéré, 
il n’y a point de langue naturelle à l’homme. Selon qu’ils tom- * 
bent sous la perception de l’un ou de l’autre de nos sens, les 
mêmes objets excitent des idées diverses, et sont aussi justement 
exprimés par des mots différents (2). D’ailleurs ,' nos perceptions 
n’ont presque jamais la simplicité que cette théorie suppose ; la 
réflexion associe aux sensations des sentiments qui en modifient, 
quelquefois mémo en changent entièrement la nature, et il a 


(I) Âh , Lach , Dich , Vàch, 3ivj, 
Cru, Gàr , Svar, Kal, Valk , Balh, 
Kan, Kvan, Tayi,Slan,Svan, Van, 
Ban, Bhan , Kalh, Bas, Lut, Tus, 
Vad , Ab, Bav, Lan, Khyd et Mnd. 

(^) C’est ce qui est arrivé , même en 
s:uis('nt : pour IVléplianl , les veriM'S 
au contraire n’analvsent point ; ils ex- 
priment une existenc(î pure, sans la 
ni|)porter à aucun sentiment particu- 
lier. Voilà pounjuoi les langues .sc*- 
initiques avaient cüoisi pour le radical 
des autres mots U; verbe à sa forme 
la plus simple et la plus générale , à 
la troisième persouiie du singulier du 


prétérit actif. En san.scrit, les mots 
viennent aussi généralement des ver- 
bes, et (|uoi(iue Priscien ait suppose 
tiu’en latin ils étaiiail plutôt dérivés 
des noms (1. i\; dans Putsch, Gram- 
malici velerm, col. 8o«), une foule 
de grammairiens ont soutenu l’opi- 
nion contraire : voyez entre autres 
Daumius, De cuusis amissaruyn la- 
lijuie linguae radicum. La plupart 
des philologues anglais, Lee, Dos- 
wortli , Haughton , etc. n’en regardent 
pas moins que les verlws sont dérivés 
des uoms. 
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fallu des conveiilions posilives pour que les objets gardasscnl iii- 
variablement un seul et m^^me nom, quelle que iïil la diversité des 
circonstances dans lesquelles ils attiraient rattention. Knün, pour 
rendre plus sensibles les idées immatérielles, on les désigna d*a- 
bord par des mots qui faisaient image à l'esprit (1); eiranomalie 
du vocabulaire ne s'en tint pas encore là , toutes ces métaphores 
que déterminaient des analogies de pure imagination linirent par 
sa prendre dans un sens simple, et par s’assimiler aussi des sons 
qui n’avaient aucun rapport avec leur acception primitive. 

Malgré l’apparente diversité de ses formes (2) , la grammaire 
n’en est pas moins dominée par des nécessités plus indexibles 
encore ; ses distinctions et ses règles tiennent à la nature même 
de l’intelligence et à son mode d'action. La parole n’atteindrait 
pas le but pour lequel elle nous a été donnée , si elle se bornait 
à manifester les résultats définitifs de la pensée ; il lui faut aussi 
les exprimer dans l’ordre où ils se produisent. L’esprit ne les 
saisit réellement et ne les accepte comme vrais que lorsqu’il en 
connaît les éléments , et donne son assentiment ù la logique de 
leurs déductions. Les mpls doivent ainsi montrer les premières 
notions dans lesquelles, meme ù son insu, toute pensée se dé- 
compose , et les lois philologiques (|ui les régissent et les lient 
ensemble correspondent aux opérations intellectuelles qui co- 
ordonnent les idées et les combinent. La grammaire n’est au 
fond que la méthode naturelle de l’esprit : ses principes et ses 
règles ne sont ni créés par le pédantisme ni servilement inipostis 
par la routine; c’est l’Instinct dè l’intelligence qui les devine, et 
l’analyse psychologique qui en reconnaît les raisons (5). 


(1) Connue beaucoui» d’autres graui- 
niairieus, Schullcns fa rccoiuiu eu 
termes fonnels ; Hcgia via hebraizan- 
di, p. 50. 

(2) Les hommes profonds ne s’y 
trompent point ; Herdcr a pu dire avec 
rassenlinieut do tous les \ériU»i)les 
philologues : Uuter allen Vôlkern der 


Erdo ist die rirainniatik heinnhe auf 
oiuerlei Art gt'haut ; Ui'hcr die L'r- 
spruiig der Spraclie , p. 222. 

(.5^ Ces idées sont luaintenaut pro- 
fessées, mêipeen Fi'ancc?, non-seule- 
ment par des philosophes di.slingués, 
cumule M. Charm.'i, dans son Kssai 
sur le langage, et M. Clément, dans 
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Nos premières idées ne sont point des généralités métaphy- 
siques, étrangères à nos rapports avec les choses; elles se rat- 
tachent ù des réalités (pii frappent clTeclivement nos sens : après 
avoir perçu leurs qualités secondaires et conçu leurs qualités 
premières, nous nous formons l’idée de leur substance. Quoique 
distinctes et sans liaison directe les unes avec les autres, ces 
trois notions élémentaires sont inséparables d’une connaissance 
complète : ce n’est qu’après les avoir acquises que nous pouvons 
désigner les objets par un nom, qui , comme le disent les gram- 
mairiens par une de ces profondes aperceptions dont ils ne se 
rendent pas toujours compte, est véritablement substantif (i). 
Malgré la sensation qui se trouvait à leur origine , les premiers 
noms ne nommaient donc pas réellement les choses; ils indi- 
quaient seulement le genre métaphysitpic auquel elles appar- 
tiennent. Ce point de vue général et commun ne suffit pas long- 
temps à l’esprit , il divise les genres ; les espèces s’individualisent 
par leur opposition les unes aux autres, et l’on ajoute an nom de 
la substance un mot spécial qui en limite la signification primitive 
et l’approprie à des objets mieux déterminés. Dans ces mots de 


son Fmt sur la science du langage, 
mais' encore par de purs philologues. 
Nous nous Iwrnerons h citer l’opinion 
du plus éminent de tous, de M. Sil- 
vestre de Sacy, cpii n’est pas eepen- 
danl aussi décidément affirmative (pie 
nous l’eussions voulu : Tout discours 
a pour objet d’exprimer des pensées , 
et les pensées ne sont autre chose (pie 
des rapports connus ou supposés en- 
tre des idées : d’où il suit (pie le dis- 
cours iKî {(eut alteindrii son but, qui 
est la communication di*s |Hmsé(*s, 
(ju'en exprimant et les idtVs et les for- 
mes que res|)rit établit entre elles. 
Or, les formes gnimniaticalos servant 
à indiquer ces rap|)Orts, on pourrait 
être tenté do croire qu’elles sont un 
.aeeident né*eessairc du langage. Elhîs 
scFvinit à classer les idées sous dif- 
férentes catégories (lui a|)i)artiennent 
à l’esscuce même ocs idé(», et qui 


par conséquent ne sont point pure- 
ment arbiti'aires et do convention ; 
Journal des savants , 1828, p. 67. 

(1 ) Otte théorie est contredite par 
le cliinois , qui , si l’on .s’en rapportait 
à son vocaljulaire actuel , aurait quel- 
quefois ju éféré les noms {»roprcs aux 
noms. généraux. Ainsi, jiar exemple, 
il a un mot |>our signifier Frère aîné 
et Frère cadet, et n’en a {las pour Frère; 
il en a pour Haute montagne et Basse 
montagne , (îI n’en a {(oiiit i>our Mon- 
Uigne. Mais, comme le montre son al>- 
senc(? d’nnité et d’harmonie , c’est une 
langue factice, crétk* {)ar des savants, 
qui s’est écartée sans raison de tous 
les procédés naturels de l’esprit. Le 
vocabulaire lui-inèinc a été aliandonné 
à tous les caprices de la fantaisie : il ÿ 
a des mots s^boli({ues , hiéroglyphi- 
ques et purement phoniques comme 
ceux des autres langues. 
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seconde formaiion y le vocabulaire se soumettait encore à une loi 
nécessaire de l’esprit : tous les noms propres impliquent une 
idée de substance, et la parole l’exprimait littéralement en asso- 
ciant les deux idées ensemble. Si la corruption et le progrès des 
langues les ont trop profondément modifiées pour qu’il soit pos- 
sible de scinder ces deux éléments du nom propre et de les re- 
connaître distinctement , la plupart des idiomes en ont conservé 
quelques traces évidentes : ainsi , par exemple , le chinois dit 
encore aujourd’hui Clûcn-loup (4) et Arbre-palmier. A cette ma- 
nière de composer les mots se rattache aussi sans doute le pou- 
voir d’augmenter la valeur d’une expression en la répétant im- 
médiatement une seconde fois (2) : cette réduplication prouvait 
qu’aucune idée secondaire ne modifiait sa signification naturelle et 
n’en diminuait la force. Dans les langues subséquentes, cet oi dre 
logique fut cependant presque toujours renversé. La valeur essen- 
tielle des sons devint moins sensible è l’esprit ; on se préoccupa 
davantage du caractère particulier des objets qui frappait réel- 
lement les sens, que des conceptions abstraites de l’intelligence ; 
il fallut préciser la signification d’homonymes de jour eu jour 
plus nombi’eux, et le nom de l’espèce précéda celui du genre (3). 

Les substantifs ne représentent donc que des idées simples et 
indépendantes de toute autre connaissance, de pures entités, et 
aucune réalité ne peut rester absolue même pour; la pensée ; elle 
s’individualise par ses formes et par les circonstances de temps 
et de lieu où elle lui apparaît. Dans l’ordre de nos connaissances, 
ces perceptions individuelles sont véritablement secondaires ; 
elles présupposent l’idée d’une substance et nous manifestent , 


(1) Il prend ici Chien dans un sens 
liiéroglypliicpie pour signiücr un Aui- 
ni;d eu général. 

(:2) Eu hébreu et en armoricain on 
I>out même former le superlatif eu ré- 
pétant le positif, et c’est la seule 
forme superlative que connais.se l’Iiin- 
doui : voyez aussi Adelung, Milhri~ 
dates, t. i , p. 308 ; t. III , P. i , p. 204, 


et P. Il , p. 433, et de Brosses, De la 
formation mécanique des langues, 

t. I, p, XLVIII. 

(3) Nous citerons, comme exem- 
ples, rallemaiid Mohnbtumen , Itein~ 
gelblumen; l’anglais FaWnc-deer , 
Rnedccr, etle(turk Kestane-aghadji 
(Châtaignier) , Thouroundje-aghadji 
(Oranger). 
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non plus la base élémentaire d’un genre ou d’uuc espèce, mais 
une certaine qualité qui, quoique générale, n’a rien d’essentiel 
ni de caractéristique. Souvent sans doute les langues grossières 
rendirent par un même mot l’idée du type et celle de sa modi- 
fication ; peut-être même est-ce la cause première des synonymes 
que nous retrouvons jusque dans la langue des sauvages de 
l’Amérique, et l’on croit reconnaître des traces de cet usage 
dans les désinences mobiles que les idiomes des peuples les plus 
civilisés emploient encore quelquefois pour préciser la valeur 
des noms (1). Mais la mémoire eût plié sous la quantité de mots 
qu’eût exigés l’infinie variété des qualifications, ou, dans l’inw 
puissance de les exprimer toutes, l’esprit se fût condamné û res- 
treindre le nombre de ses idées. D’ailleurs, d’impérieuses néces- 
sités d’harmonie auraient souvent forcé de modifier les désinences 
ou les radicaux jusqu’à les rendre méconnaissables (2), et ces 
expressions synthétiques eussent presque toujours manqué de 
logique , puisque , lors même que l’intelligence en eût été exclu- 
sivement préoccupée, l’idée accidentelle eût été dominée par 
l’idée de substance (3). Quand l’atlenlion se fût portée successi- 
vement sur dilfércnls attributs, on eût été obligé de répéter plu- 
sieurs fois le substantif ou d’y amalgamer une série d’aflixes, 
aussi contraires à l’harmonie des langues qu’a la clarté des idées, 
et la parole fût restée impuissante à servir l’intelligence dans une 
de ses opérations les plus habituelles et les plus indispensables ; 
elle n’aurait pu distinguer la substance d’un objet de ses qua- 
lités secondaires. Il fut donc nécessaire de recourir a une classe 


(1) L’iUilion a , romiuo on sait , uimî 
grandi'. i|uanlilé iraiigiuoiilalifs ot de 
diminutits , et , pour eipriinor la Honne 
et la Mauvaise tiualilé des ehost's, l’es- 
eitara ajoute à la iin des mots lasunu 
et qncrUi. 

[■i] Des pri'uves enrieuses de l’in- 
lliieucc quVverciMît sur la corruption 
des leriuinaisons la nature phonique 
des radkaiiK et leur idé<* primitive »)ut 


<^U* recueillies par BUinie, Aphorisli^ 
srlivjicilragc zur lateviischf’n Gram- 
wiiO/.*. Urandehourg, 1845, et Treg- 
der, De casuaii noniinaiimm Laliiut- 
rum f/<îf//mU»onf’,Ca)peuhague, 1859. 

(5) L‘adj»‘<.*lif ajout*' donc réellement 
à l’idée première du non»; il no la li- 
init<* ni lU' la luoditie, comme le vou- 
laient M. Ih'stutt de Tracy et plusieurs 
autres philologues. 
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particulière de mots , essentiellement différente de la première , 
quoique plusieurs idiomes cherchent ù les ramener à une seule, 
^ et donnent au substantif le rôle et l’idée de Tadjeclif (t). Lîi 
substance ne peut être assimilée h ses propriétés, et, pour 
abstraire une qualité , il faut la séparer dans sa pensée de l’objet 
où elle se trouve, et par conséquent l’exprimer par un mot 
distinct (2). 

Les objets n’ont pas seulement une substance et des qualités, 
ils existent ; ils ont une activité qui leur est propre, et le verbe 
exprime l’idée abstraite de l’un des modes de l’existence (3). 
€omme l’adjectif, le verbe suppose une substance antérieure (4) ; 
toute forme d’action implique un être qui agit : au point de vue 
philologique, le célèbre enthyraéme de Descartes est parfaite- 


(I) Ainsi, par exemple, nous disons 
le Bon et Racine est poète. Nature 
perverse ou Perversité naturelle; 
une grande partie des noms propres 
grecs était môme primitivement des ad- 
jectifs : Mcuvmv, UrjTo^oç, TpccvîOY] : 
voyez Lobeck', Àglaophamus, p.'Sio. 
Le latin remplaçait (lueliiuofois un g<i- 
nilif attributif par radjecUr: Camla 
equina, Domus regia, et il y a des 
phrases où les Allemands peuvent se 
servir indifféremment du subsUmtif ou 
de 1 adjectif ; L'in goldcner Ring ou 
Pin Ring von Golde. Mais cette con- 
ftjsion de deux es|)èces de mots, que 
le chinois étend à toutes les autres , 
n’est qu’une imperfection de la langue 
qui ne saurait prouver la similitude 
d’idées essentiellement difféTentes : 
l’abbé Gimrd , Beauzé*e, Wallis, Lowth 
et l)caucoup d’autres grammairiiais 
distingués ne s’y sont i»oiut trom- 
pés. 

(i) Il faut d’ailleurs remarquer 
qu’une qualité abstraite change de na- 
ture qvuimi on l’applique à nn obJ(‘l 
' déterminé, et que loin d'ôtre identi- 
ques aex substantifs, les adjectin» n’en 
sont pas même, loujonrs dérivés ; ils 
viennent d’un verbe toutes les fois 
qu’ils expriment une activité (luel- 


conque, comme Actif, Aimable, Lent, 
Hemuant, Vif, etc. 

(3) C’est au fond la définition qu’en 
donnait M. Guillaume de liumboldt : 
I)ie ri'ine Synthesis des Seins mit dein 
Degriff; Veber die Verschiedenheit 
des mcnschlicher Sprachbaues , p,- 
cx. Plusieurs langues e\|iriment même 
littéralement l’idée d’ac tivité inhérente 
aux verbes ; jH)ur en fornier avec dos 
substantifs l’escnara y aflixe L'gnin, 
Faire, et récriture chinoi.se le.s indi- 
que en iyoulant une main au caractère 
hiéroglyfdiique de la chose : ainsi , par 
c.xemple, un arc tendu et une main 
signifient Lancer une flèche. Le chi- 
nois pousse nicMiie eetlc* idc'*e de l’ac- 
tivité du verlKî jusqu’à rendre le verbe 
sub.stantif Est, par Wvi, Fait: au 
lieu de C’c*st un lettré, il dit Lui fait 
le lettré. Le nom qu’il donne ail verbe 
est aiLssi fort significatif; il l’appelle 
Jlo-tsvu, Mol vivant. 

(4) Seulement, ainsi que nous al- 
lons le dire tout à riieure, cette sul>- ' 
stance ne peut cMre que le moi, cl h?s 
])remiers verlu*s avaient nu caraclèio 
exclusivement personnel: car l’aclivilé 
interne [)rc'*cèd(' le monde exlérienr, 
et le pouvoir de rinlelligencc; la ma- 
tière sur laquelle elle s’exerce. 
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nient juste : Je pense, donc je suis (t). A' proprement parler, il 
n'y a donc point de verbe plus essentiellement substantif que 
tous les autres (2) : quand celui qu’on nomme ainsi n’est point 
dérivé d’un verbe concret (5), il faut reconnaître à l’absence 
d’un radical persistant dans toute |a conjugaison (4) qu’il n’in- 
dique réellement que des personnes et des modes. Mais l’adjectif 
exprime une qualité susceptible d’^nigmentatlon et de diminu- , 
tion, que l’on perçoit par l’intermédiaire des sens, et l’existence 
est une conception de l’esprit qui ne se manifeste qu’à la con- 
science. Si le verbe s’applique par induction aux autres êtres 
animés, et par figure aux objets organiques , en réalité l’homme 
ne connaît que sa propre conscience. La grammaire s’est mémo 
inspirée de cette idée dans la formation de sa langue : quelle 
que soit la nature du nom qui régit le verbe, elle l’appelle Snjei, 
et désigne par le nom de Personnes j les modifications qui ap- 
proprient les verbes aux trois dilfércntes positions qyo le sujet 
peut occuper dans le discours. Le chinois et l’hébreu (5) , le dé-, 
lavare et plusieurs autres idiomes de l’Amérique (6) ont conservé 


\ 


(I) Le verbe eonlicntsi néeessîiire- 
menl mie idre de subsUince (jiie plu- 
sieurs lan^'urs l’expriment d’une iu:i- 
nière explicite; ainsi, par exemple, 
l’armoricain met Béza, Être, dc'vant 
tuut(‘s les flexions de la conjugai- 
son. Il y a même des idiomes qui, 
comme î’anglai.s, peuuTit remplacer 
tous les verbes concrets par la réuniou 
.d'un participe av(‘c le vcrbi' sulistan- 
tif; ils disent à l’üctil’ : I am loving, 
et an jia.ssif: lajn loreiL 

(^) L’idée purement philosopliiqne 
de l'oxistenci; sans ancuue relation à 
un attribut déterminé est si peu néces- 
saire à la parole, (pu* le verlu* sub- 
slautif ou pluU'it abstrait, manipie en- 
tièr(*ment, non seulement dans l’idio- 
me inélapliori(jne de la Chine, mais 
au.ssi im liébren et dans la plupart 
lies langues de r.Américpie et de la 
Polynésie. 


(iS) Être, en vieux français 
vient certainement de Stare ; l’espa- 
gnol a même con.s«'rvé deux formes 
entières du verbe substantif, et plu- 
sieurs autrc'S preuves inconle.stables 
s’en trouvent tant dans les langues 
imh)-iMirop(:ennes que dans les langues 
.S('miti(pies. 

(i) Ntius citerons, comme exem- 
ples, l'ui, Ern , Esse, Ens (Voyez 
j)our d’aulix's pnmves Becker, Orga- 
nism (1er Sprache, p. :2:2i) ; mais, 
ainsi (pie nous l’avoius dit , p. 22 , note 
2, CCS t(‘m[is et ces modes ont été eux- 
nn*‘mcs (‘jupruntés à d'anciens xtiIk^s 
concrets dont il n’est n*sté aucune 
autre trace. 

(')) Ils expriment même le verbe 
.substantif par le pronom démonstra- 
tif. 

(G) Voyez Adelung , MUhridates , 
1. 111, P. Il, p. 6i2,, (*tP. III, p. 582. 
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de curieux souvenirs de ce caractère pi imilif du verbe ; pour 
donner un sens verbal aux substantifs , ils y ajoutent un pronom 
personnel (1); ils les personnifient. Refuser, ainsi que l’ont fuit 
plusieui*s grammairiens (2), une existence essentielle au verbe, 
c’est dénier à la parole la faculté naturelle d’énoncer une des 
opérations les plus nécessaires de l’esprit, la conscience de 
l’existence et la conception de ses diflerents modes ; et il est im- 
possible de parler sans donner un démenti formel ù cette théo- 
rie. Le verbe est un élément indispensable de la phrase; aucun 


autre mot ne peut exprimer 1 
tributs (5). 

(1) Dans lo uioliegan , le sujot môme 
animé ne dispense pas d’exprimer le 
pronum personnel ; on dit ; Pierre, 
il aime Jean. 

(:2) On a môme prétendu (pi’il y 
avait des idiomes, comme le barman , 
<^ui n’avaient point d(; verbe : voyez 
Carey, Grammar of the Imrmnn lan- 
guofje, préf. , p. 8et0. Mais évidem- 
ment oti a confondu une manière im- 
parfaiti^ d’exprimer le verbe avec son 
idét' ellivinénu» ; peu importe h son 
existence qu’on la rende avec des mots 
spéciaux, ou comme en siamois, en 
maudschou et en Icnni-lenape, avec 
d’autres mots détournés de leur sijîiii- 
lication nalurelU*, aiixquels on donne 
un sens verbal. L'idée du vi‘rb<M‘st si 
claiix? et si distincte de celle des antres 
mots, que nous serions même tente 
«le n’allribucr la plupart des dilferen- 
ces d’opinion î» ce sujet (ju’a des lor- 
mes insobtes de langa«ïe. Ainsi dans 
les deux travaux les jdiis approfondis 
qui aient rnrore «‘té publiés en l’rance 
sur la nature de la |)arole, M. t'Iiarma 
fait exprimer ati viuhe l’idtv de la 
substance, et M. (’lément ((‘lie du rap- 
port. Notjs craij>nons (V|K'ndanl «pie 
.M.de llmuboldl «feiV.ircllenu'nl p(‘rdu 
<!(' vue h;s dillércnces essentielles (jui 
«listinfîuont le verbe du nom , lors(pril 
a (‘cril dans .Si» lA'llrc à M. Ahcl ilè- 
viuml •'!ur le.K formes graminaiiailfs 


et lier le sujet avec ses at- 


dii chinois que lo substantif passe 
l’inlinitif, d(>s que, sans fintermé- 
diain* d’un«f préposition, il i>r»md un 
complément direct, et que lo verbe 
devi(‘nt substantif quand il n’a pas de 
comidémont direct. Les Anciens re- 
connaissaient parfait(‘inent la nature 
indépenditnU* du verbe. Alleruin «'st 
(|iiod loquiinur; alterum de quo io(pii- 
niur, (VrivaitQuintilien, De instiluUo- 
ne oraioria ,1 i , cb. \ ; et Priscien di-' 
.sait en termes cncoiv plus clairs : Qui- 
bu.sdam philosonbis plaçant nomen 4»t 
x’criunn solas ('W*' parles orationis, 
caeUTi» vero adniinic»»la vel juncturas 
('arum ; Arlis grammnlicne 1, xt 
dans Putsch , col 91 Selon h's grain- 
inairi('ns aralxîs et hébreux, le verbe 
S('iait même, comme nous l’avons d('‘jà 
dit , le i-adîcal de tous h's autix's mots. 

(ô) (Vci-X la déiinition (ju’en donm* 
M. de llumboldt : Le (aracl(>re dis- 
tinctif du v('i‘bc c.sl la liaison entre le 
s»ijet cl rattribul de la proposition ; 
LeUre à M. Hèmusat , p. K Selon 
(îourt de (h'iHdin : C’est un mot (pti 
m»it les «pialiU's av(‘C leurs objets, et 
(jui fait voir (pie h'S (dtjels dont on 
par!(î existent av(*c telles ou t(‘lh?s «pia- 
iiti'S (pi'on h'ur attribue ; Monde pri- 
mUif, Grammaire unirerselle , 1. ii , 
P. Il , ch. V, par. (>uoi(pie bien moins 
pliilosophique dans cette déiinition 
«prelle ne l’est habituelh'inent , la 
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Il ne suffit pas d’émettre des mots isolés, ayant chacun une 
signification indépendante , i’intelligence aperçoit entre les idées 
et les ]>ensées qu’ils expriment des rapports que doit manifester 
aussi la parole. S’ils n’étaient pas clairement indiqués, le déve- 
loppement des idées manquerait de promptitude et de précision , 
et 1*011 hésiterait à croire ù des affirmations qu’aucun lien sen- 
sible ne rattacherait ù leur»point de départ. Il y a donc néces- 
sairement d’autres mots qui n’appartiennent pas à la pensée en 
elle-même , mais à sa forme ; qui énoncent des rapports géné- 
raux sans y mêler de signification qui leur soit propre. Tout 
conventionnels qu’ils soient devenus, ces mots avaient d’abord 
aussi sans doute une valeur essentielle ; aucun son n’est indiffe- 
lent l’oreille , et l’esprit eût refusé son assentiment ù des créa- 
tions sans base et ù des conventions sans raison (i). Mais l’ha- 
bitude de ne tenir aucun compte de leur signification primitive 
et un usage fréquent les eurent bientôt altérés ; peut-être même 
des corruptions systématiques* <dierchèrent-elles ù en rendre la 
prononciation plus facile et plus brève, et on ne leur reconnaît 
plus aujourd’hui qu’une valeur grammaticale ( 2 ). 11 ne peut 
exister pour l’intelligence que deux espèces de rapports : ceux 
qu’elle perçoit entre deux éléments de la même pensée,' et ceux 


Grammaire générale et raisonnée 
de Porl-Hoyal dit .aussi que le prin- 
cipal usage du vertïc est de signifier 
raniriiiation ; P. ir, cli. 13. Le mexi- 
cain reconnaît ta pré<loniinance du 
verbe sur tous tes autres éléments du 
discours, en te mettant en tôle de 
ta plirase ; en gaël le verije précède 
aussi son nominatif. 

(I) Plutarque le disait déjî» à la fin 
de sa Dixième quesdon platonique , 
et beaucoup de ces mots grammati- 
caux, .môme parmi les plus anciens, 
eu ont encore des U“.ices impossibles 
ù inécoimaltrc; ainsi, par exemple, il 
y a certainement une liaison étymolo- 
gique entre Mârc< et le sanscrit Med’, 


Accompagner; entre le latin Tra^s ot 
le sanscrit Trt, Dépasser entre l’al- 
lemand Itei , Chez, et l'islandais Pua , 
Demeurer, Horne-Tooke l’a montré 
pour les prépositions anglaises, et 
nous pourrions en citer de françaises 
qui sont évidemment dérivées d’un 
substantif ou d’un verlxi : Àu milieu 
de, .lu travers de. Autour de. Mal- 
gré, Suivant, etc. 

(:2) Parmi n’indique plus le milieu, 
mais le mélange; A l’encontre de ne 
signifie pas .seulement une rencontre, 
mais une opp<silinn; Au lieu de se 
nu‘t souvent devant un infinitif et n’em- 
porte plus aucune idée de* plare; etc. 
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qu'elle ëlablil entre deux modes d'existence, deux pensées com- 
plètes. Les mots qui expriment les premiers s’appellent des Pré- 
positions, et les autres des Conjonctions. Los prépositions rat- 
tachent un complément, un attribut, à un mot antérieur (I). 
Comme leur nom l'indique, elles précèdent réellement une idée 
de substance ou d'existence abstraite, lors même que par un 
renversement qui se retrouve dans plhsleurs langues, comme le 
turk , le magyare et le géorgien , elles suivraient grammaticale- 
ment leur régime (2). Malgré robscurhé que d’illogiques réu- 
nions (5) , des ellipses entrées dans les habitudes constantes du 
discours (4) et une ponctuation vicieuse (5) ont pu jeter sur la 
nature des conjonctions, leur nom l’indique aussi, elles unissent 
ensemble deux membres de phrase (0) ; elles complètent la pen- 
sée principale par une pensée accessoire qui la restreint ou qui 
la développe. Elles étaient par conséquent bien moins multipliées 


(t) Ce carartèro nltrihulif dei» pré- 
position$i> a tell(Miu‘nl frappé M. 
lutl lie Trat y qu’il a dit dans sa Gràrn- 
maire, p. 77, qu«* co,.sout dos adjec- 
tifs duvciuis indéclinables. 

[2) Quelques autrc.s exemph^s do 
colle absence de lo-'iqne granunalicale 
so Irnuvenl dans b*s aulres idiomes; 
ainsi, la j)réposilion latine Cam suit 
les pronoms personnels qu’elle ré^til ; 
l’all^nand Vngcachtel se plae<î après 
le snb.slaritif, et l’on peul^ y meUrc 
au.ssi H egcn cl Zufolgr. Kn e.scnara 
non-seulement les préimsitions s»ii- 
V(^nt leur véiiimf^juais'-on les af'glo- 
mèi't* eirscmble on les modüiaut les 
uns ou les autres suivant de préten- 
dues lois euplmniques : ainsi , de Oui- 
zon Homme et /taithan Dans, Qitin 
Avec, on a fait Guizonabailhnn Dans 
rboinine, Guizonequin Avec l’homme. 

(5) C(^s conjonctions appartienm'ut 
quelquefois il la même calég<»rle d'i- 
d(Ves, comme Vn^inuch. Mais 
eeiimdani . ou à iuu> catégorie tlif- 
fénuite : telles sont : Jiuim vero, Al- 
sn doch. Or donc. 


(t) El. par exemple, lie .souvent 
des sub.sLantifs et des adjectifs sans 
rinlerveiilion d’aueun vcuIk*. 

(ri) Deaiieonp dt; conjonctions so 
mettent au comincnceinent des phra- 
ses, siins qu’on pui.sse l’explicpier |Kir 
une inversion de l’oivlre n.alurel des 
idée's, comme pour Quand cl J.ors^ 
que. Nmis nous bornerons à citer 
Mais, Lu fin, Cependant. 

(d) La {)lace <lu Que des Latins im- 
médiatement après le mol qu’il pré- 
cisle dans l'ordre des idéavs prouve 
aussi une grande ignorance île la na- 
tmv et du rôle des conjonctions. Cette 
bizarierie est d’autant plus étrange 
que le K«t di‘s Cret s , dont le Que 
li’est qu’une transcription , se con- 
stniisait d’une manièn* normale : peut- 
être u’a-t-i'lle pas eu d’anlre rai.sun 
(pi’iine fausse analogie avec Aiqne. Le, 
rôle gr-ammatical des eojijonclioiis l'st 
encore visible dans la racine de'ipiel- 
qnes-unes : Tac, la conjonction co- 
pulalivc d(‘ toutes les langues séini- 
liipies, signifie littéralement ('.lieville, 
Crochet, et Ae, Lien, Ligature. 
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dons les langues synthétiques, qui s’adressaient surtout à Thna* 
gination , que dans les idiomes modernes , dont le caractère de 
plus en plus dominant est l’exactitude et la logique. Ainsi , par 
exemple, elles manquaient presque entièrement dans les langues 
sémitiques, et le latin exprimait encore par des tournures par- 
ticulières des explications et des associations de pensées que nous 
ne pouvons plus rendre qu’avec des particules conjonctives (1), 
Mais pour tenir presque autant à la manière de penser qu’è la 
pensée elle-même , les conjonctions n’en sont pas moins essen- 
tielles à la parole , et leur idée est toujours sous-entendue mémo 
dans les langues qui ne les expriment pas (2). . 

A ces mots essentiels à tout discours, il Huit en ajouter plu- 
sieurs autres espèces qui sont nécessaires pour exprimer cer- 
taines idées ou pour en rendre l’expression plus claire et plus 
complète. On ne particularise pas toujoui’s la signification ab- 
straite des noms par des adjectifs qui ajoutent à l’idée de sub- 
stance une idée secondaire j il niots qui en précisent l’ac- 

ception sans exprimer aucune.ira^ idée« Ces mots, que les 
grammairiens divisent en plusieurs classes et appellent tour A 
tour Articles, Noms de nombre. Pronoms démonsi ra'tifs (3), col- 
lectifs et partitifs (4), se rapportent tous à un substantif, et pour- 
raient être désignés avec une exactitude suirisanle par le nom 


(1) Nous parlons ici sui’lout du Que 
reli'auché et de rablutif altsoiu. 

(â) Nous comprenons mal comment 
un aussi profond philoiogiu^ cpic M. 
Dekker a pu dire : Aile Konjunktiouen 
sind ursprüii^lich Adverbien ; Orga-^ 
nism Ucr Sprache, p. iSO. Les ad- 
verbes qui ne sont point essentiels à 
la parole, noi>euvent avoir formé des 
mots mVressaires. 

(ô) -Voilà pourquoi ils no sont plus 
en français précédés de r-arliele com- 
me <'ii italien ; (»n a trouvé avin; raison 
cpi’ils déterminaient snlTisainineiit le 
substantif : en gaël ils rem|>la(‘enl 
nn'me l’article du nem précédent ; 


ainsi, i^ar exemple, on dit Fait mo 
chinü , La chevelure de ma lèU*. Les 
pronoms possessifs manquaient en 
grec, et leiu* caractère déterminatif 
est cnçore rendu jilus évident par la 
tournure qui les reui[)la(,‘ait : c’était le 
génitif du {'roiunn personnel. 

(4) La piiipail di» grammairiens 
grecs avaient déjà reconnu la nature 
véritable dos pronoms. ApoUodore 
d’Allièues et Denys de Tbraee les ap- 
pelaient des articles déterminatifs 
(«oO'fjîî wot< 7 ^iv«), et les stoïciens 
des articles imléterminés {àrjOpu «o-. 

ptTTwJï]}. 


— 60 — 


à’ Adjectifs déterminatifs (4). Il ne faut que comparer plusieurs 
langues pour savoir que ces prétendues divisions ne répondent 
point à des idées essentiellement différentes : l’article défini 
d’une langue devient un pronom démonstratif dans une autre (2), 
et l’article indéfini n’est réellement qu’un nom de nombi e em- 
ployé dans un sens général, que l’on exprime presque toujours 
par le même mot (3). Les autres adjectifs déterminatifs n’ont pu 
étie appelés des Pronoms que parce qu’il était impossible de les 
ranger dans aucune des classes de mots reconnues par la gram- 
maire : non-seulement ils se rapportent souvent à un nom réel- 
lement exprimé, mais lors même qu’ils en tiennent effectivement 
la place, ils en restreignent et en déterminent la signification 
naturelle. Plusieurs de ces particules sont même d’invention mo- 
derne. I/îs idiomes synthétiques n’avaient point d’abord d’arti- 
cles : le sanscrit en manquait entièrement ; comme en latin , il 
ne pouvait suppléer à leur défaut que par des pronoms employés 
dans un sens emphatique (4), et Ics^articles grecs indiquaient 
plutôt des relations grammaticales qu’ils ne déterminaient vrai- 
ment le sens des mots (3). 

On désigne aussi par le nom commun d' Adverbes des mots qui 


(1) Voilà ]K)iirc{uoi les noms propres 
qui sont suilisumiu(;nl (Irtorminés ne 
preimenl point d’article, <*xceplé ilans 
un sens eniplialique : Un tV*sar, Le^ 
Al(?\andie. IMnsieui’S t'i'aminairiens , 
panni lesquels nous citerons Wallis, 
Sanctius et Iteaiizée, ont déjà reconnu 
(pie l’article était un véritable adj»‘clif. 

(2) Celui des langues néo-latines 
est , comme on sait , dérivé du ])r()uoin 
J lie, et st^ prend encore (piei(piefois 
dans un srms pronominal : Je le veux , 
Je la dcinaïule. 

{7>] Kn anglais (‘ependant il est dif- 
rérenl : c’i'sl A au liim de One. >’oiia 
jiourquoi au lieu de dire Vus (^miine 
les Espagnols {l'nos), nous nous ser- 
vons au pluriel, par respect j»oiir le- 


tymologie, de la pai licule Des et d(‘- 
vant un adjectif J)c. 

(4) Il disait comme Cicéron : Ilia 
rerum domina fortuna. Térenee don- 
nait aussi déjà au nom de nombre le 
sens de rarlicle indélini: Forte unam 
aspicio adoleseenlulam. 

(o) C/est au moins la définition 
qu'en donnaient les grammairiens : 

1’!<77(v èîtov ùrJjpwj ri ùvv.<ürjpy.^ r] i'TZi 
r'îov.zTît/îVïJi.îvoi; 7rooo''jJ7rov t . v . ov .' j - 

I /Il I 

T«rtxï;; A|)ollonius, De synlajci, p. 
r»l , éd. de Sylburg. l/introiluetion de 
nouveaux arliidcîs dans le néo-grec 
prouve d'ailleui’S qu’ils ne reiupUs- 
saienl pas sun'i.s;unmeiît dans l’an- 
cieiine langue le rt)le (pi'on leur attri- 
bue maintenant. 
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n’ont aucun rapport de nature les uns avec les autres. Il en est 
qui sont de véritables prépositions toujours suivies d’un ré- 
gime (1), et l’on reconnaît facilement dans beaucoup d’autres 
d’anciennes expressions elliptiques qui sont prises dans un sens 
absolu (2). Les adverbes, qui forment eflectiveincTU une classe 
de mots à part, modifient la signification des mots sans aflecter 
eu rien leur idée, et seraient beaucoup mieux appelés Adjectifs 
(frammaticaux (ô). Leur nombre dé[)cnd ainsi surtout de la ri- 
chesse du vocabulaire ; on ne recourt ù ces surcharges d’expres- 
sion que dans l’impossibilité de rendre par le mot propre toutes 
les nuances de sa pensée (4). Les adverbes ne se joignent à un 
substantif que lorsqu’il est pris dans un sens général ou méta- 
phorique : le modifier, ce serait en réalité changer sa nature et 
donner au même mot une valeur essentiellement ditférente. Ils 
ne s’affixent donc qu’à un adjectif, à un verbe ou à un autre ad- 
verbe, qu’ils précèdent ou qu’ils suivent immédiatement, et 
comme ils se rapportent toujours aux mots d’une manière abso- 


(I) Lo français a mônu* dos mots 
ooiisidérés par les p:raniinairions com- 
me adverbes qui sont toujoiii’S lies ù 
un régime ; Indèpcndammcnl , Pre- 
fèrabtemenl , Helalivemenl , etc. ; 
d'autres tels (|uc Au dessus, Cnnsê- 
quemmcnl , Loin, Près, sont tour 
à tour adverbes et prépositions. Les 
Latins avaient aussi jus(|u a seize ad- 
. verbes (pii pouvaient prendre un ré- 
gime : Ante, Cirnnn , Intrn, Propc , 
etc. Il va même en allemand <1(mix ad- 
verbes, Aho et J)ann, qui sont em- 
ployés comme conjonctions. 

(i) Tels sont les adverbes de lieu , 
d’ordre et même de quantité. Ola ar- 
rive assez fréipiemim'nt [»our que M. 
Destutt lie Tiacy ait pu y voir un ca- 
ractère essentiel : Les adverbes si*r- 
V(‘nt à rendre d’une manière abrégée 
les idia?s qu’on ne pourrait rendre 
<iu’à l’aide d’une préposition et de son 
régime; Grammaire, p. 8o. 


(5) Le nom ([u’on leur donne, 
pr,uv., Adverbium , dut faire croire 
((u’ils SI* rapporUiient néce.s.sairenient 
à nn verbe ; comme le disait Amino- 
nios dans son commentaire du lü^st 
iioyrrjtty.z attribué à Aristote: 

Os rtv« 700 xKr/jyo^ovucvou îtoo; to 
v7zoyM[Jiî'jov 5ïjXovvt« bvyÇyjMaOy.i 
ri ooy.O'j(Tt Tzpoç tïjv ys-jcCiy T«wv 
Toioorwv «)).oo«o‘c'ijv; fol. Il, V®, éd. 
de Veni.se, i543. 

(i) Ainsi , i>ar .exemple, le lati» qui 
dwmait avec des llexions une valeur 
coniparative aux adjectifs, et dont 
beaucoup de verbes |)Ouvaient prendre 
une forme inchoative, une forme fré- 
({uenlalive et une forme diminnlivt;, 
avait bien moins be.soin d’adverbes 
(jue les langues analytiques qui en 
sont sorties. 
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hic, ils ne stibissent dé flexions dans auciine ldngue, qüeHes qtfô 
soient leur idée et leur position dans la phrase. 

La plupart des pronoms sont, comme oit l’a vu, de véritables 
adjectifs qui déterminent le sens actuel d’un substantif (1), et le 
droit des autres à former une classe particulière de mots n’est 
point plus légitime. Le relatif n’est au fond qu’une conjonction 
qui lie deux membres de phrase ensemble, et indique un second, 
verbe subordonné au premier. Les modifications qu’il éprouve 
dans certaines langues, selon les noms qui le précèdent et les 
verbes qui le suivent, n’en changent point le caractère essentiel- 
lement conjonctif : des formes grammaticales ne sauraient réagir 
sur la nature des mots (2). li existe cependant une diftcrencc 
entre celte espèce de conjonctions et les autres : celles-ci expri- 
ment un rapport entre l’action de deux verbes, et celles-là une 
simple relation entre un substantif antérieur et un verbe. Elles 
comblent donc une lacflne réelle dans rcnchaînement des idées : 
tous les idiomes parvenus à un certain point de perfection ne 
les auraient point inventées (5), si leur rôle eût été purement 
pronominal, et destiné seulement à donner plus de vivacité et 
d’élégance à la phrase. Les pronoms personnels ne sauraient non 
plus être considérés comme une classe de mots à part : ce sont 
de véritables noms, aussi susceptibles d’accidents et d’attributs « 
et, quoique assez généraux pour s’appliquer à toutes les per- 


(1) IVut-i'tro faudrait-il rreonnaUre 
une sorte de différence pour ce que 
les gi'ammairiens appellent le promnn 
possessif absolu dont le substantif 
n’est jamais exprimé"; mais il mampie 
dans la plupart (Uîs langues, et n’en 
conserve pas moins tonjours un carac- 
tère déterminatif assez inar«iué pour 
que l’anglais ajoute pas d’arlicle. 

(2) La oatùrd commune de la con- 
jonction et de ée qu’on nomme liabi- 
tuellemetil pronom relatif apparaît 
J»ien clairement en français : toutes les 
conjonctions (|ui ne sont |»as lillérale- 
ment empruntées au lutin , y ont pris 


le que. Le latin Quod était aussi à la 
fois conjonction et pronom relatif, et, 
ce qui est encoix' plus remurqual)lo , 
c’était la forun* neutixî du relatif, celle 
qui ne se r.ipportait pas à un substan- 
tif dclermiiié. 

(ô) Leur nombre est fort réduit dans 
les langues synthétiques : l'arabe , par 
cxemiile , exprime notre relatif J)ont 
par le |>ronom possessif de la troi- 
sième personne. Mais nous ne connais- 
sons (pie deux langues d’AnuTique (|uî 
eu soient entièrement privixîs, le (jui- 
diua et le mexicain. 


«■ 
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sonnes (1), aussi dairemeiit spécifié^ que tous les autres. Depuis 
longtemps déjî\ plusieurs philologues l’ont reconnu (2), et l’in- 
slinct des ])Ciiples avait devancé le résultat de leurs éludes: il y 
a des langues où les pronoms personnels sont assimilés aux noms 
substantifs et se déclinent avec lés memes inflexions (5). Seules 
ment leur idée essentielle a disparu pour des yeux distraits dans 
leur rôle grammatical : an lieu d’exprimer une substance en 
elle-même, ces prononis semblent aujourd’hui n’indiquer que 
son iiqjport avec l’acte de la parole ( i) ; mais au fond ils n’en 
impliquent pas moins toujonrs l’idce d’uno substance (5). Dans 
le maya (O) et quelques atilrcs idiomes, ils peuvent même se 
substituer au verbe substantif et en rendre l’expression inu- 
tile (7). Loin de tenir k place d'aucun nom antérieur, les mots 
qui désignent les personnes ont dû être formés les premiers (8); 
à l’origine de tontes ses connaissances, l’homme trouve le sen- 
timent de sa propre existence (9) , et il lui est plus naturel d'at- 


• 

(1) r/est CO oaracltTC gi’nôn»! qui a mie, ch. iv, v. 7, et Psaume 
rendu j)OssiJ)les les sin|.;ulicrs idiolis- v. l.'i): on se sert en araluî de. Ilejn 
mes |)av Ic.stjiiels on substitue, eoinine <|ui désigne éf;alement une des parties 
on français et cMi allemand (.Vî’c), les plus e.sseiilielles du corps, l'Œil, 
un pronom à un antre. ('.elU^ .substi- ((>) Il .se parle dans la i>éiiinsule 
lution est le résultat d'uno convention d’Yticalan : voyez Guillaume de Hum- 
qni no choque rien d’essentiel , et il Iroldt , Uehrr die VerschiecIenlicU 
n’en st*i“.ût pas de mémo si le pronom des menschlicher Spracfihaues , p. 
lM.*r.soniiel tenait réelleiiK;nt la place tr.i.xxxiv. 

d’un nom. (7) Dans les lanpfuos st*mîti(iuos co 

{i) Motis citerons outre beaucoup sojit les pronoms qui jouent le rôle du 
d'autres Sanetius et Kullior. verbe auxiliaire, et il va d’autres 

(5) En persan, par exemple, et en exemples do cette valeur implicite du 
linnois. pronom dans plusieurs idiomes de l’A- 

(i) Nous nous en servons même niéricjue et de l’Afrique. 

• (juelquefois en fr.Hu;ais roinme de (8) C’est ce que (i. do Ilnniboldt a 
sigm*s grammaticaux ; dans les phra- soutenu avec sa profondonr habituelle 
ses inlerro{^at!vcs, par exemple, ils dans son mémoire l'eber die Per- 
reinplacent le lie des Latins. wandlschaft drr Ortsadterbien mit 

(,'i) Nous en emprunterons seule- dem Pronomen in einigen Sprn- 
ment doux exemples aux lan;;nos .sé- ehen: voyez V Abhandlungen der bis- 
mititiues. En bébreu le pronom Jpse ioriscb-philoiogischeu Classe der 
scM'eiul par i/c rem, qui .signifie lilU’- Iferliner Akademie der IVissen- 
raieoient Boiicbc et .s’emploie quel- schaflen. t85D, p. 1-0. 
quelois avec le sens de Corps (Jéréi (Ù) Aussi dans beaucoup d'idiômes 
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tribuer à tous les êtres uney[)ersoDnalité semblable à la sienne , 
que (le <:oncevoir en dehors de sa conscience des choses sans 
liberté d’action qui n’obéissent qu’à des impulsions étrangères. 
Aussi paraît-il logique à tous les peuples de marquer l’existence 
par le pronom personnel , et de le réunir au verbe comnte sa 
cause première. Nous ne pouvons donc croire avec la plupart 
des grammairiens que le pronom de la troisième personne n’ex- 
primat point d’abord une personne réelle (1) : l’idée d’aclivilé, 
inhérente au verbe, a forcé de personnifier les choses dont il 
exprimait l’exislence, et l’on a fini par supposer une nature dif- 
férente au pronom dont on se servait constamment pour indivi 
dualiser les choses (2). Ainsi que le prouve encore l'anglais, 
quelques langues imaginèrent cependaiH un pronom inanimé, 
exclusivement aflecté aux choses (5) ; mais les distinctions d'une 
subtile analyse répugnent aux procédés synthétiques de l'esprit, 
et ces différences toutes métaphysiques furent pi*esque partout 
sacrifi('‘es à la logique des idées grammaticales. 

Celte personnification de tous les substantifs forçait de leur 


tes pronoms sont-ils seuls à avoir des 
flexions ; on ne sent pas les inodilicn- 
liüiis des substantifs purenu'iit objee^ 
tifs : leurs déclinaisons ne sont inéino 
indi(|uét'S en escuan que par le pro- 
nom de la troisième personne aflixe. 

(1) Selon Scaliger, c’est Materia 
ipsa de qua agitur... at tortiam quMre 
personam dicam , quae muta res sit : 
boc factum <'st propler rei iiobilita- 
U‘in ; De causis linguac lalinac, p. 
158, M. Bopp a cru reconnaître dans 
le pronom de la troisième personne 
un adverbe de li«*u employé dans mi 
sens démonstratif ; mais ce ne Si‘i*ait là 
qu’un fait matériel (|ui ne modiÜerait 
pas la nature p«’rsünnelle des pro- 
noms ; voyez VAhhandlungcn des his- 
(onsch-~pliiloloyisclien Classe dvr 
Jlevliner Akndemic der IV'i's«cw- 
schaflen, 1856, p. 65-76, et le mé- 
moire de G. de HumbokU que nous 


avons cité daiis la note précénlente. 

(5) Dans le maipura , langue de l*A- 
inéri(iue septentrionale , on suflixe 
même le nom qui signifie Homme au v 
deux premières personnes du pronom, 
i‘t on ne le réunit jamais au pmiiom 
de la troisième personne. Nous avons 
en français des preuv(« sensibles do 
la modification qu’a subie l’idinj prl- 
mitivi! des pronoms : Se y a perdu 
aussi son caractère i>ersonnel et n’in- 
dique plus (|ue l’identité du régime 
avec le. sujet : Cette cave est mau- 
vaise, le vin s’y’gûte. Dans beaucoup 
de phrases, 71 n'implicpie mémo plus 
l’idée d’existence absolue inhérente k 
la nature des prouoms et n’a qu’une 
valeur purement grammaticale : Il est 
bon de faire cela ; 11 pleut. 

(5) Il se dit u)ônie aussi des ani- 
maux ; He et She sont exclusivement 
réservés aux personnes. 
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reconnaître à chacun un genre distinct (1) , qui , comme dans 
presque toutes les langues de rAmérique, fut d’abord sans doute 
déterminé par des diflerences réelles : il y en eut un spécial pour 
les êtres animés, et un autre fut exclusivement attribué aux 
choses (2). Mais le fondement de cette distinction était en 
contradiction avec sa cause première, avec l’activité de toute 
espèce de sujet : les genres étaient une conséquence des prin- 
cipes de la grammaire, et Ton voulut leur assigner aussi des 
différences purement grammaticales, les marquer par la forme 
des noms. En les subordonnant au radical , on les faisait dé- 
pendre encore de la nature des choses ; aussi quelques langues 
y cherchèrent-elles des caractères dislinclifs (3) ; mais l’oreille 
ne pouvait les reconnaître dans l’immense quantité de sons qui 
diversifient les radicaux : on ne parvint à spécifier véritablement 
les genres qu’en les déterminant d’après les désinences qui sont 
infiniment moins variées et se ramènent bien plus aisément à des 
catégories systématiques (-4). Les terminaisons du genre mascidin 
étaient plus fortement accentuées que les autres, et le désir 
d’introduire dans la grammaire plus de méthode et de logique, 
en fit distinguer d’intermédiaires qui n’appartenaient à aucun 


(1) Un témoignage matériel de la 
manière dont s’iîst faite cette person- 
nification est resté en gaél : on y 
nianpie le genre des animaux dont le 
nom n’a pas de forme grammaticale 
particulière en y annexant flrionn 
pour le masculin, et 6mrionn pour le 
féminin. Nous ne connaissons que la 
lan^ie finnoise qui n’admette pas la 
diffi'îrejice des genres, et il est bien 
difticile de n’y pas voir le résultat 
d’une coiTupiion , puis<iu’elle a encore 
deux pronoms inUuTogatifs dilférents, 
l’un pour les personnes et l’autre pour 
les choses. 

(2) Guillaume de Humboldt, Veber 
die Verschiedenheü des menschli- 
cher Sprachbaues, p. ccxvii, ètPic- 
keriog, Ucber die indianischen 


Sprachen Amerikas, p. 18,traduct. 
ailernande de 'l'alvj. 11 faut cependant 
excepter le beloi : voyez Vater, Un- 
lersuchungcn über Amcrika’s Beriil- 
kerung aus der allen Kontinenls , 

p. 20ü. 

(3) C’est ce qu’ont fait les langues 
galliques selon Üwcii , Grammar of 
the u'clsh language, p. G2. 

(4) Voyez Gi’imm, Deutsche Gram” ' 
matik, t. 111, p. 398; Polt, Elymo- 
logisclie Forschmigen,i. II, p. 408; 
Bilderdijk , Verhandeling over de 
Geslachten der Naamwoordcn in de 
ncdcrduüsche Taal, et surtout le sa- 
vant travail de Bindseil, Veber die 
versrhiedenen Bezeichnungsweisen 
des Gentu fn den Sprachen. 

5 
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genre, et qui constituèrent un neutre (t). Presque tous les idiomes 
imaginèrent aussi les nomhrca et les marquèrent par des formes 
particulières (2) ; il y en eut meme, auxquels ne suffit pas la fa- 
culté d’indiquer une pluralité absti aitc, qui exprimèrent la dua- 
lUc par des formes spéciales (3). D’autres nécessités plus impé- 
rieuses encore forcèrent de recourir è de nouvelles flexions. La 
signification des mots est indépendante de la phrase où ils se 
trouvent, et l’ordre dans lequel ils s’y succèdent ne peut expri- 
mer avec clarté qu’un bien petit nombre d’idées : il fallut donc 
marquer par des mots particuliers ou par des modifications qui 
n’aflcctaient point le radical, les rapports accidentels que la pen- 
sée établissait entre eux (4). Quoique la déclinaison laissât en- 


n) Nculrum signifie en latin Ni l’un 
ni Vautre; le nom du neutre en san- 
serit t*st aussi signilicatif : il s’apiwlle 
Kliva l’Eunuque. 

(2) Dieu des irrégularités régnent 
aussi sur ce |>oint , mémo dans les lan- 
gues arriv«Vs à l’état littéraiw* ; ainsi, 
par exemple’, en hébreu, au dessus de 
dix les choses nombrées se mettent 
indifréremment au singulier et au |)lu- 
riel, et, en gaël, le nom reste toujours 
au singulier apn's l)a (Deux) , Fichend 
(Vingt), Ceud (Ont), iWiTe (Mille) et 
(Million). Quelquefois aussi 
le pluriel n’existe pas pour tous les 
noms d(î la langue ; ainsi , par exem- 
ple, le chinois n’en donne pas .’i ceux 
qui désignent des choses inanimées. 
La fonme du pluriel est ordinairem«mt 
déterminée par le genre des noms; 
mais queJcpies langues, parmi les- 
quelles nous citerons le persan et le 
tamanaque, en ont une si>éciale pour 
les êtres anim(*s, et ime autre qui n’ap- 
partiemt qu'aux choses. D’autres ren- 
chéris.sent encore sur cette distinction ; 
ainsi l’armoricain termine en icn le 
pluriel des noms dérivés des verbes 
qui désignent un homme fai.sant une 
action [Jianer-ien Des chanlem^, 
Barnour-icn Des juges), et en cd ce- 
liii des hèles {Gar-êd Des taupes. 


Acr-ed Des couleuvrc.s). Dans l)cau- 
coup d’idiomes le pluriel s’est sans 
douU» formé, comme en iuag>ar, odi 
l'on ajoute Sok , Plusieurs, à la ler- 
minai.son du singulier. 

(5) En hébreu et en celtique on 
n’emploie le duel que pour les choses 
qui sonlnaturelleinentdoubles, comme 
les yeux et les mains; le sanscrit, le 
gr(!c et la plupart des langues siav(>^ 
(il a disparu du polonais et ne Sfunblc 
pas avoir jamais existé en illyrien) .s’en 
servent au.ssi pour deux choses acci- 
dentelhunent réunies. Q n’y a plus en 
gothi(pie que les pronom^ qui aient 
conservé des formes particulières pour 
le iliiel. 

(4) Il n’existe au fond que trois cas, 
trois modes de relation possibles : 
comme substance et accident (génitif) ; 
comme cause et eU'el (datif et ablatif) , 
et enlin comme liaison ou conunu- 
nauté (accusatif) ; nous ne parlons 
pas du vo(;alif qui , ainsi qu’à M. Bopp,* 
Vergleichende Grammalik, |)ar. 154, 
nous semble la formé primitive. 
Mais ce& réductions analytiques ne se 
trouvent jamais chez des peuples qui 
débutent dans la civilisation : La der- 
nière chose dont on s'avise eo £ait de 
grammaire est Ja simplicité. 
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corc trop de vague à l’expression, elle dut être préférée, à l’ori* 
gîne des langues , lorsqu’on se préoccupait beaucoup plus de hk 
vivacité des sentiments que de la précision des’ idées. Chaque 
désinence se composa d’un véritable mot qu’une longue suite de 
simplifications réduisit à une ou deux lettres caractéristiques (t), 
mais qui n’en conserva pas moins toujours sa signification pri- 
mitive autour de laquelle se groupèrent des idées plus ou moins 
analogues (5). Les langues les plus imparfaites exprimaient cha- 
que espèce de rapport par un cas different (5) ; les autres en ré- 
duisirent insensiblement le nombre et les remplacèrent par des 
prépositions. L’escuara en a conservé dix-huit (4) , et le lapon 
quatorze; l’arménien n’cn a plus que dix, et encore le datif y 
est toujours semblable au génitif ; le sanscrit (5) et les langues 


(1) Oaoiqiic la symbolisation ne soit 
(l(‘jà plus (oniplète dans les I:ln^ue8 
sémiliiiues , clic y est ce[icndant en- 
core siMisible : ttmtes les llexions for- 
ment une syllabe qu'aucune eontrac- 
lion ne fund dans le radical. 

(2) Le chinois nous moulre claire- 
ment de quelle manière se sont formés 
les cas : le g»'‘nilif qui indique la dé- 
pendance et la causalité y est exprimé 
par Tchiy Boiirj'eon , et beaucoup 
d’antres mots , ayant primitivement 
une valeur essentielle, ont fini par y 
devenir aussi des sons purement gram- 
maticaux ; voyez M. Stanislas JÛien, 
Vindiciuc phUologicae in linguam 
sinicam, passiin. Nous croyons donc 
avec M. Griinm, DeuUchc Gramma- 
lik, t. I, p. bot, que Wullner s’est 
trompé en soutenant que les cas 
avaient été formés avec des adverbes 
de lieu, L'cber Ursprung uud Vrbe- 
deulung der SpracMiehfoi'men , p. 
1-17. Cela ne put avoir lieu que |K)ur 
marrpier les rapi»orts dans l’espace ou 
dans le temps. Plusieurs langues, 
comme l’escuara , l'islandais et le va- 
laquc suflixent ciicoi'e les articles, et 
prouvent combien il était naturel de 
recourir ù ces réunions synthétiques 
pour déterminer le sens des Aob^an- 


tifs. Le s, la lettre caractéristique du 
nominatif singulier, nous s('mble com- 
me à plusieurs philologues , le pronom 
démonstratif sanscrit Sa, et nous 
croyons aussi reconnaître Ic^pronom 
aliimuiud Er dans la désinence du nor 
miuatif singulier masculin. Voyez sur 
la formation des cas latins un article 
de M. Weissenborn sur le iMleinir 
sches Sprachlehre de Madvig, inséré 
dans Jahn , i»Mc Jahrbuch für PM^ 
lologie und Paedagogik, 18i5, t, 
XXXXIII, p. 343. 

(3) C’est ce qui existe encore en 
magyar. 

(i) Beauzée, Grammaire géné- 
rale, 1. in» ch, 4, et la plupart des 
grammairiens : d’autres n’cn comptent 
que onze, et Darigol, Visserlalion 
sur la langue basque, p. 6o, le^ ré- 
duit à dix ; les six cas connus et le po- 
sitif (Dans), Punitif (Avec), le desti- 
natif (Pour) et l’appro-ximatif. (Auprès 
de). 

(o) Le sanscrit a deux cas* qui lui 
sont propres : rinstniracntal'qui indi- 
que [lar quoi , avec quoi l’on agit, et le 
locatif qui daigne le tonps et le lieu 
où se passe Pacte exprimé par. le 
verbe. 
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slaves en ont neuf; le vieil-allemand en avait six (1); il n'en 
existait réellement que cinq en grec; l’arabe littéraire n’en a 
que trois (2), et ils ont entièrement disparu des langues néo-la- 
tines (3). 

L'adjectif qui n’exprime que des qualités absolues est resté 
invariable dans la plupart des idiomes (i) : il en est cependant 
qui , plus vivement préoccupés de la logique grammaticale que 
de la nature des idées, ont voulu qu’il subît aussi des flexions, 
et indiquât son rapport avec le substantif en prenant le même 
genre, le même nombre et le même cas. Presque jamais ces 
analogies phonie jues ne sont complètes ; malgré la variété de ses 
déclinaisons, le latin lui-même a beaucoup de désinences com- 
munes aux trois genres (3). Quelquefois aussi les adjectifs re- 
çoivent des modifications qui leur sont propres (G) ; ils expriment 
par des flexions particulières les difléreuts points de vue sous 


(t) On même les réêuireà 

quatre : le nominatif, le fîênitif, le da- 
tif, l’aceusatif, et enrore ee dernier 
cas est-il |)resque toujours semblable 
au nonnnatif. 

(2) Au sinfrnlier; il n’y en a que 
deux au jiluriel et au duel. 

(^) C’est, ainsi que nous le wrrons 
dans le chapitre suivant, \me consé- 
qiuiuce fatale du progrès des langues : 
l’allentand moderue n’en a plus que 
trois, (jui sont même encore réduits 
pour beaucoup de noms, et |)eu inar- 
qm'*s dans totis les autres. Lo persan 
en a remplacé au.ssi plusieurs par des 
prépositi(ms, et l’arabcî vulgaire lésa 
tous perdus; Caussin de Perceval, 
Ctrammairc arabe vulgaire, p. 

(i) Ola existe encore en armori- 
cain, en finnois, en turk, en mala- 
bare, en anglais, dans jilusiours lan- 
gue.s américaines, etc. (voyez iMUhri- 
dalcs, t. III , P. I, p. ni, et P. ii, 
p. iüG). Si l’on en excepte Da l5on et 
. Di'U'g Mauvais, qui se mettent niH^es- 
. sairement au singulier, l’adjectif peut 
indifféremment en kyniri s’accorder ou 
ne pas s’accorder avec son substantif: 


on grec, on pouvait même le remjilacor 
par la forme absolue de l’adverbe : 
Tovto £Trt , etc. 

(o) C<‘tto uniformité, qui se trouvait 
quehpu'fois au génitif, au datif et à 
l’ablatif singuliers, avait toujours lieu 
au datif et à l’ablatif pluriid.s. Nous en 
dirons autant du comparatif iKUir le 
vieil-allcmaïul , et pour le gothique du 
suj)eriatif et du partici|K' présent. 

(6) D’abord sans doute les degrés 
lie comparai.son se formèrent, comme 
en hébreu et en escuara [Saindu , 
Saint; Savidtiac, Plus saint; Sain- 
dnni. Très-saint), en ajoutant au po- 
sitif de vérilîibles adverbes : il semble 
même que le it et le st qui U*s cai*ac- 
térist’iit en anglais .sont les'ilerniers 
restes de More et de Most. Mais ou 
recourut aus.si dans une foule de lan- 
gues (eu sanscrit, en arménien, etc.) 
à un antre moyeu : comme nous l’avons 
dé-jàdit, on crut augmenter réellement 
la force de l’adjwtif en le redoublant: 
ainsi on disait en hébreu /tara, Tri»- 
mauvails, et l’on dit encore maintenant 
en armoricain Vheluhel, ïrès-élevé. 
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lesquels on envisage les attributs des substantifs : le posUif af- 
firme la qualité, et, selon que le rapport est déterminé ou indé- 
terminé, on se sert, pour la comparer à une qualité semblable, 
de la forme du comparatif ou de celle du superlatif (i). 

Le radical des verbes fut soumis à des flexions infiniment plus 
variées. Les idiomes les plus imparfaits indiquent aussi le nombre 
du verbe par des formes différentes (2), et l’on voulut bientôt 
rendre encore plus sensible sa subordination au sujet : on y , 
ajouta successivement , selon la nature de la phrase , un des trois 
pronoms personnels (3). Malgré les contractions qui ont déjà 
réduit leurs formes primitives, cette agglomération est encore 
visible dans le copte, le barman, le kymri, ainsi que dans la 
plupart des langues américaines (4), et les philologues recon- 
naissent que c’est là le principe de la conjugaison de tous les 


(1) Selon M. Bcnloew, le compara- 
tif et le superlatif sont proprement la 
(l(k;linaison de l’adjectif : le premier 
flairant un duel , et le siîcond ufi plu- 
riel ; ï)c l'accentuation dans les Lin- 
gues indfh-europàennes , p. 251 , note. 
Cette id<'*e ingénieuse ne nous semble 
pas juste : en prenant des flexions de 
comparaison , les adjectifs changent 
rcHdlement d’idée; ils ri’exprimt'iit plus 
seulement une qualité, mais aussi un 
rapport. 

(2) Il est inutile de dire que nous 
exceptons les langues où, comme dans 
le chinois et dans le créole , les verbes 
n’ont qu’une forme siibstantive; les 
nombres y sont exprimés, ainsi (]ue 
les personnes et les temps, par des 
mots à |)art qui ne se confondent ja- 
mais avtîc le radical. Dans plusieurs 
autres idiomes, le verbt* ne pnMul pas 
non plus le nombre du sujet; mais 
cela tient à des idées particulières qui 
primtuit les formes de la ^lainmaire. 
Ainsi , en gaél , en latin et même en 
français, bcîaucoup de noms colh*clifs 
siiigidiers veulent que le verlx; soit mis 
au pluriel, et quel({ues langues primi- 


tives construisent le .singulier des ver- 
bes avec le pluriel des nonis neutres : 
elles ne les considèrent pas comme sus- 
ceptibles d’avoir réellement un nom- 
bn;. 

(5) Les trois personnes .se trouvent 
dans toutes les langues : quelquefois 
seulement , comme en .san.scrit et dans 
les idiomes sémiti(iues, c’est «mire 
troisième personne qui est la prcmiiiue 
dans l’ordre de la conjugai.son, et dont 
la forme est la plus simple. 

(4) G. de Humlmldt l’avait reconnu 
comme nous : Dans un grand nombre 
de langues sans flexions, par exemple 
dans le t:opUü et la plupart îles langues 
américaines, le verbe lléchi porte avec 
lui un pronom abrégé c»i guise d’af- 
lixe; Lettre à M. Abel Hêmusat , p, 
18. Dans les langues sémiliqm's les 
pronoms suivent encore habituelle- 
ment les verlM'S, et il est diilicile de 
ne pas reconnaître lu terminaison pro- 
nominale dans la déclinaison grecque 
et latine fl’n-yu, Jis-lis; ou avec l’ad- 
dition d’une voyelle cupUouique Tvttt- 
c-re, Leg-i-mus. 
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idiomes (1). Un témoignage vivant s*en est même conservé dans 
le zelte, un des dialectes de rarmoricain : la coiqugaison y a 
deux formes, et celle qui est marquée par des flexions ne prend 
point les pronoms comme l’autt^ (2). Quelques langues allèrent 
plusioin encore, elles donnèrent aussi des genres au verbe (3) ; 
mais cette apparente régularité compliquait sans nécessité les 
règles de la grammaire et répugnait à l'idée du verbe : il' ex- 
prime une forme absolue de Texistence , et ne peut être afifecté 
par le genre de son sujet (4). L’action- la plus simple est celle 
qui vient d’être faite ; quand on l’exprime , elle est déjà passée : 
plusieurs idiomes n’ont donc pas de présent (6), et quelques 
autres semblent n’avoir pas eu de futur (6). Mais, en se déve- 
loppant , la pensée a voulu mieux approprier l’expression à toutes 
ses nuances, et la conjugaison a embrassé les trois formes du 
temps (7). Ces formes peuvent elles-mêmes être modifiées : tantôt 


(1) Die Personalcndungen crschei- 
nen als Pronominalstanirac; Curtius, 
Die Sprachrergleichung in ihrem 
Verhaltniss zur classischcn Philo- 
logie, p. 16. Voyez aussi Bopp, l'eher 
das Konjugations System des Snn- 
skrit-Sprache , p. 147; Dobrowski, 
Institutiones lingttnc slnvicae dia- 
lecli relcris , p. 396, et Ad('lung, 
jüilhridates , t. III, P. ii, p. 3M. 

(2) Lt^gonidoc, Grammaire celto- 
brelonue, p. 70. Le patois W*aniais 
offre aussi une preuve frappante de la 
manii'^n; dont se forment les eonjngai-- 
sons ; pour rendrt' un verbe ivttéchi , 
On ajoute rinfinitif la lettre s, (pii 
Caractéri.se le n^iiue de la ti*oisièinc 
personne : ainsi , par exemple , Biron- 
leya signitie Tourner, et Biroulcyas, 
Se tourner. 

(3) Les langues; slaves ont des gen- 
res différents pour la troisième per- 
sonne; l'arabe en a pour la seconde, 
et rhébreu pour la première. Les idio- 
mes de l’Amérique du Nord ne .s’en 
tiennent pas même à ee.s distinctions 
gra^alicaltiâ : le$ verbes y varient 


presque à l’infiui suivant la nature de 
leur spiet. 

(4) C’est ce que voulait cependant 
Sealiger : Si igitur reete dictum est 
Mulier alba, (pio in loco Album nui- 
lierem seejuitur ; eodem modo Albescil 
quoqiie mutons genus debuisset; De 
causis linguac^ lalinae , p. 153. 

(5) On l’exprime en arabe par le fu- 
tur, en bél)reu par le prétérit ou par 
le futur, et en gaël par le futur ou 
par un participe présent ou |)assé coui- 
biné avec le prés(‘.iit du verbe substan- 
tif Bi. 

(6) L’allemand , l'anglais et les lan- 
gu(‘s de rAinéri<iue du Nord n’ont pas 
de formes particulières; on s<* S(.*rt 
pour re\()i imer du présent de l’iniiiiitif 
et des V(‘rb('S auxiliaires Devenir, Pou- 
voir, Vouloir ou Kspérer: le néo-grec 
l’a perdu aussi , et il y supplée par le 
mot Tâ/w, Je veux, et l’aoriste. 

(7) Il est probable qu'on a eu d'a- 
bord des formes difl'érentes pour touU‘s 
les idées que l’on rend maintenant par 
la même forme. Au moins trouvons- 
uous dans deux langues américaines , 
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Tactton du verbe n'est subordonnée à aucune condition et reste 

* 

absolue (1) ; tantôt elle dépend d’une seconde action» et devient 
possible (3) ou nécessaire (5) , et ces dilTérents modes de la pen- 
sée exigent ainsi des flexions difiérentes (4). L’infinitif exprime 
l’action même du verbe : c’est la forme absolue de son radi- 
cal (5)» qui ne peut avoir ni temps ni personnes (G) ; mais il lui 
est plus impossible encore de prendre un genre» un nombre et 
des cas» et les langues qui en ont fait un substantif ont entière- 
ment méconnu sa nature verbale (7). Les participes conservent 
aussi* la signification du verbe ; mais» au- lieu de se construire 
comme lui avec un snjet qui les détermine » • ils se rapportent è 
un substantif dont ils modifient l’idée en y rattachant une action 
faite ou reçue (8)^ Ce sont» ainsi que l’ont remarqué les gram- 
mairiens qui ne se laissent point abuser par les idées vulgaires » 
de véritables adjectifs (9) qui ne participent des verbes que parce 


le maya et le bétoi» deux systèmes de 
conjugaison : l’une exprime l’idi-c du 
U'inps auquel l’action est assignét* , et 
l’autre énonce purement et simplement 
la liaison de l’attribut avec le sujet. 

(I) Dans rindicatif et dans l’Iiiipé- 
ratif. 

( 2 Î) Dans le Conditionnel, qui, comme 
l’a très-bien senti l’anglais en l’expri- 
maiit avec un prétérit auxiliaire, im- 
plicpie l’idée d’un passai. 

(5) Dans le Subjonctif, qui suppose 
toujours l’idée d’un futur. 

(4) Les langues slaves sont fort pau- 
vres à cet égard ; elles n’ont point de 
formes particulières pour exprimer les 
différents modes : voye* Gretsch, 
Grammaire russe, t. I , p. ioO. Le 
sanscrit n’est pas non j\lus complète- 
ment développé sous ce rapport ; le 
mode n’y est pas assez séparé du 
temps. 

(îi) Toutes les langues n’en ont pas ; 
ainsi , par exemple , l’arabe en manque 
entièrement. 

(6) Aussi SC constniit-il avec toutes ; 
on dit également Moi, Toi et Lui, 


trahir le meilleur des hommes ! et ceUc 
phrase peut s’entendre du présent ou 
du futur. 

(7) Le chinois, l’escuara, les lan- 
gues galli(|ues, etc. Le gi'ec lui-même 
employait (pielquefois les infinitifs dans 
un sens substantif; mais ils étaient in- 
dé*clinables, n’avaient pointde genre, et 
on les noniinait rcpooupeziy.a pnfittret 
Verbes arbitraires; Apollonius, De 
synlaxi, p. 91. 

(8) Rien n’est plus obscur et moins 
sati.sfaisant que les définitions qu’on a 
données du participe; celle de Court 
de Gébelin nous semble une des meil- 
leures : Les participes sont les mots 
qui expriment les divers états des 
êtres, occasionnés par la propriété 
qu’ils ont d’être susceptibles d’action , 
et ces mots sont toujours liés avec l’i- 
dt*c do temps , parce que les actions 
se passent dans le temps; Graine- 
maire universelle, p. 189. 

(9) Horne-Tooko les appelait verb 
adjcctives; t. Ilÿ p. 483. Beaucoup 
d’idiotismes ont dù jeter aussi une 
grande obscurité sur leur véritable 
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qu'ils en sont dérivés et expriment comme eux une forme de 
l’existence (i). L’action du verbe n’est pas toujours de la même 
nature : elle peut êlre absolue (2) ou concrète, sortir du su- 
jet (3) , y aboutir (4) ou y revenir après en être sortie (5) , et 
chaque espèce d’action devrait avoir une forme différente (6). La 
grammaire de quelques langues a meme renchéri sur cette né- 
cessité logique , et imaginé de nouvelles distinctions ; ainsi , par 
exemple , le lenni-lenape a des conjugaisons positives et néga- 
tives. D’autres idiomes , tels que l’arabe et le kymri , nS se ser- 
vent pas des mômes formes pour les personnes que pour les 
choses, ou, comme le sanscrit, distinguent l’action profitable à 
l’agent de celle qui . né lui profite pas (7). La plupart de ces 
formes étaient d’abord sans doute marquées par d’autres verbes 
qui n'exprimaient plus que l’idée de la conjugaison, et celte ab- 
sence de toute signification qui leur fût propre rendit plus fa- 
ciles encore leur réunion aux verbes comme affixes (8) , et les 


idée : tels sont entre autres les supins 
latins , les gérondifs français , et la fa- 
culté dont jouit l’anglais de les em- 
ployer comme substantifs. 

(1) C’est là sans douUîla cause de 
la terminaison eJis des particip<‘s pré- 
sents latins. 

(2) Le verlMî intransitif, que nous 
prendrions volonli«'rs avec plusieurs 
philologues pour la fonne primitive du 
verlHî : c’est le moi agissant , indépen- 
dainmenl de lojile es|>èce de régime. 

(31 C’est la forme active. 

(il Dans la forme passive. 

(’i) Le verbe rélléclii. 

(6) Les langues sont devenues bien 
incomplètes sous ce rapport; même 
en grec la voi\ réllcchie ou moyenne 
u’avait que deux Uanps qui lui fussent 
particuliers : le futur et l’aoriste. Non 
seulenu'ut les formes ne sont ]>as dif- 
férentes, mais les nuMues v(“i1kîs y 
peuvent exprimer des idées dti divt'i- 
se nature: ainsi Courir, Danser, 
Étudier se prennent également dans 
un sens transitif et intransitif, et les 


verbes anglais To mix, To move , 
To rejoice et To turn sont à la fois 
actifs et réHéchis. 

(7) Dans Tune le dhatou est terminé 
en pa, et dans l’autre en ma ; le Icnni- 
lenape dont nous parlions tout à 
riiemv, a au.ssi des terminaisons tran- 
sitives (jui expriment le lieu où l’ac- 
tion s'exerce. 

(8) Ce. sont prc.sque toujours de^ 
suflixes; quelques-unes C(î|H'iulant pré- 
cixlent aussi le radical: nous citerons, 
comme exemphîs, les aoristes arabi'S 
et grecs. La théorie de ces foimes de 
la conjugaison est encore fort obs- 
cure ; nous ne pouvons adopter l’ex- 
plication de Canuîtt : The explana- 
tion that llie augment may be regar- 
ded as a démonstrative partiele, pri- 
marly expressing remote place and 
.secondarily remote tiines, unités lhe 
inost probabilities in its favour (On 
fhe origine and imporl of the nug- 
menl in sanscrit andgreek; dans le 
Proceedings of the philological So- 
ciety, t. I. Steinthal a exprimé la 
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contractions qui nous empêchent de les reconnaître (i). Le verbe 
substantif dut être plus souvent employé à cet usage que tous 
les autres : sa forme était ordinairement plus simple, et il n’a- 
joutait réellement rien à la phrase , puisque tous les verbes con- 
tiennent une idée de substance. Mais un seul auxiliaire <ne pou- 
vait suffire à la multiplicité des modes et des temps de toutes les 
conjugaisons (2) ; il fallut en adopter plusieurs que l’on choisit 
naturellement parmi les verbes élémentaires dont le radical avait 
mieux conservé sa simplicité primitive (3). Quelques idiomes 


môme opinion , De pronomine rela- 
livo, p. 62). Nous admettrions bien 
plutôt le sentiment que M. Kart Meyer 
a développé dans le Münchner Gc- 
lehrte Anzeigen, avril I8i5. Il regarde 
raugment comme le verbe auxiliaire 
indéfini A Aller, Être en kymri, qui 
se retrouve dans l’i^ptien Au et le 
copte O : on sait qu’en sanscrit et en 
kymri raugmcnt est a et non e comme 
en grec et en latin. Voyez cependant 
une autre explication dans la note sui- 
vante, 

(1) Le verbe substantif se retrou- 
ve encore facilement dans plusieui's 
flexions de la conjugaison latine: Leg^ 
eram, Leg-ero, Leg-issem. On a cru 
reconnaître aussi dans’Èÿ.sXotTrrj, È/;- 
XoiTzvxy une contraction de Xù.oit^ck. 
et Èa signifiant liv, et dans IloaÇw, 
en doriipie Tlpx^u,}^ une contraction 
de ïlpxy et 2io) ou Ldw, futur régu- 
lier de K;. La conjugaison pidi est 
également fonnée, au moins dans 
beaucoup de temps, avec le verbe 
substantif: voyez MM. Burnouf et Las- 
sen. Essai sur le pâli, p. 136. Les 
verbes basques, qui ne se conjuguent 
pas avec le verlie i\iz. Être, forment 
presque tous hmr infinitif en ajoutant 
au radical les deux lettres caractéris- 
tiques des verbes Être et Avoir. 

(2) Il y a trop d’arbitraire dans 
l’emploi des verbes auxiliaires pour 
expliquer par des règles géncrales leur 


rôle dans les flexions de la conjugai- 
son : cependant le présent pai-ait afi’cc- 
lionner l’indicàtif du verbe substantif ; 
le futur, l’indicatif. présent du verbe 
Avoir (J’aimerai, J’ai à aimer), et le 
passé , le partait du verbé Faire 
(voyez Grimm, Deutsche Gramma- 
tik‘, t. l, p. W3, et Bopp, Lehrge- 
baude der Sanskritsprache , p. 2o0) : 
on l’emploie encore maintenant dans 
la conjugiiison anglaise ; le patois haut- 
allemand s’en servait pour exprimiT 
le conditionnel {thdtc; voyez Bekker, 
Organism der Sprache, p, 248) , et 
quelques anciennes formes restées 
dans la langue iKipulaire font croire 
qu’il en était de même en vieux-fran- 
çais : 

Seijrnorg . fai» il , c’ost bien séu 
E esprové o conéu , 

Qiir? <l(;l miindo qui si est lez 
S^nt eu Danois les plus osez. 

Benois, Chronique rimée,\. 1799. 

Au reste, le dernier vers que nous 
venons de citer prouve qu’il y eut bien 
des tâtonnements dans la manière dont 
les conjugaisons se sont formées. 

(3) Nous employons à la fois les 
verbes Être et Avoir; plusieurs temps 
d(^s verlx^s sanscrits sont aussi formés 
avec le verlMî As, Être, et le passif 
du verl)« I, Aller, Yiï : l’anglais se .sert 
également tour à tour des verbes To 
be , Être ; To will. Vouloir ; To can. 
Pouvoir, et To do» Faire. 
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eurent recours aussi à des moyens symboliques : ainsi l’hébreu 
et d’autres langues orientales expriment le temps par la position 
des pronoms personnels ; ils suivent le verbe pour marquer le 
passe i^t le précèdent pour indiquer le futur (1). Un ingénieux 
philologue, M. Raspe, a cru aussi reconnaître dans la terminaison 
du passif grec une corruption des pronoms nîfléchis (2) : c’eût 
été montrer par la forme qu’au lieu de dominer le verbe comme 
dans la conjugaison active, le sujet était subordonné à son 
action. 

Là s’arrête la grammaire générale : les principes qui régissent 
l’Ordre dans lequel doivent Sfe succéder lés mots; 'rie sont poiùt 

I . • , 

déterminés par des nécessités inhérentes à la nature de l’intelli- 
gcncè. Sans doute les mots subissent dans Iciir Voyage à travers 
l’Humanité des changements de forme qui sont particuliers à 
chaque peuple; sans doutb l’accent, celle physionomie nâtureile 
des langues , est soumis dans chacune à des modifications dilîé* 
rentes, et de nouvelles inventions innovent meme dans les formes 
grammàlicales qu’on accepte de ses devanciers : mais le génie 
des langues, les caractères qui les constituent et les distinguent 
de toutes les autres, se manifestent surtout dans la syntaxe. Un 
peuple n’est réellement diflerent des autres ni^ par sa situation géo- 
graphique, ni par sa position dans l’iiistoirc ; ce qui fait soft origi- 
nalité et lui donne une vie à part, ce sont les tendances de son es- 
prit et les habitudes de sa pensée ; et son idiome observe dans 1 ar- 
rangement des mots l’ordre systématique que suit ordinairement 




(1) Par la supprnssion du pronom 
dans la seconde personne de l’imiMî- 
ratif t'raiK“ns et par sa transposition 
âpres le verbti en vala(|uc, on a sans 
doute voulu exprimer aussi (pie le su- 
jet ifavail plus une action dominante 
sur le verbe, et le Que (jui (^aractérisc 
en franvais les autres persomms montre 
leur siUiordination à un autre verbe 
sous-enl«;ndu. Nous citerons encore 
parmi ces moyens syiubulicpn's les ré- 
dupUcalions grecques et latines qui 


indiquent un passé ; le changement en 
arabe de Vk de Tactif en la voyelle 
pins faible i pour signifier le passif, 
et la nasalisation des voyelles (pii a 
li('U dans jilusieiirs idiomes (h* la fa- 
mille malaie p(*ur donner aux verbes 
un caractère Iransitif. 

(2) Il croit que Mî, Is, Tov, sont 
devenus ^.aiy Tott, r«t : voyez son li- 
vre Vcber die thrakische Spi'och- 
klasse. 
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80 D intelligence dans rélaboratios et da.iis la dis{)osition de ses 
idées. 11 y a donc véritablement, ainsi que le disait M. de Géran- 
do, une construction philosopfaique où les mots sont distribués 
dans un ordre correspondant à celui qui existe entre les parties 
de la pensée (i); seulement cette construction existe dans toutes 
les langues pamaues à leur plus haut point de perfection et lésu- 
niant la vie intellectuelle des peuples qui les parient. Un Jour la 
syntaxe deviendra plus régulière, et ne laissera plus aux senti- 
ments la liberté de bouleverser par des inversions continuelles 
les constructions analytiques de la raison ; mais il n’en résulte 
point que les idiomes actuels s’écartent des lois naturelles de la 
parole : leur perfection absolue est l’œuvre interminable de l’a- 
venir. Les peuples naïfs dont l’imagination facile à émouvoir se 
préoccupe habituellement du côté sensible des choses, reu- 
versent l’ordre logique des mots et relèguent l’idée principale 
après son complément et ses modifications (2). Le chinois , cet 
idiome primitif que conserve pieusement comme une tradition 
de famille un peuple arrêté avant le temps dans les formes d’une 
civilisation prématurée, ne distingue pas encore la nature diffé- 
rente des mots ; il ne reconnaît leur rôle grammatical qu’à la 
place qu'ils occupent dans la phrase, et donne un caractère at- 
tributif à tous les noms qui précèdent un autre substantif (5). 


(1) Des signes et, de Vart de pen- 
ser considérés dans leurs rapports 
mutuels, t. Il, p. 438. 

(2) (lelte conslruclion devnit ôtrn 
fort cuminune dans les aucii'imes lan- 
gues, car «n en trouve des restes dans 
les i(iidines les plus littéraires; ainsi 
le génitif priV'ède le nom (jui le régit 
en grec et en anglais, et le substantif 
y suit son adjectif. Nous ne serions 
même pas surpris (jue radje< tif n’ait 
été autrefois un véritable adixe; au 
moins sa liaison avec le substantif est 
l)caucoup phis étroite enalh'inand lors- 
qu'il le préctxle que lorsqu’il le suit : 
c’est alors seulement qu’il prend un 


signe de concordance. Ainsi, par exem- 
ple, on dit Diese srhOîU’ Frau et Diese 
Frau isl schon. En gaël, c’est le con- 
traire; mais [MMit-èlre cette différence 
n’est-elle au fond (|u’une applie^ition 
différente du même principe: l’adjec- 
tif (|ui suit le substantif s'accorde avec 
lui en genre, én nombre et en cas; et 
dans les tournures fort rares où il le 
précède, il reste? indéclinable comme 
s’ils ne faisaient tous deux (prun seul 
et même mot. 

(3) La construction y est assez mé- 
thodique pour (pie la langue se soit 
plié'C à exprimer toutes les subtilités 
de la métapliysiipie brahmane. 
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Dans le mixtcca, une langue de rAinérique espagnole, cette 
inversion semblait si nécessaire que le déplacement de Tadjectif 
permettait de supprimer le verbe substantif qui le sépai*ait du 
nom (1). Mais jusqu’ici la construction ne s’est conformée nulle 
paît avec assez d’exactitude ù la marche de la pensée pour rester 
inflexible et se refuser à concourir d'une manière factice à la 
force ou à la clarté du discours. Ainsi le chinois renverse dans 
les phrases complémentaires l’ordre qu’il suit dans les autres. 
Le bai^man et l’hindoui rejettent le vprbe à la fin de la phrase, 
et indiquent par sa place l’interruption partielle du sens et sa 
terminaison complète. L’allemand est encore plus irrégulier ; il 
décompose la plus grande partie des verbes composés, en 
transpose les éléments et encadre entre deux tous les mots qui 
en dépendent (2). Si singuliers qu’ils paraissent quand ils restent 
une lettre morte, tous les idiotismes ont leur raison dans un 
besoin de l’intelligence ou un procédé habituel de l’esprit ; la 
syntaxe ne peut être que la logique de la parole, et les change- 
ments qu’elle subit chez les diflerents peuples répondent aw 
développements particuliers de leur pensée. 11 y a donc une 
branche de la philologie qu’on a jusqu’ici bien injustement né- 
gligée, c’est l’histoire naturelle des langues, la loi scientifique 
qu’elles doivent suivre en se rapprochant chaque jour davantage 
de leur destination véritable. 


(1) Suivant la grammaire d’Antonio 
de los Reyes, IS'aha quadza signilie 
Une méchante femme , et Quadza 
naha La femme est méchante. Il en 
est de même dans Tyarni’a: voyez G. 
deHumboldl, Veberdie Verschieden- 
hcil des menschlicher Sprarhbaues, 


« 

p, CC.XXXI-II. 

{' 2 \ (À‘lle constniction est d’autant 
plus remarquahle <jue les particules 
(jui sont ainsi rejetéi’S à la lin des 
phras4*s veulent pres<iue toutes être 
suivies de leur régime. 
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CHAPITRE II 

De rHifttoIre dc« LangucM 

Quelques philologues se plaisent encore à croire qu’il existe 
une langue plus naturelle à l’homme que toutes les autres. Si 
cette opinion se réclame de la théologie et part comme d’un . 
principe éle la révélation de la parole, elle n’est plus du domaine 
de la science, mais de la foi, et la discussion n’a rien à débattre 
avec elle. Heureusement il n’importe en rien à l’histoire ; elle 
laisse dans les limbes de la cosmogonie tous les faits étrangers 
à la condition de notre Humanité, et commence au jour où 
l’homme, condamné à la souffrance , ne s’est plus développé qu’à 
la sueur de son front. Ramenée à cette date, la question aboutit 
à une solution facile : ce n’est point une langue déterminée qui 
nous est naturelle, c’est la parole en elle-même, la nécessité de 
fixer nos pensées et la faculté de les produire d’une manière 
quelconque. Sans doute il s’est établi des rapports d’essence 
entre les sons et les pensées qu’ils exprimaient, et aucune con- 
vention n’aurait pu les créer, il a fallu qu’un sentiment général 
les reconnût. Mais des rapports purement musicaux que le sen- 
timent est seul à percevoir , n'atteignent jamais assez de préci- 
sion pour avoir une signification absolue , et lors même qu’une 
forte accentuation les rendrait moins vagues, un vocabulaire 
restreint à quelques interjections ne constituerait pas une lan- 
gue. Lés sensations n’ont point d’ailleurs runifoirailé que, pour 
les besoins de leur théorie, quelques savants leur ont suppo- 
sée (1) ; leur nature elle-mênie dépend de la force et de la déli- 

(I) Le peuple a sur ce point des bialeraent qu'il ne faut disputer pi des 
idées bien plus saines; il dit prover- couleurs ni des goûts.- 
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calcsse des orgaiKïs : celle que sa violence fera trouver pénible 
ù une jeune femme , sera souvent agréable à la matrone dont 
ràge aura calmé la sensibiLllé, et restera indifférente à un homme 
grossier ou saturé d’émotions. Il n’est pas d’objet qui, dans des 
circonstances diverses, ne puisse en éveiller d’entièrement diffe- 
rentes : le neuve dont les eaux bienfaisantes rafraîchissent au- 
jourd’hui le voyageur épuisé de fatigues, lui enlèvera demain 
tout espoir d'échapper à rennemi qui le poursuit. L’activité d un 
des sens ne susp» 3 nd pas toujours celle de tous les autres ; plu- 
sieurs peuvent être impressionnés à la fois par un même 
et chacune des idées que leurs sensations provoquent s’exprime 
naturellement par un nom différent (1). 11 faut donc, pour don- 
ner de l’unité à la parole et en faire une langue , que l’usage, 
celle convention tacite qui supplée si impérieusement à toutes 
les autres , ramène insensibkmient la variété des noms à l’appel- 
lation la plus générale, de pr’ogrès en progrès organise le voca- 
bulaire et soumette, les rapports des mots ù des règles gramma- 
ticales. 

/ 

Ce développement progressif des langues est une conséquenct 
nécessaire de l’histoire. Quand Dieu a voulu que le travail fôt la 
loi éternelle de l'Humanité, il ne l’a point destinée par un ca- 
price bai'bare à sc consi\mer dans des souffrances inutiles. 
L’homme héritç en naissant des conquêtes de ses ancêtres, et sa 
mission ici-bas est de les conserver et de les accroître. Admettre 
l’impuissance finale de ses efforts, c’est blasphémer contre la 
^raison de Dieu ou manquer de foi dans sa providence. Si, sous 
l’empire d'aveugles préo'ccupations, quelques -philologues oot 


(t) C’est la cause princif>ale de la 
gnindc quantité de. synonyiîie» qui se 
trouvent surtout dons les vieilles lan- 
gues. ihn-Chalawaih a fait un ouvrage 
sur les noms ara bes du s»jr|)cnl (lui .se 
montaient *11 deux c(*nls , et sur ceux 
du lion qui allaient jiisqM'â cinq cents: 
Finj/.abad a même dit cm avoir recueilli 
plus de mille pour désigner une épée. 


I.,oin de disparaître avec les circon- 
stances fortuites qui les avaient fait | 
imaginer , ces noms passaient de lan- 
gue en langue : on voit par le disco^ , 
j)i éliminaire de son Milht'idalca qn .V 
delung avait trouvé dans les différentes ' 
langues européennes plus de trois cent 
cinrjuanUî-üois noms différents qui si- ' 
guidaient le tonnerre. ! 


I 

I 
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pu croire à la supériorité dqs anciens iciioiues s^ ^çs Vju^u.es, 
modernes^ ils oqt méconnu la nature véritable du langage et les 
condilions de ses pcrfeciionneincnls. Dans leur empressement à 
se glorifier dans le sujet de leurs études, ils n’ont pas meme 
toujours distingué les idiomes surannés dont les peuples épuisés 
corrompent et déforment de plus en plus les débris, de ces. 
jeunes langues, animées de l’esprit du temps, que la civilisation 
a chargées de veiller à son avenir. Toutes les langues contiennent 
d’ailleurs un élément historique sur lequel elles ne doivent point 
être jugées; il lient ù leur origine bien plus qu’à, leur nature, çt 
jusqu’ici c’est à peu près le seul que la philologie ait fait entrer 
dans ses considérants. A notre période de riiisloire, le rapport 
matériel qui unit hîs mots à leur idée et l’explique, n’est plus assez 
facile à percevoir pour qu’il soit possible d’en imaginer de nou- 
veaux : on emprunte ceux qui existent dans les idiomes avec les- 
quels on se trouve en contact, et l’on modifie assez Iciu* accep- 
tion primitive pour les approprier aux nouveaux besoins qu’il 
faut satisfaire. La plupart des vocables se sont donc écartés à la 
fois de leur forme et de Icfur signification rationnelles, et l’on ne 
saurait classer d’après ces déviations le mérite relatif des lan- 
gues. A ce compte, les plus pauvres et les plus sensuelles seraient 
les plus parfaites, et les peuples qui, en se succédant les uns 
aux autres, ajoutent de nouvelles altérations à celles que leur 
idiome avait dtyà subies, seraient condamnés par leur date à 
une inféiâorité progressive. 

Les mots ont eu d’abord une valeur intrinsèque qui a sqryi de 
point de départ à toutes les conventions ultérieures (d).^ Assez 
instinctifs pour n’exiger aucune explication et assez précis pour 
se séparer des pures interjections (2), iis exprimaient, par la 


(1) Cette tendance natnrelle de la 
parole 'reparaît dans le premier lan- 
gage dos enfants : les plus intelligents 
donnent un sens philologique aux noms 
propres , ou les approprient aux senti- 
ments que leur insi^rênt les personne* 


qui les portent , par des modifications 
purement phoniques dont les organi- 
sations moins délicates ne compren- 
nent pas toujours rintention. 

(2) Les inteijections ne sont cepen- 
dant pas' toutes les cris instioctife d’un 
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liaison naturelle de leurs sons avec les sentiments, les diverses 
impressions de l’inleHigence , et se composaient d’une simple in- 
flexion de voix qu’articulait une consonne initiale (1). Mais le 
sentiment que les objets excitent dépend trop souvent des cir- 
constances où ils sont perçus pour qu’on n’ait point bientôt 
cherché ù les désigner par un nom invariable qui leur fût propre, 
et l’on recourut à des sons qui les imitaient ou les rappelaient à 
la pensée par quelque idée symbolique (2). Ce changement dans 
l’esprit du vocabulaire ne l’accrut pas d’abord considérablement, 
mais il apprit à ne plus exiger que les sons des mots fussent en 
rapport avec leur idée, et dans l’impuissance d’étendre à plu- 
sieurs objets leur signification légitime, on en multiplia le nom- 
bre en variant les intonations par une accentuation dilïérente (5). 

Chaque articulation correspondait ù une impression complète; 

% 

aussi les mots gardèrent-ils pendant longtemps leur forme mo- 
nosyllabique ; mais lorsque les idées s’étendirent et se compli- 
quèrent, ou réunit pour les exprimer des syllabes indépen- 


scntinicnt : on en a form6 plus lard 
avec des verbes (le grec l’al- 

lemand Acchzen ) , ou même des adjec- 
tifs (le fran(,ais Bon et |>cul-être l’ila- 
lien iMêso). 

(1) Plusieurs langues n‘slées plus 
fiflèles aux traditions élymologiques, 
comme l’arabe, le sansent et même 
rii»'*breu , apposent encore maintenant 
une voyelle après toutes li;s conson- 
nes, et cetU; rt*gle est assez générale 
pour (pic des signes particuliers aver- 
tissent des exceptions. 

(2) Ainsi, par exemple, le son obscur 
du M a désigné le neutre dans les noms 
latins et dans le pronom sanscrit de 
la troisième personne : la répugnance 
manjuée que les cas neutres montrent 
pour raccentuation dans toutes les lan- 
gues, se rattache aussi sans doute à 
cette idée. (Jéuéralement dans les lan- 
gues modernes le nom est plutêt mé- 
taphorique que musical : la forme des 


feuilles du Palmier l’avait déjà fait 
nommer par les Hébreux Kaphah ; les 
Latins appelaient la Vigne aussi Pal- 
mes, et la même raison a fait donner 
au Chêne en délavare le nom de ïf m- 
nach. 

(3) Il n’y a en chinois que quatre 
cent cin(|uante mots monosyllabiciues 
(|u’unc accentuation dilïérente a por- 
U'js jus<iu’à mille deux cent trois, et 
({iii , en se combinant ensemble , ont 
formé les ejuatre-vingt mille mots du 
vocabulaire. (À?tte circonstance et l’ab- 
sence de toute forme grammatic.ale ont 
même fait considérer le chinois, sinon 
comme la langue primitive , au moins 
comme une des |)lus vieilles qui se 
soient conservées juseju’à nos joui's: 
voyez Webb de Bulhugh , Essay on Ihc 
probability Uial lhe language of the 
empire of China ù the primilive 
language; Londres, 1669. 
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dantes (1), et le sens de cette agglomération participait de la 
valeur de tous ses éléments (2). Un besoin inhérent à la nature 
humaine et l’habitude des mots simples firent simplifier les autres 
par des contractions qui en éliminaient successivement toutes les 
lettres sans importance essentielle (3) ..Les consonnes furent d’a- 
bord religieusement conservées (4) ; mais, en les accumulant, ces 
nombreuses contractions rendirent beaucoup de mots diiïiciles à 
prononcer et désagréables à entendre. L’oreille protesta contre 
ces cacophonies sans raison, et un nouvel élément, l’harmonie, 
s’introduisit en maître dans les langues et se subordonna leurs 
premiers principes. On modifia les syllabes dont les dissonances 
se heurtaient et l’on adoucit systématiquement les autres : les 
consonnes trop rudes devinrent muettes et disparurent (5) , ou 


(i) Le goût de l’iiamionio fut pour 
l)caucoup aussi dans celte compiica- 
tioii des mois ; la U'udance au rliyllimc 
devait nif'iue tHrc d’aulaut plus doiui- 
naule que l’on percevait plus distine- 
U*menl le r.\i)püil des seuliineiits avec 
les sous. 

{'2) Ce sens lie devait pas ivsuller scu- 
l(‘in(‘ul de la signilicalion primilive des 
diirérentes syllabes; il lui fallait aussi 
lenir coinple du rapporl dessous entre 
eux et de leur duiée relative. Rien 
n’csl donc plus difiieile (jue tle <‘oni- 
jioser des mots légitimes : au lieu «Tex- 
primer une idée (rune manière sen- 
sible, la plupart tle ces synüièses pé- 
danlestjues n’t;n retracent (juc la gé- 
nération méta|ibysi(iue 

(5) Dans rorigine ('lies en avaient 
toutes : les voyelles ([ui |>cignaienl les 
senliiuenLs u'out cessé dVu avoir tpie 
lorsque la peust'e tiu’exprimaieiU les 
consoimes est devimue {ilus domi- 
nante. Le sanscrit a même eouservé 
des jirt'uves (josilives du rôle (pi’ciles 
y jouaient dans la valeur des radi- 
caux ; ainsi Toiip siguitic Rle.sser ; 
Tip, Arro.st'r, et 'fup, Rrùler. Aussi 
M. Ropp a-t-il fort juslemeut reeopmi 
(pie les eliaugeuienls d<^ voyelles sur- 
venus dans les radicau.x sanscrits, 


avaient bien plutôt niodilié la longueur 
’ et la forcée des sons que leur cspticc ; 
JahrbUchcr für wistcnschaflliche 
Krilik , 18à7, p. 281. 

(4) Comme l’idée, la signification 
du mot , tenait à sa consonne , les lan- 
gues (pii conservaient plus soigneuse- 
ment les eousoimes étaient plus ex- 
]u es.sives (pie les autres ; aussi , si 
nous ou exc(?plons le chinois iiour des 
raisons sur lestpielles nous ii’avoiis pas 
à revenir (voyez ei-dessus, p . iü, note 
1), les langiK's modernes les adme. lient- 
elles dans un bien plus grand nombre 
de combinaisons : le gothitpie en a jus- 
tpi’à (piatre-vingl-dcux doubU'S, qiia- 
Irc-vingls triples et (juinze (piadru- 
pi('s; Lepsius, PaUioçfrapUic alsMit- 
le( für bpmchforschnng , j). 2i, note 
2. Os conliaclions uni été d'abord 
indicpiées [nir une pause, ou même par 
. une sorte de paiilomiinc : voyez les 
curieux exempies tpi’t'ii a cités M. (L 
de Hinuboldt tlaiis le mémoire Vrhrr 
üu$ Enhlchen (1er grnmmatischen 
formvn, (pfil a inséré dans VAhhand- 
lungni (1er AUademie der }Vissen- 
srhaflvn zu Berlin, 1822-1825, p. 
■ilô. 

. (5) On trouve en délavare de singu- 
liers exemples de la manière dont les 

0 
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lurent icmplacées par des lettres de même nature, moins anii- 
patbiques aux articulations voisines. En montrant par ses -in- 
flexions les liens intellectuels qui unissaient les diflérenles par- 
. lies des mots , la voix prenait naturellement pour centi’c la syllabe 
la plus expressive et s’y appesantissait davantage. Celte syllabe 
était d’abord la première, dont les autres se bornaient à res- 
treindre ou compléter la signification ; mais lorsqu’elle en traîna 
plusieurs à sa suite, on sacrifia encore la pensée è l’harmonie, 
et l’accent passa sur une des syllal)es accessoires , d’où il pouvait 
mieux marquer la cohésion des diflerentes articulations et l’imité 
des mots (1). bientôt on le recula encore : on voulut le mettre 
en rapport avec rabaissement de la voix que nécessite la der- 
nière syllabe, et il rétrograda jusques sur la pénultième : ce ne 
fut plus désormais qu’une habitude cuplioniqiic, étrangère à la 

formation des mots et à la valeur relative des éléments dont ils 

« 

étaient composés. D’c?;prcssivc qu’elle éUiit d’abord, la langue 
avait été ainsi forcée par racci'oisscnient des idées d’étendre son 
vocabulaire, et d'imaginer des mots nouveaux dont la significa- 
tion beaucoup moins musicale avait altéré son premier caractère. 
GrAcc aux relations sociales, chaque jour, plus multipliées et 
plus intimes, on ne tarda pas à comprendre que la parole n’était 
pas seulement une l’acuité égo'islc, destinée à exercer l’intelli- 
gence dans des monologues solitaires, et qu’elle avait été don- 


ponplos prossiors contnclont U'S mots 
(ju'il.s ivunissenl : voyez, du Ponceau, 
<lans Z('isl)(Tjîer , Ddawarc-Gram- 
mnliU , pivf. i>. 20. 

(1) Quel(|nerois même il eut C(*rtai- 
nement une sifînili<‘:ilion grammali- 
ealo : ainsi, \m- e<«'mple, en grec la 
lomic (le riueusalir n’est jamais ac- 
( «Milnée dans les iléelinaisons impari- 
syllal)i(ines, tandis (pie l’aeeenl y mar- 
(]uo le g('*nilii‘ (*l le dalil’. (’.i Ue ditl’é- 
renee se n lrouvi' en sanscrit et y est 
ind'ine eneore )>!us n-numpiahle pnis- 
«pie rinslriuiienlal et le locatif y sont 


aussi accentués. Voyez Gotlling, Ac^ 
cenUehre , p. 2r>0 et 2 .'m. On jieiil ci- 
ter einronî comme exemple d(* celle 
valeur grammaticale Qnae 

modo parla esl, el A-orôy.oç, Qiiae 
modo pejiorit. Mais mie preuvi; évi- 
dente <|ue l'aeeeiit n’avait pas réplli'- 
ment de Um'c virtuelle, e’(‘st cpi’i'ii 
sanscrit cl cmi givc, la syllahcsur la- 
(jni'iU; il portail pouvait ('Ire élidi*e , et 
(pi’il pas.sail alors sur la suivaule. 
Ainsi Uy.rnp devciuil au génitif lly.- 
r/iôç el an datif 

I ' I 
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née aussi à Thomme pour sortir de l’isolement, ot faire un 
échange d’idées avec ses semblables : on rendit donc insensi- 
blement le langage plus pratique en glissant sur les lettres 
d’une prononciation trop difficile ou trop lente, et en adou- 
cissant les sons dont l’oreille était blessée {i). Puis enfin on se 
préoccupa .de la clarté de l'expression ; on voulut la rendre fa- 
cilement intelligible à tous , et au lieu de se bonier à énoncer 
les mots essentiels selon l’ordre où ils se succédaient dans l'es- 
prit (2), on indiqua par d’autres mots, inutiles à la pensée, les 
rapports de construction qui existaient entre eux. 

Cette invention de la grammaire ifétait pas seulement un nou- 
veau progrès, c’était la conséquence nécessaire de ceux que 
l’esprit humain avait déjà atteints. £n, devenant plus nombreux 
et plus variés, les rapports qui existaient entre les idées forçaient 
d'allonger les périodes et de compliquer les phrases , et il eût 
été impossible de les saisir si des sous particuliers ne les eussent 
eux-mêmes clairement signifiés. On se servit d’abord de mots 
connus qui exprimaient réellement les relations grammatica- 
les (5) ; mais insensiblement ils se dépouillèrent de leur sens pri- 
mitif, et devirirent des signes de convention qu’un fréquent usage 
soumit à des simplifications qui les rendirent méconnaissables. 
Héduits à ne plus avoir de valeur par eux-mêmes, on ne tarda 
pas à les réunir par la prononciation aux mots dont ils dépen- 


(I) Colle iiécossilé de conlraclion 
el de pcrmulalion ne porlail pas seu- 
loinont sur les consonnes. Le sanscril , 
la langue linnnoniouse enire loules, 
n’ndinol pas d’inalus dans riulôrienr 
d(‘S mois. Ses (*\ig(;nces à col ég^^^d 
lionnent lolleimyU au gônie de la lan- 
gue , qu’il proscril môme le concours 
dos voyelles q»ii so IrouvenUlans d<mx 
mots différents : il n’y a d’exception 
que pour les intcrjoclions , les termi- 
naisons î, C, K du duel, le pluriel du 
pronom démonstratif Ami, cl deux 
(lésinences corrompues , ô pour as et 
I>our AJ , (jui peuvent pmedet une 


autre voyelle. 

(2) Quelque chose qui rappelle l’iin- 
puissance de ces idiomes grossiers 
existe encore dans la langue des Noirs 
de nos colonies. Ils disent également 
pour exprimer tme action passée , pré- 
sente el future : Moi aller fontaine. 

(5) M. Stanislas Julien a iwrfaite- 
ment prouvé dans son Vindiciae phi- 
lologicae in linguam sinicam, que 
les mots qui indiquent en chinois les 
r.ip[K)rts syntaxiques, avaient primi- 
tivement un sens indé|>endant , et ont 
fini par devenir (les sons purement 
grammatieatrx. - ‘ 
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daient : ce ne fui plus que des syllabes annexes , qui , sans nio- 
ditier en rien la signification du raclical , indiquaient l’ordre de 
la construction et les liens de la syntaxe. Ces flexions se multi- 
plièrent de plus en plus ; elles distinguèrent les différents cas du 
substantif, le genre et le nombre de l’adjectif, le temps et la 
personne du verbe ; plus l’analyse de la pensée fut perspicace et 
profonde, plus la grammaire varia ses formes et compliqua ses 
règles. Les flexions qui n’étaient ainsi que des accidents (1), 
n’en acquirent pas moins quelquefois une valeur essentielle et 
réagirent jusques sur la forme des radicaux. On sentit qu une 
correspondance exacte eiflre les rapports logiques et les rela- 
tions grammaticales donnerait à Ja langue plus de clarté et un 
caractère plus philosophique (2), et l’on voulut exprimer par 
des sons purement conventionnels toutes les nuances de la pen- 
sée. Dans le nouveau remaniement qui en fut la. conséquence, 
une hmsse analogie établit la prédominance des sons sur les 
idées, et l’on perfectionna les signes jioiir eux-mémes, sans au- 
cun souci de leur nature ni du rôle (lu’ils étaient destinés a rem- 
plir. Les règles ne furent plus un mode rationnel d’exprimer la 
pensée, mais des formes parfaitement exactes, des embarras 
systématiques auxquels il fallait l’asservir, cCVon coinimsa scien- 
tifiquement une langue matérielle d’une beauté admirable (o) , 
mais d’un usage à peu près impossible (4). 


(I) Toi est sans doulo le sons vori- 
lal)lc«lo Ilrw'Tt;, Ctisus, (’.as : s’il s’y 
allaoliail (inolqnc idôo «lo chùlc, ilo dé- 
cadnice, oll<* no ponrrail so rappoiior • 
au railioal qui n'ost point inoditio, mais 
à la fioxion, au mol (pii osl dovonu un 
sifçno firaimnalioal. Yoilii pounpioi 1»‘S 
pôripaU'lioi(‘ns ro-îardaionl <pu‘ le no- 
minatif n’élail pas à propromcnl i)aiior 
un CQS» 

(^1 1/hôbrou accordait plus«rimpor- 
tanco ^rrammalicalo :m s<mis d(‘S mots 
qu’à leurs formes désiiionliollos : non- 
siudomonl plusieurs noms colloclifs, 
comme I^cuplc et t tfle, y i»cunouI you- 


vonu'r 1(‘ pluriel , ainsi qn’on latin , en 
aii};lais et môme on fi'anc ais, mais (piol- 
(pios noms de IMou, couslruils au plu- 
riel, Klahim, Ualim, Adonim, veu- 
h*nt (juo les vorhos (ju’ils ir^dssenl 
.soii'ul toujours mis au singulier. 

(o) La lanj'uo la |»lus i>arfail(’ sous 
CO rapport est corUdnemont lo san- 
.scrit, dont le nom signilio l’oriné, 
l’oiloclioimé , CiOmplct. 

( i) L’osenara (pie parle nue popu- 
lati(jii {'rossièn* parait copi*iulant bien 
plus compli(pié : les grammairious y 
comptout juscpi’à onze modtîs : l’Indi- 
calif, le Consuéludiuuire, le Potentiel, 
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€e ne sont donc pas seulement des corruptions irrationnelles 
qui dcraembrent les langues synthétiques, et ramènent l’esprit 
humain aux formes analytiques qu’à une autre période de la ci- 
vilisation il avait trouvées insuffisantes. Quand chaque idée s’ex- 
prime par un mot spécial qui ne convient qu’à elle seule , les 
sons deviennent trop nombreux et trop variés pour que 'les 
flexions paraissent suffisamment claires, et l’on contracte l’habi- 
tude. d’en préciser la signification par des mots étrangers à la 
pensée. Ce développement n’est particulier à aucune époque ; il 
s’est produit en Orient et en Occident, dans lés idiomes sortis du 
sanscrit et du zend , comme dans' ceux qui se sont formés des 
débris du latin et des corruptions du gothique (1). C’est la con- 
séquence naturelle d’un nouveau progrès dans la logique des 
langues, d’une' appropriation plus complète de l’expression à 
toutes les variétés de la pensée. Substituer aux flexions l’article 
et les prépositions, c’était en réalité formuler plus nettement les 
idées (2), et les particules, si improprement nommées expié- 
tives , traduisaient à l’oreille ces nuances délicates du sentiment 


le Volontaire, le F'orcé, le NV*oessaire, 
riiniHTalif, le Suhjom lif, l’Oplatif, 
le Pêiiitiidinaire et rinünilih Mais nous 
sommes peisnadé (jiril en est de la 
conjugaison comme de la déclinaison, 
et que l’on a pris pour des comi)lica- 
tions gi'ammaticales de pures agglu- 
tinations d’auxiliaires et de pronoms 
sans analogues dans les idiomes mo- 
dernes. Nous ne vmilous cependant pas 
dire (pie le sanscrit .soit une langue 
théoriciue, tpic la ju*ati(pié n’ait jamais 
développée ni iMTÎectiomu'*e ; une des 
plus riches litLéndures du monde pro- 
t(*steiidt contre cette téméraire as.ser- 
tiou, et riinaginalion qui veut laire 
une langue à la liclie ne peut arriver 
(ju’à lie misérables inveulions, connue 
le farclnpsé des Circa.ssions , (|ui siï 
borne à intercaler ajuès cliaipte syl- 
labe du langage usuel zi ou si. Nous 
nous souvenons d’avoir parlé au col- 
lège, dans les premières années d»î 


notre enfimcc, une langue pte com- 
posée dans le inéiiie système et avin: 
la même iiilelligcnce. ('/est (pi’il n’est 
pas donné ii l’iionime de créer des 
mots : il lui faut sc liorner ù rccon- 
natlre la valeur des sons et îi savoir 
s’en stu’vir. M. Pott l’a déjà prouvé 
j)oiir la langue d(‘s IJoliémiens {Die 
Zigcxmer in Euro^m and Asien. i 
vol. in-H"), et nous ne doutons pas 
(pie M. Kr. Michel ne soit arrivé au 
im‘*inc résultat pour l’argot dans le Ira-* 
vail ainpiel l’Académie (les Inscriptions 
vient d’accord('r le prix de linguistique 
fonde par Volney. 

( 1 ) Ainsi , pour nous borner à uu 
seul exemple, il n’avait point d’article 
iudélini , et l’on s’en servait déjà dans 
le vieil-allemand. 

(•2) Jj! livre de Pierre est bien 
moins vague (pie Liber Petri; il pré- 
cis(; davaiiUige le livre, et indi(pio mieux 
la )>ossession. 


I 
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que les sAciednes kmgues ne buvaient indiquer que per des âl« 
fleiions de voix trop persoimeWes et trop vagues pour ne pas 
être bien difllciles à comprendre. Bientôt ce besoin de simplifier 
la phrase 61 de nianifester par des signes aussi exacts que pos- 
sible la pensée et sa forme , réagit sur le vocabulaire. An lien de 
niodifler les vieux radicaux et de continuer, comme le font si 
volontiers les langues synthétiques , à rendre par une seule ex- 
pression des idées complexes , on tend à les décomposer de pins 
en plusj et à les exprimer, chacune, par leur mot propre (i). 
Avec le temps ce mouvement de décomposition s'exagère à son 
tour ; on ne songe plus qu’à simplifier la langue à tout prix*, ot 
l’on oublie encore sa nature véritable et son but. Elle devient 
chaque jour plus logique et plus pauvre, plus simple et plus im- 
propre à satisfaire aux besoins de la pensée , et se réduit insen- 
siblement à ce Jargon sans harmonie et sans grammaire que bal- 
butient les peuples tombés dans l’état sauvage (2). 

Ce développement et cette décadence ne sont pas cependant 
assez réguliers pour se manifester à des regards distraits, sou- 
vent même préoccupés. Beaucoup de philologues placent la per- 
fection d’un idiome, non dans sa clarté et dans sa facilité à 
suivre toutes les opérations de l’inlelligencè, mais dans les for- 
mes les plus systématiques et les plus savantes. D’ailleurs , les 
langues ne se développent point dans un entier isolement les unes 
des autres ; elles sont soumises , comme les peuples eux-mêmes, 
à tous les rapports internationaux d’intérêts et d’idées,. et des 
influences extérieures y introduisent une foule de mots et de 
constructions étrangères à leur mouvement naturel.. Lors même 
que leur esprit est assez énergique pour se les assimiler d’une 


(!) Gomme C/i<en de chasse, Blane 
d'œuf. Monter à cheval. Mettre à 
la voile : ce dornior mot est mt'me 
di*flutant plus remarquable que le 
vieux -français Sigler est loml)é en 
désuétude. 

(2) Aussi les langues qui se refor- 


ment admettent-elles de nouveau cer- 
taines complications ; ainsi dans le 
poème roman sur BoiVe l’article plu- 
riel n’a qu’une forme (H) , et , cent ans 
après, les troubadours en connais- 
saient deux autres (ill et los). 
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manière complète, souvent, quand de nouveaux progrès ont 
amené des exigences nouvelles, des souvenirs étymologiques, 
plus présents à la pensée , empêchent ces emprunts de se modi- 
fier avec la même flexibilité que le reste de la langue (1). Ce 
n’est point seulement par leiii'^ irrégularités , c’est par leur en- 
semble que certains idiomes paraissent répugner è cette histoire 
philosophique du langage. Quelques peuples se servent de lan- ' 
gués qu'ils ont héritées de leurs ancêtres , et restent pendant de 
longues années dans une sorte de contradiction avec elles (2)^ 
D’autres sont trop attachés ù la tradition pour perfectionner leurs 
premières ébauches, et les approprient par de véritables tours 
do force à tous leurs développements (3). Enfin, il est des Tan- 
gues qui ne doivent pas seulement leurs progrès à leur nature, 
mais à des circonstances toutes fortuites : à la nécessité de de- 
venir intelligibles ù des nations étrangères, au caractère des 
idiomes qui influent sur leurs changements (4) , ou è la sociabi- 


(1) Celle différence est la nison 
princiiwlo des irr«Vularilés qui nous 
elioquenl dans In plupart des tangues. 
Les plus vivaces iiiiisseul niêiue sou- 
vent par ré;igir contre les iidliuMues 
trop éli'angères à leur esprit naturel, 
et par se débarrasser de ces accpiisi- 
lions anormales : c’est la grande cause 
de la disparition graduelle des élé- 
ments germaniques dont notre langue 
s’élail d’abord si inuuoiléréiuenl char- 
gée, 

(2) Ainsi le sanscrit éUdl bien anti- 
palhi(iue h de pauvres Hindous (|ui vi- 
vaient au jour le jour, et malgré l’at- 
tacheiuenl fanati(|ue des Orientaux au 
passt* il dut linir par se corrompre. 
Au reste, nous ne pouvons trop in- 
sister sur ce point ; ies différénees do 
civilisation, luènu' dans le sens étendu 
de l’ailemand JtiUhnuj , ne rendent 
]»as un compte suflisaiitdes différénees 
des langues : la clarté «*t la vivacité 
des concej)lions, la profondeur de l’es- 
prit et ses habitudes de l’analyse exer- 
c(‘nt aussi nécessnir<‘ineiit une [mis- 


sante influence sur les formes de la 
parole. 

(3) Le chinois a créé de grandes 
diflicullés au progri*s îles po|»ulatious 
qui s’en servent, et ne ré|K>nd plus au 
degré de civilis;Uion où tl’infatigables 
efforts les ont fait j»arvenir. 

(4) C.es idiomes influents ne sont pas 
srudement ceux (jue parlent les nations 
voisines; les langues éloignées, celles- 
là même (jui sont mortes, peuvent 
aussi exercer une action considérable. 
Les nombreuses traductions de nos 
ancêtres ont certainement fait rentrer 
dans le français une foule d’expres- 
sions et de tournures latines , et l’i- 
mitation de la littérature ilalienue , si 
populaire en Espagne pendant le XVIt” 
siècle, y avait moitilié la langue. C’est 
là même une des plus grandes dilli- 
cultés de rhistoire des langues ; il faut' 
non-seulement reconnaître la part qui 
aj)partient à clunjue idiome , mais dis- 
tinguer les dévelopiK’inents naturels • 
des résultats dus à une influence élraiv 
gèiH*. Ainsi, par exemple, la eonslriie- 
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lilt* (les populaiioiîs qui los parlent et les rendent instinctivement 
plus claires et plus coulantes, en un mot plus usuelles (1). Mais 
les obscurités qui masquent ces évolutions, et la lenteur qu’elles 
mettent à se produire (2) , ne prouvent rien contre la logique 
des choses. Ainsi que nous l’avons déji\ dit, la parole manifeste 
réellement la pensée ; elle l’exprime dans ses modes comme dans 
son essence, et les formes dont elle s’est plus habituellement 
servie, se fixent et constituent la langue. Chaque idiome est donc 
nécessairement le résultat de l’esprit et de l’histoire d'un peuple ; 
il ne peut rien avoir d’arbili'aire ni de réellement factice : ap- 
partenant sans aucune difl'érence sehsible à toutes les aggréga- 
tions d’hommes qu’anime une même vie intellectuelle et morale, 
il se dévelojipe, s’arrête et se transforme avec elles (3). Dans les 
jiays où la pensée est active, il se perfectionne rapidement, et 
ses éléments subsistent parmi les populations retardataires sous 
forme de patois. Là au contraire où le mouvement des idées n’est 


lion (lu pronom [>orsonncl avec l’ar- 
(jui SC rclrouvc (juehiucrois en 
golhi(]UC !so gilm Ihcinn, cl souvent 
en 11 a U l-a 11 (Mil a ml [thaz mhmz bUiot y 
(»,sl liabitucUc au grec cl à Imilcs les 
vieilles langues romanes aulivs (jue 
le valaipie. 

(1) l’iie forme trop K'nte et U-op 
opa(jue absorbe rallenlion et allaiblil 
la vivaeiU* des impn'ssions. Aussi, (l^s 
(pCelles sont parvenues à une sorte do 
p('rf(?clioii relative , louUîs h*s Innguivs 
eliereluMit-elles à se d('*ponill(T des 
lettres (pii ne sont jias indispensables 
a la conservation di s radicaux et à 
robservalion des ri'gh's de la gram- 
maire. L’albuiiand a dc'jà rejii(* beau- 
couj) de F. (H de n , (“I le latin ('tait par- 
venu à simpliliiM* b'S formes du da- 
tif pluriel (eis) et de i’iiilinilif passif 

(2) Celte lenbnir l!(Mit il d(Mi\ cau- 
ses ass(V. ^missanli's j>onr lUMitraliser 
bien des infliuMices : comme moyiMi de 
coniniunicalion , b'S langues force.ni 
l’esprit h les accepter telii^s qu'cll.s 


sont, et ('omme moyen d’expression, 
elles se rass(Mvisseiit. 

(ô) Nous ne parlons pas seubMiient 
de ce iH'soin imu» de progrès (pii (\st 
ici (raillant plus actif (pie rinlellig(Mie(* 
de nionime lui enseigne toujours le 
moven de iMMleclionner sa langue, en 
en comJiinant plus irguli(‘renienl U's 
matiM-iauxel (M 1 analysant iiluslidèle- 
ment les oiiér.itious de sa pensée , mais 
(1*1100 conséipience ni*c(‘ssaire de Tliis- 
toirc. quand une langue devient insuf- 
lisante, (pi’elle n’exprime plus (pi’im- 
parfaitemenl les idées d'un ixuiple, 
(‘ 11 c se dévi'ioppe à son lour(‘t .se met 
en rapport avec les progrès de rin- 
telligenc(! publi(pie. A la période sen- 
suelle où l’on veut percevoir des 
lations musicaU'S entre les mots et 
l(Mir iiU'c , sucei’de ('l’abord la périoiU^ 
gi-ammaticale , dans hupiellc on ne S(î 
préucc upe <]ue dos rap|)orls des mots 
(Mitre eux , juiis l'ulin la jiériode lo- 
gie,ue, où la langue n*(‘sl plus ipi’uu 
i'istruiuent delà piMi.si'*e, iiuiiiuemeiit 
subordonné ù son but. 
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Tapanage que du petit nombre , il alTecte une sorte d*immobilité, 
et il se forme à coté une langue plus flexible et plus riche, qui 
répond mieux au travail et aux besoins des intelligences avan- 
cées (1). Partout enfin chaque peuple recueille et combine selon 
sa nature les restes des idiomes antérieurs ; il les accommode 
aux formes particulières qu’alTectionne sa pensée, et y dépose 
l’empreinte de sa civilisation et de son caractère (2). Les mots 
eux-mémes sont soumis à ces changements historiques (3), non- 
seulement dans leur forme, que l’usage rend chaque jour mieux 
appropriée aux convenances de la conversation, mais dans leur 
nature. Ils étaient d’abord métaphoriques (i), et traduisaient les 
idées morales par des images visibles (5) , puis insensiblement 


(1) Voilà pourquoi presque toutes 
lt*s nations civilisées de rOrient ont 
un idionu; litU'u’ain*, difl’érent de la 
langue vulgaire : c’est ce «jul existe 
pour l’arabe, le eliinois, rannéuien, 
le javanais et nous pourrions ajouter 
le sanscrit, qtioique les idiomes ,vul- 
gairt's lie rilindoustan aient ^ comme 
plusieurs de nos patois et |>res(iue tous 
ceux de l’italie, une sorte de littéra- 
ture. 

(2) Nous ne nous expliquons que par 
des préoccupations purement gramma- 
ticales comment deux philologues fort 
distingués, MM. Benloew et ScJiniit- 
tlienner, ont pu inéconnaltre assez la 
nature et riiistoire des langues jujur 
expriiiu'r une opinion tout à fait con- 
tniire. Offenbare ïhatsache ist es, dass 
die Eutwickelung des Gei^tes und die 
Voikommenheit der Spnebe ini um- 
gekehrUm Verhaltnisse stehen ; je hü- 
ber die geislige Itildung eines Volkes, 
ilesto zertrfuumerter, formeiiarmer er- 
sclieint seine Spraclu*; Sclnuitlbeuner, 
Vrsprachlelne , p. 27(>. Ou pourrait 
dire que la marche des langues tourne 
dans un cercle, et (|ue leur étude phi- 
lo.sophiquc ne .s<*rt (ju’à nousmontr»T 
commeiit le dév«'loppemenl logique de 
l’esprit cUnus sa forme evtérit’ure, la 
parole, aboutit juste à ce point d’où 


était parti , guidé par un instinct vague 
et sûr à la fois, le langage humain à 
son origine ; Benloew, De l’accentua- 
lion dam les langues indo-euro- 
péennes, p. ; et il revient sur la 
même idée, p. Ou voit que les 
deux savants philologues sont eux- 
mémes bien loin de s’entendre en- 
semble. 

(ô) Anton est allé jusqu’à dire ; Ans 
die.stm Wdrtern, die nicht Zufall zu- 
sammenwehle, die nicht ohne Zweek 
und Absicht enlsUmden , wird es mb- 
glich werden, den Gei.st zu erforschen,’ 
(1er das Ganze belebt ; müglich wer- 
den , mit ihrer Deihiilfeder Geschichte 
des Mensc'Uen, st'inem Gange, seiner 
l'eberzeugung und .sc'inen liegrilVeu 
nachspür(*n zu kbnnen ; Ueber Spra- 
chc in Itücksiclil aitf Geschichle der 
Menschheit , [>. 8o. 

(4) Quintilien , dont les connais- 
sances philologi<jues ne nunonlaient 
cependant (|u’aux premiers siécb's de 
la littérature latine , ne craignait pas 
de dire, dans son De insHlulionc ora- 
Ityria : Ilaquo si antiquum sermonem 
nostro conqiarenms paeue quicapiid lo>* 
quimur figura e.st; 1. ix, ch. 5. 

(o) Nous citerons, comme exem- 
ples, Aversion (Verlere a), Inclina- 
tion, Penchant, Idée (de Emo?, 
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ils se dépouillent de leur sens figuré , et en prennent un plus 
littéral et plus précis. Les verbes qui dans leur acception primi- 
tive se rapportaient à un mouvement spontané de l’esprit , per- 
dent leur signification intransitive et sont obligés de s’associer 
un pronom personnel pour exprimer les formes subjectives. Loin 
de résumer, comme à l’origine des langues, tout un groupe d’i- 
dées, les substantifs se conforment de plus en plus au dévelop- 
pement analytique de l’intelligence, et, au lieu de les nommer, 

se plaisent ù paraphraser les idées (1). Les modifications de lu 

« 

construction sont plus progressives encore que celles du voca- 
bulaire (2). D’abord, les mots se succédaient selon les impressions 
du moment : on commençait ex abrupto par celui dont l’intelli- 
gence était le plus vivement préoccupée ; les autres se suivaient 
d’aprè» l’importance qu’on accordait ù l’idée qu’ils exprimaient, et 
la langue recevait d’un pareil arbitraire ce caractère inversifet ir- 
régulier qui se retrouve dans la plupart des idiomes imparfaits. 
Pour diminuer les obscurités de cette syntaxe personnelle, il fallut 
marquer la liaison des idées par le rapport des mots ; on rendit 
les désinences mobiles , et l’on y attacha une valeur positive ; on 
multiplia les analogies et les règles, et il en résulta une construc- 
tion toute grammaticale, qui éloulTait l’intelligence dans des 
formes ihfiexibles. üu nouveau développement des langues af- 


Imagc; Eî5w,Voir); Di'si- 

rer, et Ô/isyojjiat, Avoir envie, si- 
gnifient lilleraleinent Aller vers et 
Teiulre la main vers; Bril- 

lant, a pris la signification de Cé- 
lébré, cl le latin a formé Mocror, 
Cbagrin , du grec Mv^souai , Pleurer. 
Une confirmation bien frappante <le 
cette opinion s(* trouve dans plusieurs 
langues tic rAmérique, qui n’ont au- 
cun mol IK)UV exinâmer les idées ab- 
straites; Mithridali'&, l. III, p. 5:2 i. 

^1) Ainsi nous numinons le Maïs 
Ble-àe- Turquie , et nous exi)rimous 
par une )>éripbrase les Draps-de-lU ^ 
que les Espagnols et les Italiens dé- 


signent par un seul mot fSabawts' ; 
l’allemand lui-méme appelle un 11a- 
ine^-on Angclhaken , le (îrochet de la 
ligne, et une Gencive ZahnflciscUt 
la CJiair de la dent. 

(2) Rien n’i'st plus inexact que cet 
axiome de M. NVoil : L’ordre des mots 
doit reproduire l’ordre des idt'?es : ces 
deux ordres devront être idenlicjues; 
De Tordre des 7iwls des langues an- 
ciennes comparées aux langues mo- 
dcnies, p. 12. Chaque langiu' a un 
esprit et un caractère particulier, et 
doit subordonner sa construction à des 
nécessités différentes : voyez ci-tlcs- 
sous, p. Oi», note 1. 
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franchit enfin Tesprlt des entraves d'une syntaxe idéale » et le 
débarrassa des fiexions et des formations synthétiques; il fut 
permis de ne plus reconnaîti*e d'autre règle que l’ordre logique 
des idées , et de donner sa pensée la forme la plus fhcile pour 
soi-méme et la plus claire pour les autres. 

Rien n'est ainsi plus vaiu que tous les efforts pour s’immiscer ' 
arbitrairement dans l’histoire des langues. De quelque autorité 
que l’on soit revêtu , on ne fixe pas un idiome vivant en invento* 
riant son vocabulaire (1), et il est plus impossible encore d’im- 
poser une prétendue langue universelle à des populations qui n’y 
retrouveraient point les moules habituels de leur pensée '(2). 
Mais si téméraire qu’il soit de vouloir devancer l’histoire et sub- 
stituer sa fantaisie à l’action de la Providence , ce radicalisme 
philologique a du moins l’excuse d’un grand résultat à obtenir, 
et s’appuie sur une intelligence profonde du principe des lan- 
gues. Tel n’est point le système aveugle des savants qui appli- 
quent les mêmes règles au développement de tous les idiomes , 
et croient déterminer, par voie d’induction et d’analogie, les lois 
de leur formation et la nature de leurs progrès. C’est se refuser 
ù comprendre que toutes les langues sont faites à l'usage des 
peuples qui les parlent; qu’elles sont, animées , chacune, d’un 
esprit différent et suivent un mode particulier d’action, conforme 


(1) Los bons ouvrages eux-mêmes 
ne rendent point iiirniobiles les lan- 
gues dont la fortune est liée h celle 
d’un peuple qui ii’a pas encore ac- 
compli toutes SOS destinées. Loin d’en 
conserver la régularité et la pureté , 
cette lixation , si elle était possible , 
en précipiterait la décadence : dans 
l’impuissance d’y introduire des mots 
nouveau.v, il faudrait, pour exprimer 
les idées nouvelles , étendre la signi- 
, lication des anciens , et il en ri!sultc- 
rait une variété d’acceptions et une 
confiision (jul détruiraient à la fois 
l’unité et la clarté de la langue. 


(2) Les esprits les jdus distingués, 
painti lesfpiels ou trouve à regret Fr. 
Ifcu'OJi , Descartes et Leibnitz , se sont 
occupés de cette chimère ; voyez sur 
la littérature de cette question une sa- 
vante note de M . Charma ; Essai sur 
le langage , p. 289-300. Nous y ajou- 
terons seulement qu’oii ne s’en est pas 
tenu à des désirs et à des .s|>éculali()n8 
tbéori(iues. Vers le XF siècle de l’Hé- 
gire, Moliyi-cddin inventa son Iwlaï- 
balan , et John Wilkins , évé(|ue de 
Chestor, publia, en 1008, le diction- 
naire et la grammairt? d’une autre pré- 
imluo langue universelle. 
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î\ leur principe (1). Il est enfin un autre ressort beaucoup trop 
négligé jusqu’ici dans toutes les recherches sur l’histoire des 
langues : c’est la nature de chaque idiome , la puissance organi- 
que de développement qui lui appartient elle but final où il tend 
par sa propre force ; et cependant ce n’est qu'après avoir re- 
connu ces éléments intérieurs de son histoii e que l’on peut ap- 
précier les causcs’divcrses qui y concourent, et faire la part des 
influences étrangères. 


CHAPITRE III 


De In nnluro fie la 9.nns;ne Fenn^nisc 


Chaque peuple a sa raison d’etre dans le monde, son rôle à 
remplir dans les développements de Kllumanilé. Mais si l’on en 
excepte le peuple romain, qui fut la plus complète expression 
de l’ordre matériel et du respect judaïque de la loi, aucun n’eut 
une mission plus manifeste que le peuple français et n’y fut 
mieux préparé par ses qualités et par ses défauts. Il ne se com- 
plaît pas, comme les Allemands, dans l’absolu de l’idée pure cl 
dans les stériles rêveries d’une imagination pliilosophique. Ainsi 
que les Anglais, il ne met point son intelligence au service de 
scs intérêts comme une force de cinquante chevaux; il ne croit 
pas que la vérité et la justice soient une dépendance de l’êcono- 
niie politique et s’apprécient à la manière des antres valeurs par 
sous et par deniers. Moins ombrageux et moins boufli de sa di- 
gnité que le peuple espagnol , il ne s’isole point dans son orgueil 


(1) Les r<‘sultats do leur Influonoe dos rapports cl dos dissonildancos qui 
<l<‘pondent moins «‘iicorc de la nature socondout leur aelion ou la neutia- 
«‘t des oaus«‘s do leur Hipréniatio, (|UO lisoni. 
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du reste du monde , et ne professe pas l'iinmobilitê et la foi dans 
le passé comme son premier devoir envers lui-raéme. Plus posi- 
tif et plus vraiment national que les italiens, il sait comprendre 
la réalité et vouloirde possible ; la politique n’est pas pour lui 
une fantaisie d’artiste , mais un devoir qui prime tous les senti- 
ments, et il s’oublie pour sa cause, il ne se préoccupe que xlu 
succès et ne s’agite jamais pour le plaisir de risquer beaucoup 
et de poser en conspirateur. Son rôle, à lui, est d’initier l’Eu- 
rope aux idées nouvelles dont l’heure est arrivée, et il y porte la 
chaleur de conviction qui entraîne les sentiments, et la passion 
qui surmonte toutes les oppositions systématiques. La mobilité 
qu’on lui a reprochée n’est pas seulement de la légèreté et.de 
l’inconsistance ; c’est une conséquence naturelle de l’ouverture 
d’esprit qui le prépare è tout comprendre, et de la puissance 
d’enthousiasme qui se charge tour ù tour des prédications les 
plus diverses. Il n’est pas jusqu’à cette amabilité, trop générale 
pour n’avoir pas été accusée de banalité, qui ne prédispose en 
faveur de ses idées et ne concourre activement à les répandre. 

Si les idiomes s’inspirent de la nature des populations qui les 
créent et se conforment ù leurs habitudes d’esprit;, s’ils expri- 
ment nécessairement la façon de penser et, pour ainsi dire, la 
méthode instinctive du peuple , cette appropriation spéciale est 
encore plus vraie de la langue française que des autres. Elle 
n’est pas seulement un résultat naturel des allures et des formes 
ordinaires de la pensée; c’est un instrument remis entre nos 
mains pour remplir notre rôle d’initiateurs, un moyen excellent 
d’exprimer et de propager les idées nouvelles , et à ce double 
titre elle devait être d’une transparence parfaite et d’une grande 
facilité d’usage. D’abord , les éléments du vocabulaire ont été ra- 
menés à une forme plus simple et plus usüelle. On a supprimé 
ou étouflé les lettres qui embarrassaient la prononciation ; rejeté 
les syllabes traînantes, lors même qu’elles rappelaient l’origine 
des mots et leur donnaient une signification philologique ou une 
valeur musicale; matérialisé, c’est-à-dire annulé, l’accent. Au 
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lieu de relever la force des mois et de subordonner les syllabes 
accessoires à l’idée principale, il frappe uniformément sur les 
désinences (4) , et ne sert qu’à en rendre la prononciation plus 
distincte et plus nette. Les anciens idiomes aimaient à résu- 
mer dans un seul mot des idées différentes. C’était pour l’hé- 
breu un moyen de donner plus d’éclat à ces audacieux rappro- 
chements où les imaginations lyriques se complaisent. Le san- 
scrit se prêtait par ses aggrégations aux tendances mystîciues 
des Indiens et à leur besoin de métaphysique : le grec s’en ser- 
vait pour mieux marquer des rapports qui charmaient les senti- 
ments esthétiques du peuple , et flattaient l’oreille par l’harmonie 
des sons. Uniquement occupé de la clarté de l’expression, le 
français décomposa par principe tous les mots multiples (2) ; il 
ne leur laissa qu’une idée élémentaire, précisa leur signification, 
la restreignit et recourut à des mots indépendants pour expri- 
mer les nuances diverses qui la modifiaient. 

En variant la forme du radical par des flexions trop, peu pro- 
fondes pour empêcher de le reconnaître , la plupart des langues 
exprimaient en même temps l’idée générale des mots et le rôle 
accidentel qu’ils jouaient dans la phrase. A cette syntaxe qui 
confondait dans une synthèse arbitraire leur signification essen- 
tielle et des relations momentanées de pure forme, le français 
suiistitua des constructions plus conformes au travail de la pen- 
sée : il sépara les idées dont une analyse plus perspicace lui ap- 
prit les différences, et remplaça des flexions sans valeur réelle 
, par des mots particuliers qui marquaient les rapports gramma- 


(1) Quand oopondanl ollos no sont 
pas nuioltos ; pour no |)as on clianj'or 
ia naluro , il rolrogradc aloi’S sur la 
|)ônulliôuic et conserve son earaclère 
empbati(|ue. 

(2) 11 <'st inutile do faire observer 
que le franeais a aussi un certain nom- 
bre de mots com|K)sés ; mais la plu- 
part n’exisUûeut pas dans les premiers 
temps de la langtic, et chaque mot y 

• 


eonstn’ve sa forme et sa signification 
propres. Ils sont composés par asst>- 
cialion et non par aggrégation ; nous 
citerons comme exemples Tcrrc-de^ 
pipe, Bellc-de-nuU , Fera repaxser. 
Boite à double fond : (|ueI(|Uofois 
même , ainsi qu’on le voit , 1rs dilTé- 
rents mots ne sont pas liés par un 
trait d'union. 
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(icaux dos autres. Ce changement dans la métaphysique de la 
langue en détermina un autre dans son matériel : on le débar- 
rassa des agglomérations qui n’étaient plus désormais que des 
superfétations fatigantes ; les radicaux se rapprochèrent de .leur 
simplicité primitive ; les désinences redevinrent moins uniformes 
et moins musicales, et la langue acquit plus de variété et de 
fermeté. 

La forme des phrases se dégagea des conventions qu’une ha- 
bilnde. inintelligente respectait encore après la disparition des 
causes qui les avaient amenées : elle s’affranchit des prétendues 
règles de grammaire qui la contournaient et y jetaient une sorte 
d’obscurité, et les mots se suivirent dans le méme,ordre logique 
que les idées qu’ils exprimaient. Non sans doute que cet ordre 
soit assez invariable pour rendre impossibles les inversions na- 
tui*elles (jue nécessite la prédominance du sentiment sur la pen- 
sée; il sait s’accommoder aux bouleversements de la passion et 
déroger aux allures habituelles de la phrase. Mais ces tournures 
insolites ne répondent qu’à des besoins exceptionnels, et ré- 
pugnent à la nature du peuple comme à l’esprit de la langue (!). 
Une oiganisation plus méthodique et plus simple donne aux 
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constructions une régularité lucide qu’elle leur fait acheter par 
un peu de sécheresse et de roideur. Moins libres et moins am- 
' pics , les périodes se sont dépouillées des phrases incidentes qui 
les retardaient, et marchent droit à l’expression la plus précise 


(1) C’est fauUi so rendre un 
compte exact des rapports d(; la pa- 
role avec la |Mînsée, que l’on a nié 
qu’il y eût une construction pliiloso- 
phitjuc. Quoi(]ue habitué aux inver- 
sions du latin , Cicéron l’avait fort bien 
reconnu : in conjunclis antem verbis 
triplex adbibei i potcsl commntalio , 
non vcrlmriiin, sed ordinis Umlum- 
modo ; ut quuin semel dictum sil direc- 
te, sicut iiatura ipsa tulerit, iuvcrla- 
tur ordo, et idem quasi sursuni ver- 
sus reli-ücpie dicalur ; doindc idem In- 


lercise aUpie pennixte ; De parU- 
iionc oraloria , cb. vu. Seulement, la 
construcUon naturelle n’esl pas la 
même dans tous les idiomes : elle va- 
rie selon que l’on parle loj;i(pienient, 
en allant de Pidéc au sentiment qu’elle 
éveille, ou que l’on s’exprime avec 
cbaletir, en parlant d’un sentiment 
pour aboutir i'i une iiléc ; et la langue 
se forme peu à peu la syntaxe qui con- 
vient le mieux aux b:d)iludes philoso- 
phiques ou passionnées du iwuple qui 
s’eu sert. 


et la plus claire. Le peuple n’eut pas conscience de ces innova- 
tions et n’aurait pu s’en rendre compte à lui-méine : c’était la 
conséquence involontaire du travail instinctif de sa pensée sur 
sa parole , et il en résulta une langue nouvelle , à la fois vive et 
timide (1) , d’une élévation naturelle, et cependant un peu ba- 
nale (2) ; affectant trop la dignité pour ne pas lui sacrifier les 
couleurs nettes et tranchées ; se plaisant trop à donner aux mots 
une signification plus étendue et plus noble pour ne point pa- 
raître en quelque sorte superficielle et peu sentie.; moins indé- 
pendante ; moins énergique , mais plus facile , plus transparente 
et plus douce que la plupart des idiomes du Nord ; moins abon- 
dante et moins musicale, mais plus variée et plus vigoureuse 
que ceux du Midi; plus. propre ù l’exposé des idées qu’à l’ex- 
pression des sentiments, et au raisonnement qu’à l’éloquence: 
une langue éminemment pratique (5) et toujours préoccupée de 


(1) Le blâme énergique qui sVst 
nlliU'hé à In .signilionliuii primilive de. 
IncMivenancc, Insolfitce ('t Imper- 
tinence O.SI une preuve fnippnnte de 
rnmour du frnnçnis i)Our les usages 
reeiis. 

(i) Non-.s(Hileinenl elle évite le.s 
tournuri's elliptiques et eraiiit les mé- 
taphores, mais elle recheirhe dans 
celles qu’elle se permet la jiistessiî de 
préférence à la force et à l’éclat. 

(5) Ce n’est pas d'aujourd’hui que 
le français est unt' langue eui opéenne. 
Apud (lueeui Neustriae educatur, eo 
(piod apud Anglos usus teneat lilios 
sues apud Gallos nutriri , ol) usum 
armorum et linguae nativae l)arhariem 
tollendam; Gervasius de Tilburg, O- 
liaimperiaHü, ann. lOGO. Garnier de 
Pont-S:iintc-Maxeneo disait encore à la 
lin de sa Vie de saint Thomas licc- 
ket : 

Guarniers li clerc <Icl Puni fine ci .«sun sfîcinuii 
Del niarlir saint Tlionias cl <lc m passiun ; 

Et meintc feiz le list a la liiinbc al barun. 

B. N. sup. fr. U® 2ü5ü, fol. 07, v«. 


On s’en servait, en Angleterre , dès le 
XIIP siècle, même en prose, (le pré- 
lénMice à l’idionu' national. L’engago 
ment d’acixmlcr toutes les réformes, 
que prit Henri 111, le hS octobre 12o0, 
était en français; vovez Ryiner, Foc- 
(tera, conventiones , liùcrac inter 
reges Angliac et alias (junsvis im- 
peralorcs, p. Ô78. C'était même la 
langue de l’éducation publitpie : Cliil- 
dren in scole, agenst the usage and 
manir of al others nations, lK.*eth 
conqK'lhHl to leve liire mvne lan- 
gage, and for to construe liir lessons 
and Iiire tliynges in frenche; Tre- 
visa. Translation of Ilygden’s Poly- 
clironicon ; dans llouclier, Glossary, 
p. ÔO : voyez aus.si Ilobcii de Glmi- 
ce.ster, p. ÔUf , M. de Ih’arn , (‘.t War- 
ton, Jliston/ of the cnglish paâlry , 
t. 1, p. (). Ingulpli dit même qu'a- 
,vant la (iompiète, sous le rt'gne d'K- 
douard-le-Confes.scnr , gallicum idio- 
ma omnes magnates in suis curiis tau- 
(juam magnum genlilitium loipii 
peruiil) ; daus îsavilc , Hcrnm anyli- 


wn but (1) , qui sacrifie de parti pris la profondeur à la clarté, 
1 imagination au bon sens , et la richesse des formes grammati- 
cales ù la commodité de la pensée. 


camm. tcriplores, p. 893, par erreur 
903 ; et on lit coimnc une chose 
étonnante dans un roman qui rcinonle 
probablement au XIV® siècle : 

Mani noble icb bave y-sciglic 

TJjat no freynsdio coullic scyc. 

Ârlhour and Merlin, v. 23, éd. 
d’Edimbourg, 1838. 

Nous avons même des ouvrages com- 
posés par des étrangers qui reconnais- 
sent formelleineiit celte supériorité. 
Au passage si souvent cité do Ihu- 
netto Latini : El s’aucuns demande por 
quoi cliis livres est escris en romans 
sclonc le patois de France, puis(|uc 
noz somes Y talions , je diroe (pic c’est 
por dcux’raisons : Tune est por ce (pic 
noz sonies en France ; l’autre si est 
lK>r ce (juc François (*sl plus délita blés 
langages et plus communs que moult 
d’aum« (dans M. Paris, Manitscrils 
français de la inbliothèque du liai, 
t. IV, p. 330), nous aj(»uterons le té- 
moignage de .Martin da ('.anale qui 
traduisit une chronique vénitienne, 
écrite primitivement en latin, parce 
que, dit-il, la lengue franceisii cort 
parmi le monde et est la plus didiUi- 
blo a lire et a oir que nulle autre ; 
dans Tiraboscbl, Storia délia tctlc- 
ralura ilaliana, t. IV, Hv. ni, ch. I. 
C’était même un usage assez général 
pour avoir excité l'indignation de 
îk'nvenuto da Imola : Unde miror et 
indignor animo, (piando video Ihdicos 
et praecipue nobiles, qui conanlur 
imitari vestigia eorum (se. Gallorum), 
(ît discunt linguain gallicam , asseren- 
tes quod nulla est pnlchrior lingua 
gallica ; quod ncscio vidcrc ; Cam- 
mentarii di Dante; dans Muratori, 
Aniiquiiales ilalicne medii aevi, t. 

1 , p. i 130. Il en était de même en Al- 
lemagne : 

Toul droit a colui temps quo je ci vous devis 


Avoil une couslumo ons el lyois poFs , 

Qtio tout li gratU seigneur , fi coulo et H niar • 

. .... . (cliis , 

Avoiont finlour au.s gcnl francoi.^c tous di.s 

Pour nprt'ndrc francois leurs Gllcs cl leur fils, 

(lit li Romans de Bcrte nus grans 
pies, si. V , p. 10; et ce n'e.st pas lit 
une simple invention de romancier: Il 
y eut même des Allemands (pii culti- 
vèrent la poésie franvaise {^Uisloiro 
lillthaire de la France, t. I^, ji. 
175), panni lesijuqls on a complé 
Ilrunon , qui fut archevêque de Ti-è- 
ves de 1101 à 1123 (voyez Ivnnis 
Fpislolac, P. Il , p. 24G, éd. de 16A7) 
et l’empi reur Fréiléric II. On litamssi 
dans Munlancr : La |)iis gentil caval- 
lerla del mon era de la Morea : e pai'- 
laven axi 1 k‘ 11 franevs coin dins en Pa- 
ris ; Chroîtica , p. 4(Î8 , éd. de Lanz. 
(<e lut même là une des cau.ses prin- 
cipaU*.s de la célébrité de l’Université 
de Paris, où l’on- venait s’instruire de 
toutes les pavliirs de l'EuroiiC : nous 
nous bornerons à cit(.*r.deux vei-s d'une 
pièce écrite à la lin du Xllle siècle ; 

Filii iioliilimn , dura siinl juntore.s , 

WiUujiltir in Frmciain fieri iloctorc.s ; 

dans Wright, Anccdota liiteraria 

p. 38. 

(1) Le latin qui,. si l’on en cxceple 
le i>ersan , est peut-être la plus pra - 
tique de toutes les autres langues, 
admettait une foule de tourmu’es dont 
l’indérision et l’ob.scurité all.aicnt jus- 
qu’à une amphil)ologic complète. Tel 
est , par exemple , ce vers de Plaute 
Penthenm diripuissc aittnl Racchds. 
On sait aussi qu’un juge do Charles I 
put expliquer son opinion de deux 
manièrt's, (juoicpie la phra.se dont il 
s’élail .servi Si omnes consenliun 
ego non disscnlio, fût iiarfailcrnci 
grammaticale. 
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Ce$ caractères n'apparaissënt pas tous dans les plus vieux 
monuments qui nous sont parvenus : H a fallu des siècles entiers 
pour que les éléments divers qui ont concouru à la formation du 
français se soient agglomérés dans une sorte d’unité, puis orga- 
nisés d’après des règles systématiques. La langue a partagé la 
destinée du peuple : elle s’est aussi eberebée pendant longtemps 
elle-mémc et ne s’est constituée d’une manière définitive que 
lorsqu’il est arrivé à l’instinct complet de son idée et de son 
but. Si la perte des premières ébauches du français ne permet pas 
de remonter h sa naissance et d’assister ù son débrouillement, 
on recoDsisut dans ses progrès successifs l'existenee d’une loi in- 
teme.qui se développe par sa propre force et domine son his- 
toire. Dans les documents du XII<> siècle, sa marche est lourde 
êt embarrassée de périodes gauchement attachées les unes aux 
autres ; quelques flexions à peine marquées obscurcissent encore 
des inversions qu’elles pretendont caractériser et rendre plus 
claires. 11 se dégage enfin de ces derniers restes d’une gram- 
maire antipathique à son esprit , et répudie les tournures con- 
fuses et lâches des paiticipes. Plus tard 11 y revient. pour 
donner à la phrase plus de rapidité cl do corps ; mais il en res- 
tre’mt l’emploi , il en neutralise les mauvaises conséquences pur 
la brièveté des périodes , et condamne définitivement toutes les 
constructions absolues. Il gagne dans les luttes religieuses du 
XVI* siècle le sérieux et la fermeté qui l’ont si merveilleusement 
approprié â la discussion des affaires; il s’y forme à l’allure 
droite et nette du bon sens et de la loyauté, et y prend ces ha- 
bitudes incisives qui doublent la puissance de la raison. Enfin il 
acquiert à la cour de Louis XIV et aux séances de rAcadémie 
celle dignité de bon goût et cet amour naturel des convenances 
qui l’ont fait accepter par l’Europe eiitièi e comme la langue ma- 
ternelle de la société polie. 

Les divers éléments qui s’assimilèrent les uns aux îwtres'cl 
composèrent un idiome ù fustige de nos.ancôti.'es, n’ont donc pu 
conserver ni leurs formes primitives ni les lois ' grammaticales 


qui les coordonnaient : eu devenant français, ils se sont pins ou 
moins modifies conformément à resprit et aux nécessités de leur 
nouvelle langue. Dans ce remaniement successif qui cohs&litc 
riiistoirc des langues, beaucoup des anciens caractères s’eflacont, 
quelqucsruns sont même remplacés par d’autres entièrement 
diiîéreats, et les analogies avec un idiome étranger ne peuvent 
plus indiquer des cnq)runls immédiats. Les /apports pUUolo> 
giques les {dus frappants s’appuieraient vainem^t sur de nom- 
breux exemples semblables, s’ils u’étaient eux-mêmes confirmés 
par riiistoirc. Ce ne sont [las seulement des mots que les peuples 
s’cmprunleut, c’est avant tout des idées; et l’élude des iunuencïs 


que leur civilisation a tour à tour exercée et siibie, doit préc<*- 
der le rapproebement des vocabulaires et légitimer les induc- 
tions qu’on n’a jusqu’ici demandées qu’aux formes matérielles 
du langage. * 


CHAPITRE IV 


De riuaucncc des Longue» cel<i<|ucH 


Le clan, ce développement égoïste de la famille, était trop 
cher aux plus anciens habitants des Gaules dont riiistoirc a con- 
servé le souvenir, pour que des liens politiques Iiicn étroits les 
eussent unis ensemble. De fréquentes discordes les divisaient (1), 
et quand elles étaient apaisées, de longs ressentiments les sépa- 
raient plus profondément encore. L’imminence d’un danger com- 


(I) lu Callia, non s«>luni in onini- U’hui la forte indhidualitô naturelle 
btis civitatibus alque pagis partibus- aux populalinns celtiques : KaiUbrot, 
que, sed fKMie eliaui in omnibus civi- kaiit kis; kanl parrez, kautilis; Cent 
talil)us, factiuncs fmnt; César, De )>a)s, <a*nl modes; cent paroisses, 
bello gallico, 1. vi, cli. 11. Un pro- cent ^Uses. 

Verbe breton e.\prirae encore aojour- > 
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miin, la crainte de l’invasion romaine, put^à peine suspendre 
leurs dissentiments. habituels. Si, lors du siège d’Âlise, César 
eut à combattre une confédération universelle, le bon accord ne 
dura qu’un instant, et l’habile généré parvint à opprimer toutes 
ces peuplades si maladroitement jalouses de leur indépendance 
en les prenant tour à tour pour auxiliaires. Beaucoup durent 
échapper par leur insignifiance à l’attention des historiens, et 
cependant ils en comptent vin^t dans TAquitaine (1), vingt-cinq 
dans la Lyonnaise (â) et plus de soixante dans la Gaule cheve- 
lue (5). Rien de commun'ne semble même les avoir rapprochées, 
si ce n’est fieut-étre de vagues, souvenirs d’origine et un mémo 
fond âô croyances religieuses (4). Une critique sévcix} ne saurait 
voir dans ce collège national de druides qui se serait réuni une 
fois par an dans les environs de Chartres, qu’une de ces fictions 
historiques qu’un malencontreux esprit de système a souvent 
déduites d’un fait mal compris ou généralisé sans aucune rai- 


(!) Sltabon, 1. iv, p. 189: Marcion 
d’Héraclée n’en connaissait que seize; 
Il£/3i7r).ovç ; ilans le Geographi mi- 
nore», l. I , p. 'tS. 

(2) Marcien d’Ih^racK'C, 1. 1., p. -49. 

(3) Bmzen de La Marlinière, Dic- 
linnnairc géographique, l. III, p. 
56 et 37. Scion M. Amcdc« Thierry, 
les Galls auraient coniplé dans la fa- 
mille gauloise propreuiont dite vingt- 
deux nattons; les Gallo-Kymris , dix- 
sept, et les Belges, vingt-trois; f/iV 
ioire (tes Gaules , 1 . 11 , p. iî8. L’éva- 
luation de petites populations aussi 
obscures est néccss;iireinent fort in- 
cerUiinc et doit rcsliT au-des.sous do 
la vérité ; niais un seul point importe 
à nos idées , et il est incontestable : le 
fractionnement dej> habitants de la 
Gaule en un certain nombre dT'lals 
indéiK'iulûnts. On lit même dans un 
discours du ixii Agrippa, rai>porlé par 
Joseph, bc bello judaico, L ii, ch. 8: 
Galli donique sub mille et ducentis 


militibus serviunt quibus pcnc plurcs 
habuerunt civitates. 

(4) Les peuples de la Gaule n'a- 
vaient, h vrai dire, qu’un lien com- 
mun , qu’un seul élément d’unité : c’é- 
tait la religion; Giraud, Jissai sur 
Vhistoiredu droit français aumoy en 
âge, t. 1, p. 24. La religion ne put 
même avoir, au moins dans les der- 
niers temps de l’indépendance des 
Gaules, celle puissance de cohésion 
que M. Giraud lui accorde. Les liens 
qui unissaient les différentes iieupla- 
des étaient beaucoup trop lAchcs pour 
(jue l’imité des doctrines religieuses 
pftt s’y maintenir, et la diversité des 
superstitions que le peuple a conser- 
vées dans chaque province, remonte 
certainement h d’anciennes croyances, 
qui ne devaient pas étro générales, 
puis(]uo leurs vestiges ne se retrou- 
vent pour la plupart que dans une 
partie, quelquefois même fort rcs- 
treiale, du pays. 


^ - iOI - 

« 

8011 (I). S! les druides avaient formé un corps compact, s'éten- 
dant comme un réseau sur tous les pays celtiques , ils eussent 
bientôt, en l’absence d’un autre pouvoir qui comprimât leurs 
usurpations, acquis une puissance politique que tous les histo- 
riens ont niée par leur silence. D’ailleurs, encore dans le 11* siè- 
cle de notre ère, il y avait en Irlande des tribus restées anthro- 
pophages (2) , et César en trouva en Angleterre qui ne connais- 
saient pas les droits de la propriété et ne cultivaient pas la 
terre (5) : les populations fixées dans les Gaules avaient au con- 
traire une grande douceur de mœurs ; elles professaient avec 
une sorte de fanatisme le culte de la . famille, et des différences 
de civilisation si profondes n’auraient pu s’établir si une forte 
organisation sacerdotale eôt prêche partout les mêmes doctrines 
et en eût assuré le respect. 

' Lors même que de petites peuplades aussi indépendantes les 
unes des autres eussent d’abord parlé une langue parfaitement 
semblable , de gi*andes diversités n’auraient pas tarde û s’y in- 
troduire. Elles avaient, chacune, des usages, des besoins et des 
idées qui leur étaient propres : leurs relations politiques et com- 
merciales étaient différentes et les mettaient en contact avec des 
populations dont le langage et la prononciation avaient pris 
aussi un caractère et des formes particulières (4). Â défaut d’un 


(t) César, De bello gallico, 1. vi, 
ch, 13. 

(2) 4>a<rt tcvkç uvOpomouç itrOuev^ 
û(nrep y.occ twv BpsrrocvM'j tovç 
•/ovvTKÇ ryjv o'JouLK^ourjrrj ipiv ; Dio- 
dore de Sicile, I. v,'ch. 32. 

(3) César, De bcHo gallico, 1. V, 
ch. 14. 

(4) CiCltc diversité de langage se 
trouve même chez les peuples issus 
d’une souche commune, tant qu’une 
des langues, adoptée par les (mWHcs 
ou h?s hommes de gouvernement , n’y 
est point devenue dominante et n’a pas 
lédiiit toutes les autres îi l’état de pa- 


tois. Les historiens qui constattmt les 
faits et les philologues qui les expli- 
quent l’ont également reconnu. Ainsi 
nous lisons dans Stralmn : Keu oi 
àXkoi yjoaujiftTtxu, 

oO |ju« iSsa , 0'j3s yap yXiurrn 
fi. III, p. 139, éd. ne Casauhoid, cl 
Lanzi disait en parlant de. la Grèce 
dont les tendances littéraires avaient 
dû cc|>endanl repousser hien des idio- 
tisiues et coordonner bien des irr»'*gu- 
lariU's : Ogni cilla , ogn’ isola cbl)c 
idiolismi non comuni alla nazione; 
S(iggio di lingua clrusca, t. I, p. 
402. 
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C'ntro floniînnnt qni îfnposi\i nnx niitros son esprit Ct scs Iiabl-' 
tiiflcs, une liitéraiurc acceptée cgalcnitMil pour tous eiil pu seule 
mainl(Miîc quelque uiiîlé dans le langage ; et le fractionnement 
des Gaulois en tribus isolées ou même hostiles leur rendait bien 
difficile cette communauté de glorieux souvenirs, la première 
condition de toute poésie populaire. LMgnorance de l'écriture 
était d'ailleurs trop générale avant la domination romaine (i) 
pour conserver dans toute sa pureté une langue qu’auraient fixée 
. des chefs-d'œuvre véritablement nationaux , et les bardes qui les 
eussent colportés de ville en ville auraient eu grand soin, comme 
les jongleurs du moyen âge, de les traduire dans le dialecte par- 
ticulier â leur auditoire. 

Du temps de César on parlait déjà trois idiomes dans les Gau- 
les (2) : le belge , le celtique et l'aquitain (5) , et au moins ce der- 
nier était entièrement différent des deux autres (4^. De nouvelles 


(1) Les Gaulois n’aTûlenl pasmAmo 
(ralpliahcl qtn leur fiH propre : Neciuo 
Tas esse exislimanl litb'ris mnmlare, 
eum in roliquis fere reluis publieis pri- 
vaUs(iueraliouilmsgi‘aeeislillensulan- 
tiir, (lit Ci'sar {De bdlo gnllicn, 1. vi , 
ch. 4), ol eopeiulaul le gi w leur ('•lait 
certainemeiil inconnu [misqu’il avait (lit 
auparavant : Hanc gi*aecis eonscripUxin 
litlcris miltit, ne, inUîree|tla opistola, 
nostra ah liosliluis consilia cognosttan- 
tur (1. V, cil. 48), cl que dans un cn- 
tn^ieu socret awc Divitiacus , un des 
plus savants druides, il fut uliligé de 
recourir h un iiilerprclc gaulois : Quo- 
tidiaiiis intin prclihiis reinolis, p('r G. 
V^alerium Procillimi, principein Gal- 
liac provinciac, cui suniinain- reriiin 
omnium lidem liabchat, cuin eo col- 
loquilur; t. /., I. i, cii. 11). Aclicn 

dit mémo d’apri\s Androtion : 

Y.y.i Êvop.t'^ov ui'jyj.cxù'j dvea tzkvtîç 
Ot ZYTJ lyjpMrZTJV oixO'JVTcÇ U'^pCcr^Ol 

ypiozOoft ypcr.pLuv.fji'j; Vnriarum his- 
torinruvi 1. vm, ch. 0. 

(2) Hi omn('s lingua, inslituti.s, le- 
gibus iiU(M’ se dillcrunt ; De hello 


gallico, l. I, ch. 1. 

(5) Selon M. Fauriel, Histoire de 
la Gaule mvridinnalc , t. 1 , p. 435, 
Paquitain était le basque ; le cciticiuo , 
le bas-brclon ; et le i>elgo , le gaulois 
proprciiKMil dit. La preniicrc partie de 
cette conjecluic semble assez proba- 
ble ; mai.s nous uc connaissons aucun 
fait (jui légitime les deux autres. 

(4) Ot AxoutTovot Biayspo'jtrt tou 

r«*/C<TlX0U ^U^OU , X«T« T2 TWV ffCOUCt- 
Toyj y.xTUirASvKÇ xut xoeret rrjv y).wT- 
T«v ; Slrabon, 1. iv , p. 189. I^esdeux 
autres grandes divisions signal(ies |>ar 
Ci'tsar scMiiblcnl avoir été aussi sépa- 
ives par des dilférences noUddes. Sc- 
Jon S<’lioepnin, Vindiciae cellkac , 
h\s (iaulois auraient même eu seuls 
droit au nom de Celles , (?l c’est aussi 
l’opinion d’Adehuig ; Milhridalcs, t. 
11, p. ."ST cl suiv. Ces asstniions là ne 
nous paraiswmt pas .sufti.s'nnmcnt ap- 
pnjvcs sur des faits, cependant Cell 
signiric en kymri un Lieu couvert, un 
Unis, ct Gnî, nue Plart' déi'oii verte , 
une Plaint;, et ce qni semblt' cncoi*c 
plus .signifit*alif, Gàl en kymri, Galt 
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diversités étaient remarquées par Strabon (1), et si, comme U le 
pensait, clics n’eussent porté que sur des nuances de dialecte, 
elles n’auraient pas sans doute frappé des oreilles étrangères. 
Ces trois grandes familles de peuples n’étaient pas d’ailleurs ri- 
goureusement cantonnées dans un territoire à part ; elles se mê- 
laient ensemble et rapprochaient par des corruptions réciproques 
leur langage de la langue de leura voisins : ainsi les Tectosages, 
le peuple le plus puissant du llaul-Languedoc, étaient probable- 
ment des Belges (2), et les Ligures, qui habitaient aussi la Nar- 
bonnaise , semblent avoir été des Celles (5). Un témoignage vi- 
vant de la diversité des langues que parlaient les anciens habitants 
des Gaules, est même resté dans la multiplicité de nos patois. 
Des différences constitutives s’y sont maintenues , quoique des 


en gacl, désigne un ennemi, quoique 
Kall signifie en tatar, un des restes 
les mieux conservés de l’ancienne lan- 
Mc des Scythes, Sédentaire. Mais se- 
lon M. Meyer, Gaél, Gadhel (en ir- 
landais Gàodhal, Gaoidhal, Gaed~‘ 
hil) viendrait de la vieille racine 
Gwydh Se<{ui, Coinitari (dans son 
mémoire On the importance of the 
tiudy of the celtic language as ex~ 
hibited by the modem celtic dialccts 
stiU extant, publié dans le Report 
of the british association for the 
Bdvancemenl of science, 1847, p. 
301), et un dictionnaire armoricain- 
français et latin , daté de 1 ICt , que 
Kon conserve à la B. N. sous le n® 
7650 , donne le mot Galloel avec la 
signiflcatioii de Pouvoir. 

(1) dpioy)wTTOUç 5’ où TTOvra;, 

akV hio'jç uixpov TupuWurro'JTocç 
rv.tç y>wTT«tç; 1. IV, p. 170. Tacite 
dit aussi qu’il existait quelque diffé- 
rence entre la langue des Gaulois et 
celle que parlaient los babitants de la 
Grande-Bretagne; Agricola, par. ii. 

(2) Ausone qui vivait dans un tcm]>s 
oit hîS anciennes tiaditions n'avaient 
pas encore entièrement péri , le dit en 
termes exprès dans son poème De 


Claris urbibus, Narl>o, v. 9; 

Tcctosagoâ primaevo noraine Ddgas. 

Mais nous devons reconnaître que 
quelques «liteurs ont préféré au texte 
(frs plus vieux ms. Volcas : voyea M. 
Amédée Thierry, Histoire des Cai4- 
les, t. I , ch. 4. 

(3) Strabon dit même qu’ils étaient 
étrangers aux Gaulois trspot(hti; prv 
tiaii 1. Il, p. 128: mais nous croi- 
rions volontiers ({ue c’était le mémo 
peuple que ces Lioègrys , qui vinrent 
eu Angleterre de la côte sud-ouest des 
Gauh>s , et parlaient une langue a.ssc£ 
seml)lal)le à celle du Pays de Galles 
pour s’entendre facilement avec les 
Kymri ; Trioedd ynys Prydain, n» v ; 
dans le Mycyrian arcbaiology of 
Wales , t II , p. 58. Selon M. de Péti- 
gny, Études sur l'histoire, les lois 
et les inslilutions de l'époque méro- 
vingienne, t. I, p. 29, lesSalyesou 
Saliens qui s’établirent aussi dans la 
Gaule méridionale (voyez Florus, Re- 
rum romanarum epilomc ,\. iii , ch. 
2) auraient été d’origine tudesque, et 
Ausone disait en parlant de la Nar- 
bunuaisc; Ibidem, v. 12: 

Quis œoiuorel porUitxiuc Uius , rnootosquo lacw- 

Iqufif 

Quls populoo vario discrinüne vestis et orb. 
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rclaiions cliaqne jour plus nombreuses et des intérêts plus soli- 
- daires les uns des autres aient rapproché bien des populations 
primitivement divisées (4). Ces dialectes particuliers se retrou- 
vent dans les localités les moins 'ouvertes aux influences étran- 
gères, en Bretagne (2) et dans la Suisse romande (5), comme dans 
les cantons qui participaient plus activement à la vie commune, 
et ils y sont assez tranchés pour rendre les relations fort difli- 
ciles, sinon tout à fait impossibles (4). 

Le latin avait déjà pénétré dans les Gaules avant l’arrivée de 
Ciésar. D’immenses domaines furent confisqués dans la Narbon- 
naise après la défaite des Teutons, et les patriciens romains 
(ju’on en dota les distribuèrent à de nombreux clients (o). La 
Provence ressemblait plutôt à une véritable colonie qu’à une 
province soumise par la force des armes aux lois de la Répu- 
blique (C) ; toutes les affaires y étaient traitées par des citoyens 


(1) Bullet indique dans son /)ic- 
tionmirc celtique, t. 1, p. 208-215, 
jns<pr:i (iiiamnlMrois mois dilTérents 
(liii si^ninaic'iil Rivière; mais, comme 
on le pense bien, nous ne nous per- 
lons millcment garant de la sftrclé de 
sa friti(iiie. 

(2J ll_y en a au moins quatre : les 
Ijalois de* Léon, de Tréguier, de la 
('iOrnonaille et de Vannes. 

(3) Le ruinonclie , (jui se parle dans 
rOberland ; le ladin proprement dit , 
qni esl usité dans la Rasse-Kngaddine, 
cl le sclialaver (pii en diflère assez 
pour êlr^ considéré an moins comme 
un dialecte parlicnlier ; voyez Fuclis, 
l'rber die soqevnuiilcn ufiregetmas- 
sigeii Zcitwortrr in <Ien romani- 
schni Sprachen , p. 337 et 3(i3. 

fi) M. Pierqnin de Gemblonx le 
prclond ; Des patois, loi. Selon 
Leg(»nidec, Gnnnmairi’ reltn-bre- 
toiinc, p. xvn, leur gi'andc tlilVérence 
n'enqwyiiei’ail pas de s’enlendre, et 
quand on sait avtx* quel merveilleux 
esprit de divination les populations 
qui ne parlent pas une langue fixée, 
supidéenl f» la clarté de l’expression. 


cette opinion semble, au moins dans 
certaines limites, l>caucoup plus pro- 
bable. 

(3) Pompée y i>oss(klait un parc qui 
avml (|uarante milles de circuit. Nous 
croyons cei>endaut que M. Aurélien de 
Courson s'est bien exagéré les consô- 
(luenccs iminédiaU^s de ces confisca- 
tions et de ces éud)lissements de co- 
lons latins : Avec les cultix’ateurs 
libivs (|ui formaient è proprement 
parle)' le fond de la |>opulation gau- 
loise , disparimml mVessiiii'mnent les 
imciirs, la langue et les institutions 
nationales ; Histoire des peuples bre^ 
tous, t. I , p. 135. 

(d) Respicite finitimam Galliaiu (|uac 
in pi'ovinciam l'ctlacla, jure et legibus 
commuUilis, securibus subjeeta , i>er- 
piîlua preiuilur servitutc ; César , De 
Iwllo (lallico, 1. VII, cl). 77. Le reste 
des (iaub's garda , même après la con- 
(picle, une existence plus indé|)en- 
danU» [Ibidem , 1. i, cb. 45), cl celle 
dülérencc explicpie pounjuoi le pro- 
vençal cons(M’va les formes lutines 
beaucoup mieux (pie le vicux-fraii- 
çais. 


* 
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romains (1) , et leur langue y devint d'un usage universel (2)^ 
se répandit sans doute aussi parmi les populations voisines, mais 
ses progrès ne durent pas s'étendre jusqu’au centre des Gaules, 
puisque dans les premiers temps de son proconsulat, César fut 
obligé d’admettre un interprète gaulois à l’entretiep secret qu’il 
eut avec Pivitiacus. La durée de son sgour, les cantonnements 
prolongés de ses légions, ses alliances successives avec les diffé- 
rents Étals, la facilité d’esprit et la mobilité naturelles aux Cel- 
tes (5), le nouvel esprit de la politique romaine, qui compromit 
enfin qu’un des meilleurs moyens de s’unir étroitement les peu- 
ples étrangers était de leur imposer l’usage de la même langue (4), 
les nombreuses colonies établies par César et par Auguste (5), 
tout concourut à rendre la connaissance du latin plus générale. 

Pour récompenser les services de ses plus braves lieutenants, 
peut-être aussi pour associer plus sûrement à ses intérêts des 
populations dont il avait si longtemps. expérimenté le courage, 


(t) Referta Gallia negoliatorum est, 
picna civium roiiianorutn. Nemo Gal- 
lorum sine cive romano quicquam ge- 
ritf Cicéron, Pro Fontcio, par. i. 

(â) Ce passage où Cicéron veut ex- 
pliquer ce qu’on entendait par urùo- 
ni tas, en est une preuve positive : 
Id tu, Brute, jam intelliges cum in 
Ga) liant veneris; audies tu quidem 
etiam verba quaedam non trita Ro- 
mae , sed hacc mulari dedisciipic j)Os- 
sunt; De Claris oraloribus, par. 

XLVI. 

Iiifirmitatenr Gallorum veritus, 
quu(l siint in consiliis capiendis mo- 
biles, et novis pleruinque n'bus stu- 
dent; César, De bcllo gallico, 1. rv, 
ch. D. 11 fait le même reproche aux 
B('lges [Ibidem, 1. il, ch. 1) : on lit 
également dans Silius Italiens : 

Yaniloquuin Cvitao gonus ac mu(abilc mcnlis. 

De bello punico, 1. vu, v. 17; 

et dans un poeme du IX® siwle, un 
Franc disait à Murmon , roi des Bre- 
tons : 


Wicchar ad hæc : .Sompor nostros dhisse 

(priOTM 

F«ma fuit;quac nimc mens tnca certa ferel, 
Instabilcs animos , niolus mutantia prorsus 
Pcctore conailia genUs habere toae. 

Ermoldus nigcUus, l. ni, v. 217 ; 

. dans dont Bouquet , t. VI , p. 42. 

(4) Quo latinae vods houos per om- 
ncs gentes vénéra WKor difibnderetur, 
dit Valère Maxime, 1. ii, ch. 2. Opéra 
data est ut imperiosa civitas non so- 
lum jugnm , verum etiam linguam su- 
am domitis gentibus, per pacem so- 
ciatis imponeret ; saint Au^istin , De 
civitaie Dei, 1. xix, ch. 7. Aussi 
Plutarque disait dans scs Questions 
platoniques, n® x, par 3 ; Ûç Soxn 
uot TTspt Pw|xatwv ).Eyetv , wv [xsv Xoy» 
vvv ôuov U navre; ùvOpoinot ^tuvrui ; 
Opéra, t. X, p. 198, éd. de Reisk. 

(o) Nous citerons entre beaucoup 
d’antres : Auch , Bibracte , Genève , 
LUlebonnc , Noyon , Périgueux , Saint- 
Dié, Saint-Queutin^ Soissons , Tours et 
Vienne. 
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César ouvrit l’entrée du Sénat ii une foule de Gaulois (1). !1 n*y 
eut plus de fondions qui ne leur fussent accessibles à tous, et 
•les plus considérables s’y préparaient en apprenant la langue la- 
tine (2). Le hasard qui fit naîli’e Claude à Lyon rendit tous les 
habitants de la Gaule celtique compatriotes de l’Empereur, et il 
so plut à leur témoigner sa faveur eu leur accordant par un acte 
authentique le droit de prétendre ù toutes les charges de l’État (3). 
Il leur fallait seulement savoir le latin , et à défaut d’une ambi- 
tion chaque jour plus facile à satisfaire, la crainte de perdre ses 
droits de citoyen en faisait une instante nécessité (i). 

Dès le premier siècle de l’ère chrétienne, les femmes et les 
enfants lisaient des vers latins è Vienne (3) ; Pline se vantait que 
ses œuvres fussent connues de toute la Gaule (6) , et l’on y éta- 
blit dans toutes les villes principales des écoles publiques d’hu- 
manités (7). Il y en eut à Autun, ù Besançon et à Bordeaux, à 
Lyon et à Marseille, è Narbonne et ù Poitiers, à Reims, à Tou- 
louse (8) , et cotte langue y devint assez exclusive pour que du 


(1) Suétone, JuUus Carsar» par. 
lAWi et Lx\x. Ces faveurs on masse , 
accordées î\ des vaincus de la veille , 
ne furent pas , comme ou le pense 
bien , du goùl des vieux Romains , et 
le mt'Tontenlcmcnt se manifesta par 
des vers satiri(iues : 

Go11o 9 Caosar in triuinphum docit : iittem in 

I curia 

Galli bracas dcposocrunt ; laium clavum sump- 

{scninl. 

(2) Ils durent même s’y livrer avec 
une véritable passion , puis(|Uü l’on 
trouve déjà dans Ju vénal : 

Acciniat to 

Callia , Toi ]V)tiu8 nulriculn cnii^.siilicoruin 
AlVica , si i>lncuit mcrccdont ponuro liiigunc. 

SaUre vu, v..l4i>. 

(3) Tacite, Anualium 1. xi, ch. 
23, 21 et 23 ; S<'*nè<inc, De beurfi~ 
dis» 1. VI, ch. 19. On conserve en- 
core ù Lyon un de ses décrets , gi’avé 
Mir d«s tabler de bronre. 

(4) Uion Cassius, 1. i.x; Suétone, 


Claudius-» |)ar. xvi. Nous devons co- 
)HMidant reconnaître que Suétone sem- 
ble nttriltucr cette sévérité p un ca- 
price : Gessit et censuram... inaequa- 
liler, vurioquc animo et evenlu, l. L; 
mais comme il |>ouvait se renouveler 
et s’autoriser d'un préeé<lent, il aurait 
[Nroduit à i>cii près le mèine cQel 
qu’une loi |M)silive. 

(3] Martial, Epigrammalum 1. vu, 
ép. 87. 

(0) Pline; Epistolarum 1. îx, loi. 2, 

(7) Galliarmn sobolcs lil>cralibus 
.stiidiis oi)Cjnta, dit Tacite, Anna~ 
lium 1. III , ch. 43. Il donne à Mar- 
seille le 1111*0 de mngislra sludinvum 
(dans Agricnla, par. iv), et Fronton 
api)elle Reims VAlhènef gauloise: 
Vcstnic Atlumac Duroeorloro ; dans 
\Valchius, Jlisloria criïica linguae 
lalinac , p. 30, 3* é-dilion. 

(8] L’histoire nous a même ron- 
sci*vc le nom de plusieurs rhéteurs 
qui enseignaient les liolles-lcltrcsdaiis 
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(éiDps de SimboQ , on ne rcgnrdM dé)jk plus les Oanloîs comme 
' des Barbares (1). Los anciennes langues du pays se conservèrent 
avec plus d’opiniâtreté dans les campagnes ; mais la plupart de 
leurs liabitants forent refoulés dans les forêts de TArmorique et 
sur les montagnes de l’Âuvet'gne et de la* Gascogne, ou dispa- 
rurent balayés par les invasions qui sillonnaient incessamment 
leteiTitüire.'Il’y en eut une vers 270 qui dura près de sept -ans 
* et ravagea tout sur son passage (2). Celle de 406 fut plus meur- 
trière encore , et la faim compléta son œuvre de destruction (3). 
Bientôt après, les Huns reprirent pour leur compte la dépopula- 
tion des Gaules, et ils s'y employèrent comme si chacun eût été 
jaloux de mériter aussi le titre de fléau de Z>icu‘dont s’énorgucil- 
lissait leur chef (4). Lorsqu'ils se sentîrcnl impuissants a faire 
respecter l’Empire par la terreur de leurs armes, les Romains . 
voulurent en couvrir les frontières par des colonies militairçs 


le premier siwlc de noire cre : Apol- 
lodortî de IVjgamo, P;jcalus Clodius 
Quirinalls (\’Arles, Statius .Suroulusde 
Touloiis<', Sexlus Julius Gnhinianus, 
Julius l'iorus et Julius Sccuudus. 

(t) OyOs BapCecpo’jç èrt ovraç, 
«».« utrur.îtusvovç ro 7:).rov eî; tov 
Twv Pwu.aw.)v Tvrov , y.ea tïj y).wrrr< , 
«tt rot; ^totÇf Ttvaç (fs xxt t/j 
T««; !. IV, p. 186. 

(2) Elle (létruisil jusqu’à soixante- 
clAlix xillcs, et quand elle fui enfin 
vaiiieuo prèü de Lyon , la plupart des 
Alamans qui échap{>cTeiH aux soldats 
do Probus durent comprendre qu’il 
leur était impossible de ro|j;nj^ner leur 
première patrie, et se fixer dans les 
Gaules. 

(5) Motnmliaeum quondam nobilis 
civitas capta alque subversa est, et 
in ecclesia inulla hominum millia Iru- 
cidalu ; Vangiones kmga obsidlone do 
leli, Uemonnn urbs ph»e|)oU*ns , Am- 
biani, Alrebalae, e.xlrejuiijue lioinines 
Morini, Tornaann, Neinetac, Argen- 


toratus translata in Gennaniani. Aqui- 
Uinîae, Novemqne po[>ulorum , Lug- 
dum'iisis, et Narbonensis Provinciae 
praeler paucas iirbes pn|iulata suiit 
euncUi ; (juas el ipsas foris gladiiis, 
inlus vastat fanuîs ; saint Jerome, 
pislola ad Gerunliam ; dans M. de 
Péligny, Éludes sur les lois et les 
inslilulious de Vepoque merovin- 
qienne, t. I, p. 258, note. 

{<!) Ils prirenltiesauçon , MeU, Lan- 
gres, Reims, C^imbrai et Toul : voyez 
Grégoire <ie Tom-s, llisloria ecclc- 
siastica Fratteontm, l. ii, eh. G et 
7. A la baUiiile de Mauriac, où ils 
furent culin, sinon vaincus, au moins 
aiTèlés par Aeüus , il [Mn il , .selon 
Jornnode^, llisloria Golhontm , ch. 
xxxxi, jusqu’à deux cent cinquante 
mille hommes ; Idacc dit même trois 
ccut mille, et une grande partie jqi- 
)arlenaîl corUiincmcnt à rarnicc gau- 
oise, puisqu’elle ne put point forcer 
c camp des Huns. Quelques années 
plus lard, apri*s la vkloire que Clovis 
rcmporUi à Moissons , U |>érit encore 
un très-grand nombre de Gaulois. 
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qui en se multipliant, pénétrèrent jusqu’au cœur de la Gaule (i). 
Les Vétérans qu'on y établissait étaient eux-mémes pour la plu- 
part des étrangers qui u’avaient obtenu leur naturalisation qu'en 
servant à prix d’argent dans les Légions (3). Quand ils venaient à 
manquer ou qu’une invasion semblait trop menaçante, on s'ar- 
rangeait avec elle à l’amiable, et l’on colonisait, sous le nom de 
lètet (3)^ des Barbares moins exigeants que les autres, qui vou- 
laient bien reconnaître la souveraineté nominale des Empereurs, 
et jouir à Utre de.lief militaire des terres qui leur étaient con- 
cédées. Le sol se couvrit de Franks, de Burgondes, d’Âlains, 
de Suèves, de Sarmates, de Saxons (4), et l’influence de ces 


(1) «.Tacite dit déjà, en parlant des 
I)orâs dn Rhin : Agros vacuos et ini- 
litnm usui sepositos ; Annalium 1. 
XIII t ch. 54. BurguiuUones |>artem 
Galliae propinquanlcni Rheno obti- 
nuerunl; ProsiHîr, Chronicon, année 
410, et l’édition de Pithou ajoute à la 
20® année de Tliéo<lose (on 443) : Sa- 
paudia (la |>artie occidentale du duché 
do Savoie) Burgundionuni veliquiis da- 
tur cum indigcuis dividenda. Nous 
ajouterons un autre passage d’Eu- 
mènes : Quid loquar rursus intimas 
Franciac nationes non jain ab his lo- 
cis qnac olim Romani invaserant, sed 
a propriis ex origine suis sedibus at- 
que ab ultimis Barbariae littoribus 
avulsas , ut in desertis Galliae regio- 
nibus collocatae etiam paeem romani 
Imperii cullu juvarent et arma deloc- 
tu ; Panigyricus Conslantini augus^ 
ti ;dans le Panegyrici veteres, p. 193, 
éd. d’Anvers, 1599. 

J !) Dès les derniers temps de la Ré- 
lique, il y avait dans toutes les Lé- 
gions des cohortes auxiliaires de sol- 
dats étrangers; la cavalerie en était 
presque entièrement composée : les 
cavaliei'S numides curent même une 
influence décisive sur les succès de 
César. 

(3J Ce mot , qui viendrait , d’apri*s 
M. Grimm, de Laz, Serf attaché à la 
glèl)c; d’après M. Guérard, de Lcu(e, 


>. t' - , ^ , . . . , , t 

Gens de guerre, et d’après M. de Pé- 
tigny , de Lcuth , Hommes peu distin- 
gués, nous semble plutôt une cor- 
ruption de quelque forme dialectale 
du vieil-allemand Liul, en islandais 
Lyd et en anglo-saxon J^od, qui si- 
gnifiait d’aboi^ Gens, et prit selon les 
circonstances le sens d'Ëtrangers , Es- 
claves , Fidèles , Habitants , Guerriers. 
Aminicn Marcellin appidle indifiorcm- 
ment les Franks gentUes et laeli (I, 
XVI, ch. 4), et nous lisons dans le 
Nolilia Imperii : Praefeclits laelo- 
rum genlilium Suevorum. Voyez 
GralT, AUhochdeulscher Sprach- 
schalz, t. H, col. 193. Un passage 
de Procope qui jette beaucoup de jour 
sur les causes et la nature des éta- 
blissements des lûtes, confirme plei- 
nement cette opinion : Où ya/» rorr 
ùovTO raX).t«î ^uv zîz- 

TïjffOKc , ^>3 TOV «ÙTOx^saTO- 

poç TO î^yov- iKKrfpcr/KToofTOç tovto 
'/£»,* TavTïjv rt T»jv7r^«Çtv où;^ ottoiç 
OÙ 5tax'.)/uEtv ècp^ov ; De 

bello gothico, 1. iii, cli. 33,*p, 417, 
éd. de Bonn. 

(4) Leur énumération se trouve dans 
le Kolilia Imperii qui fut rédigé au 
commencement du V® siècle , et se n'?- 
fère certainement à un état de choses 
bien antérieur. Probus disait déjà dans 
sa Lettre au St*nat : Oinnes jaoi Bar- 
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nonfeaox habitants sur la Ia¥gue coinniùiie dut é, 

durable : groupes par nation dans un seul canton, ils ël sott- 
saient à eux-mémes, et les femmes qui les avaient suivis 
tuaient l’idiome de leur première patrie. Chacun de ces étâbtt^ 
sements aggravait la condition des indigènes ; ils étaient dépouil- 
lés de leurs possessions , et périssaient de faim sur les terres qui 
avaient nourri leurs ancêtres. Poussés dans les villes par le be- 
soin et par les violences des lètes, les exactions de l’administra- 
tion romaine les en repoussaient ; n’ayant plus rien à espérernl 
à craindre, ils en appelèrent, à plusieurs reprises, à la denii^ 
ressource du désespoir qui n’en a plus aucune, à une guerre so- 
ciale : il fallut faire marcher contre eux des Légions , et leurs 
brigandages ne purent être réprimés que par la destruction en 
masse de tous les bagaudes (t). 

A défaut des populations rurales que l’inertie de leur intclli- 


bari vobis arant, vohis jam scruot et 

cootra intcriorcs gentes militant 

Arantur gnllicana nira barharis bo- 
btis ; Vopisciis, Probus; d:ms\QHislo~ 
riae augustae scriptores, p. 259, 
écl. de Paris, tC20. Ces transplanta- 
tions de Barbares devinrent assez fhS 
qneiitos dans les derniers temps de 
l’Empire i>our que M. Lalmiilavc ait 
été- tenté d’y voir la seule cause et la 
seule origine des colons ; IJistoire de 
la propriété en Occident , 1. 1 , p. 1 1 6. 

fl) Omnia i>ene Galliarum servitia 
in Bagaudiam conspiravere ; Prosper, 
Chronicon, éd. de Pithou : il place ce 
soulèvement îi la 12« année de Théo- 
dose, c’est-h-dire en 435. Un pas- 
sage de Salvicn peint bien vivement 
toutes les souffrances des derniers 
restes des indigènes : De Bacaudis 
nunc mihi scimo est; qui per malos 
judices et cruenlos spoliati, afflicü, 
necati, i>ostqunm jus romanae liber- 
tatis amiseranl , etiam bonorein roma- 
ni uoininis i)crdidenint. Et imputatur 
bis infelicitas sua ; imputamus iris no- 
men calamitatis suae, imputamus no- 
men quod ipsi fecimus! Etvocamus 


rebelles, vocaraus i^rditos quos ipsi 
compulionis esse criminososl Quihus 
cnim aliis rebus Bacaudae facti sunt , 
nisi ini(piitatibus nostris, nisi iinpro- 
bitatibus judicum, nisi eorum pro- 

scriptionibus et rapinis qui in- 

dictiones tributarias praedas suas esse 
fecerunt, qui in siuiilitudinem im- 
manium bestiarum non rexenint tra- 
ditos sibi , sed devoraverunt , ncc 
spoliis tantum lioininum, ut plcri- 
que latrones soient, sed lacerationc 
etiam et, ut ita dicam, sanguine 
lascebanlur; De gubematione Dei, 
. V, ch. 6. C’était un mot gall- 
ois : Cum tumultum rusticani in 
Gallia concitassent, ci facüoni suac 
Bacaudarum nomen imponerent, dit 
Eutrope, Historiae romanae 1. ix, 
et le témoignage d’AurcIius Victor est 
plus positif encore : Quos Bagaudas 
incolae vocant. En arm. et en k. , Ba- 
gad {Bagat dans le dictionnaire ms. 
B. N., n» 7G56) signifie Troupe, Mul- 
titude; le g. Baganta, Belliqueux, 
pourrait se ratUcher aussi à la même 
racine. 
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gcDCC attache si obstinément aux anciens usages, la classe 
moyenne aurait pu conserver bien des souvenirs do riuieicnnc 
langue du pays; mais un système admiuislrulif d’une (iscalilé 
implaeablc repoussa dans les derniers rangs du peuple tout ce 
qui ne parvint pas ù se conquérir une place au sommet de Tu- 
ristocratic. En accordant le lilie de ciloycp romain à tous i^es 
sujets de rEmpirc, le décret de Caraculla appela tous les Gaulois 
suffisamment riches ù exercer les fonctions de curiales (i). Ces 
adininislralcurs-pcrccplcurs claient tenus de subvenir à toutes 
les dépenses de la muuicipalilc', et ne pouvaient échapper à une 
charge aussi onéreuse (2) que par lu ruine qui les ravalait à la 
condition des plus pauvres, ou par leur clévalioii daus une classe 
privilégiée (3) où ils affectaient les mœurs, cl le laugagedes plus 
vieux Romains (4). Une telle iiisiiluiion n’aincna pas seulement 
la dcstniclioii de la classe moyenne, elle rcmpccha de se refor- 
mer, cl assimila les indigènes aux Barbares qu’on avait transpor- 
tés parmi eux à litre de colons. Les idiomes celtiques auraient 
pu cependant se pciT^éliier dans quelques localités isolées dont 
l’ancienne population était restée plus compacte (3) ; mais leur 
iulluencc sur la formation d’une langue commune au pays entier 
eût été insigniüaulo, et les rapports continus de tous les habi- 


(I) Iii orbe loniano qui sujit, ex 
coustiliitionc impmtoris Antoniiii ci- 
ves romani clfodi sunl ; Digeste, 1. 1 , 
lit. V, loi 17 ; ISovcUe Lxxvm, cli. 5. 

(4) Cofle Théodosien, 1. XII, lit. i, 
loi II, I3,Ô3,.1'2, 0î)elG9. 

(.■)) réelle (les militaires, tlcsectin- 
stas(i(ines, des si^aleurs, des üffieiei*s 
du palais, et de tous les fonctio.unaires 
publies (pii avaieut le titre de Claris- 
simes. 

(4) Quae cnim sunt non modo ur- 
bcs, S(xl eliaiii munieipia alquc viei, 
ul)i non quoi curiales nieriiit, lot ly- 
rmmi sinl? Salvien, De gubcrnalwnc 
Dei, I. v, clp 4. 

(5*) Celle conscr\allon plus ou moins 
inqtarrailo d’uue >ieille langue au mi- 


lieu de populations (pii eu parlent une 
dilTémitc existe encore muiiileuant à 
Courlisols, village à deux lieues de 
Qifdons-sur-Marnc, et dans une en- 
chive nommée La Ciavadicrie (dans 
les urroiulissomeuts de Libourne, Lu 
llé'ole et Mannaude), où le patois a 
des roniu.'S.qiii se ratUehcHt (3videHi> 
meut plutôt à la langue d'ull <(u'à la 
langue d’oc. Selon Giuvanelli, il y au- 
rait aussi dans la Haute-Italie trois 
groiqu's isolijs dont le langage serait 
dérivé du baul-alleinaiid , et M. Uinuc 
a dit dans sou Deutsche àrammalik, 
p. 20, qu'une colonie établie, en 
ioOO, dans lu Ci’iméc, y a conservé 
iuscpi’â nos joms un dialecte bas-al- 
leuond. 
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^'apprendre le latin, yétiiblUsomèni d’assemblées provipeMes 
dont les décisions devenaient des lois pour toute |a (Ipnio en 
rendit la connaissance encore plus indispensable (2) , et dans les 
invasions répétées , les guerres intestines et le mélange des peU' 
pies qu’elles avaient amené» les caractères les plus tranches de 
chaque dialecte s’etaient efifacés : il ne restait plus que d'informes 
patois qui ne suflisaicnt pas à rexpression des pensées les plus 
simples. La conversion de tous les liabitanis au christianisme 
acheva de les faire tomber en désuétude : rautorité du clei gé fut 
plus dominante et son exemple plus rcligteusomenl suivi; scs 
instructions et scs prières publiques» ses conseils et scs consola- 
tions privées étaient en latin» et une fouie d’idées qui avaient 
pénétré dans le pays è la suite du nouveau culte ne pouvaient 
être exprimées avec le vocabulaire des anciennes langues (3). 

Si la diversité des idiomes qui se partageaient les Gaules » le 
défaut d’une écrit uré qui en fixét la prononciation» et labscucc 
d*u»e littérature populaire qui ca conservât les formes, üe leur 
a point permis de résister avec snce^ amt! envabissemieDts dès 
langues dominantes» tous leurs souvenirs n’ont pu disparaître. 
Peut-être ne trouvei*aiuon dans les annales de niumanilé aucun 
exemple d’une population considérable» assez oublieuse de scs 
usages et de son esprit pour répudier sa langue tout' entière, et- 
subir avec résignation celle de scs vainqueurs. Sans doute la 


^t) La crainte de sonlcrcmcnts in- 
léncui’s obligea ConsUintin de réduire 
considénibleinenl les limifauci mili~ 
les, et de ontonner les troii|H.'S au 
.cœur des provinces (voyez Zosyme, 
flistorine novae 1. Il, p.*33, éd. de 
Pierrt‘ P»*ma , Bàle, suns|dato) : ainsi , 
pour nous borner à deux exemples, 
le Nolilia Impvrii dit (jue la L<^ion 
appelée ursariensis était établie ù 
Roik'o, et la preniièix; Légion fla- 
vitfiine, à Cüutances. 

(S) Il y en eut une ù Arles, au corn- 


nicncomfnil du V« siècle», et une se- 
conde en' -ils. Le d<Vrct qui les (Ha- 
blit «lit iiositivement : Tuni qnidf|uid 
tmctatiim fucrit et diseussuni , ratlo- 
ciniis constitntuin ncc laterc potiorcs 
provineias poteril. 

(5) Grégoire de Naziancc le recon- 
naissait diÿà dans son Discours \ii : 

AjV où Su’JCturjOtÇ StC( ffTtVOTTJTK Tïii 

RVTOtç yXv»TT*j;, xett ovopccroiv 
irivtcK'jf Opéra, t. I, p. 395, éd. de 
Parts, 1630. 
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condition fiociale des anciens Gaulois, les invasions répétées qui 
les ont dispersés ou anéantis , leur indifférence aux belles-lettres 
et la supériorité de la civilisation romaine , tout s’est réuni pour 
rendre la persistance des premières langues moins opiniâtre (1), 
et cependant , lors même que toute preuve positive viendrait à 
manquer, on pourrait affirmer que l’extinction n'en a pas été 
complète (2). 

Heconnaissons-le d’abord : il n’y a rien à conclure du nom de 
gaulois et de celtique par lequel on désignait un idiome encore 
usuel dans le XJI* siècle (3). Les auteurs du moyen âge ne se 
piquaient ordinaii'cment d’aucune propriété d’expression , et la 


(f) Venanüus Fortunalus disait dt*jà 
dans sa Vie de saint Albin : Pi-aeca- 
vendum est ne ad aures populi minus 
aliqiiid intelligibilc prol’cralur (P. n, p. 
57, éil. de Luclii), et il écrivait en latin. 
Grégoire de Tours raconte (lu’en 585, 
lors (le l’arrivée de Godbrainn (Gon- 
tran) à Orléans : Proeessitque in obviam 
cjus inimcnsa i>opuli lurba cuiii sigois 
uique vexillis, canentes laudes. Et bine 
Syronim , bine Latiuorum , bine ctiani 
ipsorum Judacorum in diversis lau- 
dibus varie concrepalnit dicens : Vivat 
Rex, regnunique cjus in divei’sis |k>- 
pulis annis innuineris dilatetur (ffts- 
toria ecclesiaslica Francontm, 1. 
VIII , cb. i) ; il ne parle point des 
Celtes. La langue gauloise dispanit.... 
Pliénoménc toujours rare dans l’bis- 
toire , et qui ne s’explique que ]>ar 
l’esclavage , dit M. de Sismondi {His- 
toire de France, t. I, p. 85) , et M. 
Guillaume de llumboldt e.st allé jus- 
(ju’.à nier rinflucnce dUîS langues cel- 
tiques sur la formation des iiliomcs 
n>mans : Die Uispracben der Liinder, 
in welehen die neuen Mundarlen (die 
lateiniscbc Tôehterspi-aclicn) aufblub- 
ten, sebeinen dui'cbaus keinen An- 
tlicil daran gebabt zu balien. Vom 
Vaskiseben ist dies gewiss; es gilt 
aller hïicbst wabrscbeinlich ebenso von 
den ursprûnglich in Gallicn benrseben- 
den Spracbco ; Ueber Aie Yenchie-^ 


denheil des menschlichen Sprach- 
baues, p. ccciii. 

(â) Six cents ans après que le latin 
avait été porté en Nuinidie , saint Au- 
^stin était encore obligé de prendre 
des interprètes pour .se faire entendre ' 
des babitants des campagnes ; Rona- 
niy , dans les Mémoires de l’Acadé- 
mie des Inscriptions , t. XXIV, p. 
580. On retrouve même dans le tos-. 
can des traces d’une langue antérieure 
au latin , que Tosclli a ridiculement 
exagérées dans son Origine detla 
lingun italiana: tels sont, i>ai’ exem- 
ple, Cavalcarc au lieu de lùpiilare, 
Cominciare au lieu de incipere. Par- 
tare au lieu de Loqui et Passare au 
lieu de Transire. M. Kôrner nous sem- 
ble aussi s’ôtre rendu coupable d’une 
grande exagération en disant : Mir. 
ersebeint es unglaublich , dass eine so 
weit verzweigte Nation mit einemfesf 
ausgepragten Volkscliaraklcr und ci- 
ncr bestimmten Weltanscbauung g(iis- 
tig so sebr vernichtet werden kônne, 
dass sic .sogar ibren Sprachgcnius ver-' 
gesse, sich dcsselbcn entwohne ; Ket- 
lische Studien , p. 18, 

(3) Pn écrivain contemporain dit que 
Theodric (Thierry) fut nommé ablié de 
Saint-Trond, en 1099, quoniam tbculo- 
iiica et gualic*ana linguacxpcditus(dans 
d’Acbery, Spicilegium, 1. 11 , p. 674) 
et au commencement du siècle précé- 
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langue était devenue trop individuelle pour que les mots pussent 
avoir une valeur invariable. Ceux qui devaient leur origine à des 
traditions historiques étaient naturellement encore moins fixés 
que les autres : ils étaient le plus souvent détournés de leur 
sens primitif, et se prenaient dans une acception métaphorique 
que chacun modifiait scion scs souvenirs particuliers et ses 
idées. Ainsi l’appellation de celtique n’indiquait plus un idiome 
pailé par des Celtes, mais un langage élégant (1) ou gros- 
sier (2), une langue obscure (3) ou seulement étrangère (A). ^ 

Quelquefors aussi de nouveaux points de vue modifiaient la si- 
gnification des mots d’une manière essentielle : par opposition 
à l’idiome des Barbares, on appelait roman le langage de toutes 
les populations soumises à la loi romaine (5), et l’on donna 


, Tbcodric , duc de Lonaiuc , 
cliargen plusieurs fois Nanterre, qui 
fut depuis abbé de. Saint-Michel , «le 
traiter en son nom avec, le roi Uolwîrl : 
Quoniam noverat euin in responsis 
aeutissiinum et linipnto gallicae laeim- 
dissimuin ; dans le Chronicon mo- 
ntLslcrii Sancli-Michaclis , publié 
par Mabillon, ^na/<’c/a, t. Il, p. 501. 

(I ) Collica linjfiia prolwl lo ox illa g'cnic rrea- 

Gui ntatura «ledit rcliqtias huliHidn pi-ucü'c. 

WulUmrius , v. 05. 

bu Gange cite même un passage où 
CcUicus signifie Noble (t. I , p. 261), 
«SI. de M. Henschcl), et Ton trouve la 
même interpréUiüon dans Les étymo- 
logies de plusieurs mois français, 
publiées par Labbc , p. 48;>. 

(2) C’est certainement le sens (ju’il 
a dans Le Dialogim de saint Sulpice 
SévtM'C sur saint Martin : Tu vero 
vcl cellice aut si niavis gallice lo- 
querc duininodo Martinnm loqueris; 
Opei'a, p. oi3, éd. de 1047. M'clche 
s’entploie encore avec la mémo signi- 
fication. 

^5} Apollinaris Sidonius lui donnait 


celte acception dans une lettre qu’il 
écrivit , eu 475 , à son beau-frère Ec- 
dieius : S«‘rmonis celtici .squammam 
d<q>ositura nohilitas, mine oi'atorio 
stylo , mme ctiam eamoonalibiis nio- 
dis imimebalur; 1, iii, let. 5. H avait 
dit auparavant, 1. ii , let. 10: Illud 
appone, quod tantum inorebuit mul- 
liludo desidiosorum; ut nisi vcl pau- 
cissiini quique mci-ain latiaris linguae 
proprietatem de Irivialiuin barbaris- 
inonim robigine vindieav(.*rilis, eam 
brevi aboliU«m d«*neamus inleriUuu- 
que; dans Sirnioud, Opéra, 1. 1, col. 
807. 0«i dit encore proverbialement : 
G’esl du bas-breton. 

(i) Cormelcrium apud Auguslodu- 
nensein urbem galliea lingua vocilu- 
vit; Grégoire do Tours, De gloria 
Confessorum , ch. i.xxiii, col. 9ot , 
tHl. d«r Kuinaii. : c’est le mot grec 
Koiar,Tr,otov. 

{.’>) Onmis po[)ulus ibidem conima- 
nentes, lam Eranci, Romani, Bur- 
gundiones quam rolhpias nationes sub 
tuü re.gimino et gubernatione degant 
cl moderentur ; Marculphi fonnniae, 
1. I, form. 8. Pwy.atot Gracci etiain 
dicti sunt qui romani Imperü parlem 
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le nom de (jaitlohc à la langue que parlaient les habitants des 
Gaules (1). Il y a cependant des passages où le soin habituel 
des écrivains à rechercher la justesse des expressions ne per-, 
met pas de supposer à ces adjectil’s une acception étrangère 
à leur droit sens. Tels sont, par exemple, ces vers d'une épi- 

grainme de Claudien : 

« 

^ Mirafis si voce feras paca vent Orpheus , 

Cum prônas pccudes fjallka verba regant (2). 

Il avait dit auparavant : 

Barbai’icos docili concipit aure sonos ; 

et les expressions Arri, Hôc, Hue et Dîa que les charretiers 
adressent encore à leurs chevaux, appartiennent certainement 


faoeront, t;\niotsi non romane sed 
graccc lo(pierentur , ul oumes (ion- 
slanlinopolilani et Europai*i graeco 
)«lionvale ulcnles et iin|uTio roinano 
subilili; Soun)aiso, Jfc hellcuislica 
cnmmcularim , p. 180. l'n aulour du 
Vll« siècle disait dans la Vie de saint 
Sanison : Cilra man’ in Ihilannia ae 
Romuna inirabiliose feeit (dans Mabil- 
lon, Acla Sancforinn Ordinis sancli 
Bcnedicli, sit'cle I, p. ICo), et Ton 
trouve encort‘. trois sièclc.s après : 
Cumque I3ui*gundiomim rogna tran- 
. siens, Franciam quam romanaiu di- 
cuiil, ingre<li vfdlel; Lu.ilbprand, 
Chronicoii, 1. t,ch. G. Le romanche 
ou rimionclic et le romüiiescu conser- 
vent 'encore maintenant le nom des 
anciens habitants. 

(I) Ricbcr dit en parlant du concile 
tenu à Mousson, en «95 : Episcopus 
viridunensis co quod gallicara linguam 
noral, causam synodi prolalurus sur- 
rexit ; Ilistoi'iUf 1. IV, p. 231. Ren- 
vcuulo d'im'ola donnait cerlainejnent 
le même sm.S l\ GalUcus (\ixns ce pas- 
sage où U est question de U comtesse 


Mathilde qui naquit en lOiG : Linguam 
itaiicam , gerinanicam et galHcnm no- 
vil; dans Muralori, Anliquitfiles ita- 
licae medii aevi , t. 1, col. 1232 : 
voyez aussi le Moine de Saint-(îall, 
1. i, ch. 22, et Witikind; dans Mei- 
bom, Keriim gcrmanicanim t. 1, 
p. 2iG. Au re.ste, les anciens noms 
étaient souvent conservés par des fan- 
taisies archéologiques , ou cette copie 
servile d’écrivains antérieurs, qui était 
si générale pendant le moyen âge. 
Aittsi Riclicr (p. 15 et 23) api>elle la 
France; centrale la cellique ; le Romans 
de Girars de Rossillon (B. N. n« 
251*, suppl. fi'anç’ais, fol. 10, v)dit 
([u'après avoir pris et détruit Rossil- 
lon eu Dauphiné, les Vendres 

D’iiiqui s’on soiil lourncs en Galles vers Lyon , 

et l’on trouve encore dans un Catalo- 
gue géographhpio du XV® siècle : Ccl- 
tae sunt propric Franci citra Çecanam 
et usepic ad Curonaui ; dans M. Moue , 
Anzeiger für Kuïule der deulschen 
rorrc»7,‘1836, col. iO. 

(2) De mulalws gallicis. 
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anx idiomes celtiques (1). Ces deux vers de Venantius Fortunatus 
sont encore plus significatifs ; 

Nomine voluit vocilare vetuslas, 

Quod quasi fanum ingens yallica lingua referl (2) : 

car la première syllabe se retrouve en kymri (5), et des antres 
sont restées avec d’insignifiantes modifications en* irlandais ^ 
et en gaël (5). 11 est difiicile aussi de ne pas donner un sens Ht- 
téi*al à cette phrase d’Âelius Lampridius : Mulier druias eunti ex- 
clamavit gallico sermone : Vadas, nec victoriam speres, nec mi- 
liti tuo credas (6). Mais peut-être ne doit*pn y voir qu'une for- 
mule d’imprécation, conservée dans les collèges des prêtres, 
qui ne saurait prouver que l’ancienne langue fût encore usuelle. 

La loi qu’Âlexandre Sévère rendit en 250 est encore moins posi- 
tive : Fideicommissa quocumque sermone reiinqui possunt, non 
solum latina vcl graeca , sed etiam punica vel gallicana vel alte- 
rius cujuscumque gcntis (7). Probablement même Ulpien ne par- 
lait ici qu’en commentateur, et voulait seulement expliquer qu’il 
n’y avait point de langue légale, nécessaire à la validité des 
testaments. 

V 

Si, dans le second siècle, on parlait encore, d’après saint 


(1) En armoricain Arré signifie En- 
core, De rcchcf, et Dia^ Dicha, A 
droite : dans la plupart des patois Dia 
a pris la signification de A gauche. Le 
patois normand adoucit la prononcia- 
tion du Art'i : il en fait Ahie ; mais 
on lit dans le Leys d’amors : .Per las 
intcrjeclios excita hom soen las bes- 
tias, coma Arri (dans Raynouard, 
Lexique roman, t. I, p. 127), et 
comme le vieux-français Harcr , l’an- 
glais Tfary signifie Exciter. Nous ci- 
terons encore Hop, cri dont on se sert 
dans plusieurs provinces pour se faire 
entendre de loin : en armoricain Hopa 
signifie Appeler.' 

(2) L. I , n® IX , V. 9!‘ On Ht f'gaîe- 
roent dans Ausone , De clarU wrM- 
tm$, t. 


Salvo , orbis Genius , roedico potabiiis haustu , 
Divona , CeUanun Itnçua , fous adüilo Divis I 

et en kymri Difann signifie Pur, et 
Ffynnon ou Vonan , selon Bochait • 
Geoff raphia sacra , col. 66o , Source. 

(3) F/air signifie Éminence, et 0- 
wen explique Ffar par That extends 
out, or over. 

U) NaomhUjt , Nernhla , Sacré. ‘ 

(5) Naomh, Saint. On pourrait en- 
core citer ce vers du Chant sur la ba- 
taille de Fontenay ; 

Fonkuiclo , fontem dicunt villatn quoque rus- 

(tiei : 

fonad signifie en gaël Habitation, ec 
Annecy sc rattache très-probablement 
au môme radical • 

(6) Alexandei' Severus, ch. lx. 

(7) Digeite, 1. XXXII, fit* i, par. 11. 


» 
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Iréuée, une langue barbare dans la Lyonnaise (1), celle épilhèle 
désigne ici, comme dans une foule d’aulres passages grecs, la 
langue lalinc, que la pluparl des populalions de la Gaule méri- 
dionale avaienl adoplée depuis longtemps (2). Les premiers mis- 
sionnaires chrétiens remployèrent pour des prédications adres- 
sées cependant plutôt encore aux pauvi cs sans éducation qu’aux 
hautes classes de la société , qui s’étaient empressées d’adopter 
. tous les usages des Romains (5) , et saint Jérôme s’en servait dans 

- les lettres où il exhortait les femmes gauloises a persévérer dans 

- leur foi au Christ (4). Pendant le V® siècle, Apollinaris Sidonius 
•harangua aussi les habitants de Bourges en latin, et son dis- 
cours, que nous avons encore (5), dut être parfaitement compris' 
de ses auditeurs, puisqu’ils nommèrent l’évéquc qu’il recom- 

, mandait à leur suffrage. Les campagnes elles-mêmes avaient d^à 

- renonce au celtique; au moins il s’en tiouve bien peu dans les 
.recettes populaires que Marcellus empiricus nous a conser- 
. vées (6) , et ces rares débris ont presque tous disparu : Baditis 


(1) 0‘jx è-nt^ïirr/Vcii os ^rpo; «awv 
Twv fv KiÀrot; Star^oiÇovTW» xca 
Tzepi (jUÇtCv.pO'J Ot«/£XTOV TO Trî.îiaTCiV 
à<ryo).ouf/£vt»)v, Aoywv r£^v)jv; Opera, 
pref. p. 3, do Grain'. . 

(ü) Voyox Slrabon, 1. iv, p. 180, 
éd. de ciisaul)on. Un vers d’Aitsoiic, 
Aeinula lo laliac dccorat facundia lin^ruac . 

{MoscUa, Idylle \, v. 382) 

prouve oeiM'ndant qu’onoorc de son 
temps on |)arlait une autre lanfîuc con- 
eurreminonl avec le latio; niais il est 
au moins Tort prubable (jue e’élaii un 
' idiome germanique. Tacite dit aussi 
des Légions sorties desGaulç.s qui con- 
duisirent Vitclliiis h Ilonu' : Nec mi- 
nus saevum speclaciilum erant ipsi , 
tergis ferarum et ingcnlibus telis lioi - 
i-entos, cumlurbam populi per insci- 
tiam parum vilarent; Tlisloriarum 
1. U, par. 188; mais cette description 
oOBvicnl bien mioiiv aux (icrinains 
auxiliaires qu'à des Gaulois initiés dc- 


ptiis longnemps à toutes les babiludos 
do la civilisation et de l’art militaire, 
des Romains. 

(3) Lusi'Hu*, Ecclesiaslica hislo- 
ria. 1. V , ch. I, p. 161 , éd. de 1039. 

(i) Voyez les leUn?s adn*ssécs à 
Uedibia et à .\lga.sia ; Opéra, t. IV. 
On a aussi des lettres latines de saint 
Hilaire de Poitiers à Albra, sa fille; 
do saint Siilpice Sévère à Claudia, sa 
so'iir, <;t à Rassuin, sa belle-sanir. 
G’esl la langue ({u’employaîonl aussi 
dos feimno.s ((UC rien n’autorise à oroiro 
plus lellrtn's que IC4> autres ; voyez 
Martonne , Thésaurus anccdolornm , 
t. 1, p. 3, et Labl>c, iVom biblio- 
iheca manuscriplnrum librorum , t. 
I, p. 702. 

(5) Il se trouve dans ses OEuvres, 
1. VII, Ici. 9. 

(G) Il le dit Ini-mème : Ab agresü- 
bns et plel)ciis remédia fortuita atque 
simplicia, quae experiineutis proba- 
verant, didici. 
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csl devenu le Nénuphar (1) ; Bncumum, TApnioise (2) ; Cnlocato^ 
nos, le Coquelicot (3); Gigarus, la Renouée (4) ; Gilai’us, le Ser- 
polet (5) ;« Halus, la Consoude(6); Odocos, rHièble(7); Hath, 
la Félicule (8), et Vtsumams , le Mélilot (9). Deux passages de 
Grégoire de Tours prouvent même qu’à la fin du VI« siècle une 
autre langue populaire avait succédé au cellique : forcé de re- 
courir deux fois au langage vulgaire pour désigner des objets 

> 

qui n’avaient pas de nom en latin , il s’est servi deux fois d'une 
racine germanique à peine déguisée par une terminaison la- 


tine (10). 11 est enfin un certain 

(I) Ch. xwiu; sans duulc du latin 
Nymphaca. 

(â) Cil. XXVI ; la forme Jtryltvn 
s’est conservée en kyniri. 

(3) Cil. XX ; l’irlandais Codlainean, 
Pavot , parait avoir - (luolque liaison 
d’orijçiiic avec ce nom , quoique Co- 
dai signifie Sommeil , et* que. le pavot 
s’appelle en islandais Scefngras et en 
espagnol Doi'tnidcra. 

(i) Ch. x; c’est une sorte de tra- 
duction du latin Ccnlumyiodia. 

(rj) Ch. XI ; du latin Serpyllum. 

(6) Ch. mi; en hxin Symphef un: 
il parait f d’après Pline, <pi’elle était 
aussi appelée dans les Gaules Coto- 
nea ; on la connaît dans (juehpies pro- 
vinces sous le nom de Buylc. 

(7) Ch. vu; du latin EbuluS : ou 
la nomme aussi Patience, L’interpo- 
lateur de Dioscorides, p. i7t, I’ai>- 
pelle Acoxoïvê. 

(8) Ch. XXV ; du latin Fiticula. 

(0) Cih. III ; la forme française se rap- 

proclie beaucoup plus du kymri Meü- 
lonen et do l’armoricain Mclchon : 
l’irlandais Scamar et le gaël Seam- 
rag .semblent avoir conservé la forme 
de Marcellus, mais ils pournieiil l’a- 
voir reçue des Saxons, puisque le 
Mélilot s’appelle en islandais Smart 
et en anglais Shamrock. D’autres 
noms celtiques de plantes conservés 
par Dioscorides et son intcrpolateur 
ii’onl également rien de commun avec, 
les noms français ; nous citerons seu- 


nonabre de mots d’origine cel- 

Icment ceux qui commencent par les 
deux iiremières lettres de l’alpiialKd : 
Albogon, le Pouliot ou la Dontelaire 
(selon Ncmnisch, Calholicon der Sa- 
turgcschichte , on dirait dans quel- 
ques patois Albolon , Alvolon ou.4t’0- 
lon); Anepsa, l’Ellébore blanc; Be- 
ïimtticia, la Jiisquiame; Beliocanda 
{Bellicncandium dans Apuleius ma- 
daurensis), la Mlllefeuille, et Bctilole, 
la Grande bardane.. Nous ajouterons 
(piatrc autres noms qui .se trouvent 
dans le De virMibus herbarum at- 
tribué à .Vpuleius madatirensis (dans le 
De mcdicis «nf/qwiA*, Venise, 1347, fol. 
211 et suiv.) : Ovalidiam, ch. xxiii, 
la C-unomillc; Pompcdulon, ch. ii, 
la Pütentille; jPoum et s<*lou d’autres 
TUumen, ch. x, l’Armoist'. 

(10) Cultris validls quos vulgo«cm- 
masa.ros vocant ; liisloria ecclesias- 
tica J'rancorum, 1. iv, ch. ;>2; 
couteaux recourbés , en forme de 
faux : voyez GralT, AUhocUdmlschor 
Sprachschalz , t. IV, col. 00 et 327. 
l.hi passage du Brut nous ap|>rend 
même d’une manière jio.sitive (pie ce 
mot n’existait pas en celtique 
avoil comiv.iii'non.s 
Hh'ii onsni^iies ot hicii Minons 
Oti’pn lor cauccâ coliav porlawsen» . 
itox (pic (II! (It'iH par/ U‘ancliHiH«onl ; 

On»', (juanl as IJn?lon.s porlproionl 
Kl il lot assamitir .coroirnl , 

AVin coivre gexas crû i-ui» , 

Qno nus dos Bretons n’enlondroit ; 

t. i,v. 7iir>. 

Paleris ligneis quas vulgn bacchinoH 
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. tique , que d'heureux hasards ont fait citer à d'anciens écrivains 
quand Us appartenaient encore à une langue vivante (1), et quoi- 
que en les répandant davantage cette publicité accidentelle ait 
dû les conserver encore mieux que les autres, la plupart de ceux 
qui ne sont point entrés dans le français par Tinterroédiaire du 
lutin (3) ou des langues germaniques (3) , lui sont restés étran- 
gers. (4}« Un autre fait est plus significatif encore : les deux plus 


vocant; Bisloriaeeelesiasliea Fran~ 
carum, I. ix, ch. 28 : du vicil-alle- 
mand Bechi, Becchin, dont le radical 
était certainement connU des Franks , 
puisque Otfrit a dit dans son Krist , 
1. IV, ch. XI, V. 14 : 

Ein bekin nam or , goz vvazar thar in. 
Dans le Dictionnaire brelon-latin-fran- 
çais, daté de 1464, qui est conservé 
à la B. N. sous le n® 7656 , on trouve 
aussi Bacin avec la signification que 
nous lui donnons en français. 

(1) Us ont été recueillis par Vos- 
slus, De vitiii sermonis, 1. ii , passim ; 
Picanlus , De pnsca ccUopcdia , p. 
138-154 ; Pontanus, Ilincrarium 
Galliae JNarbonensis , p. 163-309 ; 
Wenisdorf, De rcpublica Galala- 
rum; Adelung, Mithridates, t. Il, 
p. '4^77 ; Diefenbach , Cellica, 1. 1, 
et par plusieurs autres savants. 

(2) Nous nous bornerons, comme 
dans les listes suivantes, aux mots 
commençant par les deux premières 
lettres de l’alphabtît : Alauda, A- 
louette (Pline, 1. ii,ch. 37, et Suétone, 
Julius Cacsar, par. xxiv; Alausa, 
Alose (Diez, Grammalik der rômo» 
nischen Sprachen, 1. 1, p. 80) ; Ar?«- 
fa,.Riguet, patois du Dauphiné, en 
b. lat. Rngga (Pline, 1. xviii, ch. 10; 
Boggo avait le même sens en v. al. , 
et le b. lat. Arinchada, nom d’une 
nu'sure agraire , avait certainement la 
même racine); Aripennis, Arpent 
fColumelie, 1. v, ch. 1 , et Grégoire 
ae Tours, 1. v, ch. 28) ; Asseelator, 
Sectateur (Quintilicn, 1. i, ch. 5) ; 
Braccae, Braies (Suétone, Julius 
Caesar, par. ixxii ; ce mot pourrait 


venir du vieil-allemand JBroc, en an- 
glo-saxon Brœc)\ Bulga, vieux- 
français Bougette (Luclllus, 1. vi et 
XXVI, dans Nonius, p. 53, éd. de Ger- 
lach) ; la racine de ce mot existe aussi 
en allemand. 

(5) Aber, Havre (Adelung, Milhri^ 
dates, t. H, p. 41 : son ancienne for- 
me Hafne nous rend l’origine alleman- 
de plus probable) ; Ambaclus, Am- 
bassadeur (Festus, p. 4 : voyez Dicz, 

1. 1., 1. 1, p'. 24, et Raynouard, Lexique 
roman, t. Il, p. 69) ; Baro, vieux- 
français Ber, Baron (Scholiaste de 
Perse , sat. v, v. 138) ; Baire, Barre, 
Barreau (Boxhom , Antiquae linguae ' 
britannicae lexicon, p. 9) ; Bastard, 
Bâtard (Wachter, Glossarium germa- 
nicum medii aevi , s. v.) ; Bcnna, 
vieux-français Banne , patois normand 
Bannot (Festus d’après du Gange s. v.; 
Frodoard , Historia ecclesiae remen- 
sis, l. I , ch. 19); Brisa, Brisé (Co- 
lumelle, 1. xii, qh. 30). 

(4) Nous ne connaissons que ceux- 
ci qui soient passés en français : Al- 
pes , Hautes montagnes (Servius , Ad 
AeneidoS 1. v, v. 442) ; Ardesia, Ar- 
doise (Martinus, Vita beatae Mariae 
de Malliaco, n® xxxii; selon Frilsch 
ce mot viendrait de Laler aricsius. 
Brique de l’Artois) ; Anguinis, En- 
gins {Gloses d’Abbon, De parisia- 
cae urbis obsidione, 1. i) ; Bardus, 
Poêle (Diodore de Sicile, I. v, ch. 31 ; 
Bebarder signifiait eu vieux-français 
Refrain, Reprise, et l’on trouve dans 
le patois de plusieurs provinces Bar- 
doler ou Bredoler , S’amuser à des 
chansons) ; Becco, Bec (Suétone, V»- 
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Yieiix monuments français qui nous soient connus , le Serment 
de 842 et le Cantique’ sur sainte Eulalie, ne contiennent qu'ttu 


tellius, par. xviii); Bele, BcKHln (d’a- 
pi’(*s Dicï, l. t.‘l, p. 79 ; uu diminutif 
de BcUua nous semble plus probîi- 
ble) ; Berciolum , Berceau ( Vita sanc- 
(i Pardulphi ; dans Mabillon , Vilae 
Sanctorum Ordinis sancli Jienedic- 
li, t. I, p. 573); Berne, vieux-fran- 
çais Bernie (Cujas, Traité vin; Co- 
vamivias donne aussi le sens de Sayon 
ü respa;<nol Bernia); Boba, Em- 
porté, Véhément {Gtoses d’Abhon, 
1 . 111 ; proliablement la racine du vieux- 
français Boban); Brace, vicux-fi-an- 
çais Brance (Pline, Ilistoriae nalu- 
rnlis 1. XVIII, ch. 7); Brajum, Brai 
(Hariulphus, Chronicon ccntulense, 
1. V, ch. 24); Bren, Bran (Orderic Vi- 
tal, 1. 111 , p. 449 ; en armoricain Brenn 
signifie encore maintenant Son) ; Bm~ 
8CUS, vieux-français Bmsc (Adelnng, 
t. II , p. 50 ; en armoricain Bntk si- 
gnifie aussi Bruyère) ; Buricus, Bou- 
riqiie (Isidore, Oi'iginum 1. xii, ch. 
1 ; en espagnol Buri'O signifie Ane, et 
en cscuara Beorra Jument) ; Burra , 
Bure (littéralement Rougeftlre, Noire ; 
Gloses d'Àbbon, 1. ni : peut-être ce- 
pendant du grec IIuû^oç, quoique Bu- 
rel on armoricain et Buriel en espagnol 
signifient une Étoffe de couleur brune) . 
Nous citerons maintenant les mots (|ui 
ne sont pas passés en français : Abra- 
na. Singe (Hesychius; dans Bocluart, 
Canaan, 1. i, ch. xlii, col. 075); 
Acaunumarga , Espèc'c de marne (Pli- 
ne, 1. XVI , cïi. 7) ; Agasscus , Espèce 
de chien (Oppianos, Cynegiris, 1. 1 , 
V. 470); Agaunum, Pierre {Vita 
sancli MaurUii; dans Wilkins, Con- 
t. IV, p. 215, et du Change, 
t. I, p: 139, col. 3: probablement 4c 
même mot (pic nous citions tout-h- 
l’heure d’après Pline) ; Aliungia, Nard 
(Dioscorides, 1. 1 , ch. 7); Amijosilla, 
ventre {Gloses d'Abbon ^\. iii); Am- 
he , Ruisseau {Gloses celtiques de 
Vienne, d’aprîs Endlicher, Cnfalogus 


codicutn philologicoi'um lalinoriim . 
p. 199, et .M. Mono, Anzeigcr, 1830, ' 
col. 4o0) ; Amma, Slrige (Isidoixî, O- • 
riginum I. xii, ch. 7); Anam, Ma- 
rais {Gloses de Vienne) ; Are, Avant 
{Gloses.de Vienne; en armoricain 
IFdr signifie Sur, D(*ssus, cl l’on dit' 
Are on Trégui(;r et en ('.ornouaille) ; 
Argutus, Sonore {Gloses d'Abbon, 

1. I ; en armoricain Argad signilit' en- 
core maintenant lluéti. Cri de déri- • 
si(jn) ; Asia, Seigle (Pline, I. xviii, 
ch. 40); Auca, Oie {Capilulare de 
VHlis,. ch. i.xii ; ce mol existe aussi 
en provençal ; mais nous le croyons 
une contraction û'Aucilla) ; Avallo, 
Fruits {Gloses de Vienne; Aval a con- 
servé cette signification en armoricain, 
quoiqu'on le dise de préférence des 
Pomnu‘s); Babcn, (’xil lier d’or (Glo- 
ses d'Abbon, 1. iii); Bagaudae, Trou- 
pes de paysans (P.aul Orose, 1. vu, 
ch. 25); Balma, Grotte, Rocher (il 
s’est conservé en auvergnat et en 
provençal : voyez aussi Valois, .Vo- 
tilia Galliat'um, p. 74); Bar, Flot, 
Port {Acta Sanclonim, Avril, t. 1, 
index onomaslicus)>; Bascauda, Es- 
iW’ce de vase ou do corbeille (Mar- 
tial, 1. XIV, ép. 90; l’irlandais a con- 
servé Bascaidh , et l'anglais Basket 
semble avoir la mémo étymologie) ; 
Basilea, Chêne (Ammién Marcellin: 
ce n’est pas .s;uis doute l’adjectif 
hccaùttu, qui désignait souvent le 
chêne en grec , puisque le letton Osais 
a la même signification) ; Basterna , 
Es|m*cc de Bête de somme (Grégoire 
de Tours, Tiistoria l'rancorum , I. 
III, ch. 20); Bcel, Sacré (Vincent de 
Beauvais, Spéculum hisloriale) ; Bla- 
tea. Pourpre {Gesla abbatum fon- 
tanellensium , dans Pertz, t. II, p. 
121); Boson, Cher {Gloses d'Ab- 
bon, 1. ni); Brio, Pont {Gloses de 
Vienne; comme le Briva de- du 
Gange, t. I, p. 779, et de Valois, 
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seul luoi, probablemeiu même corrompu, dont il faille deman- 
der la racine aux idiomes gaulois (1). A la vérité, le Cantique 
est une traduction du latin qui dut conserver de préférence 
les formes de l’original, et l’élément celtique de la langue n’est 
pas sans doute suffisamment représenté dans un serment pro- 
noncé par les chefs de l’armée franke (2) ; mais on vient de pu- 
blier un chant sur saint Léger, composé au plus lard dans le 
siècle (5) , dont l’esprit populaire est incontestable , et il n’y 
a dans ses deux cent (piaranie vers que deux mots dont l’origine 
celtique soit vraisemblable (i). 


lyolHia GuUiariim, p. 100 cl 101) ; 
Brogae, Glinmp (Sclioliasto de Juvé- 
iial, p. 317; prol)ablomenl le même 
mol (jue le lirocus (pii se trouve dans 
le Gesta abbalim fontancUensium; 
Perlz, l. II, p. :270) ; Buggeus, Eu- 
nuque {Gloses d’Abbon, 1. iii); liu- 
Iconcm, Joiinc {Ibidem). Nous ajou- 
terons ([uclques mots latins, emprun- 
t('‘s au gaulois, qui ne sont pas passifs 
on français : Ake (César, 1. Vi, ch. 
2(») ; Barilus (Forcellini, 1. 1, p. 312, 
col. 3, é*d. allemande); Casnar (Quin- 
tilicn, 1. I, ch. 3); Caleia (Virgile, 
Anii'idos 1. vu , V. 711) ; Calcnxi (Vé- 
gèce, 1. Il , ch. 2 : on trouve en vionx- 
Irançais le liarticipe Cuterves) ; Covi- 
nus (Lueain, 1. i, v. 120) ; VnlcUa 
(Cicéron, Tusciilanantm quacslio- 
num 1. lit, ch. 19); Cumba (d’après 
Feslus, dcRof/Ço;); Gesum (Virgile, 
Aencidos 1. viii , v. GOl); Glastum 
(Pline, 1. XXII, ch. 2); Pelonilum 
(Horace, Epishlanm ii, cp. i, 
V. 192) ; Blieno (César, l. v, ch. 21) ; 
Tauiacae (Varrou, De re rusliea, 
1. Il, ch. 4); Vi'KS (Macrohe, Siilur- 
nalionnn 1. vi , < h. 1). 

(1) Stanil, Tient; piMil-èlre im'me 
faut-il lire .Slneii, ])arfail irgulic.r de 
Stare, ipii aurait luis une signilica- 
tion active. 

(2) Nous (h'vons ci'p'.Mulant faire oh- 
.server (pie les indigiMies ne furent pas 
aussi c(»iupli‘teinent ahaU'iés par l'iic- 


cnpalion germanique qu’on pourrait 
le croire; De.sidcrins, Eoniim, Mum- 
mulus, Eunomius et beaucoup d’au- 
tres occu|)aient encore sous les fils de 
r.hlothcr 1 les plus hauts emidois rai- 
litain's. 

(3) Publié par M. Cliampollion-Fi- 
go.ac dans, le t. IV des Mélanges de 
la CoUcclion des documenls histori- 
ques, d’apri'S un ms. du X« .sK.cle , con- 
servé il la Bibliothèque de Clcrinonl- 
. Ferrand. Le savant éditeur a cru y re- 
conuatlro du roman-provençal ; mais 
les diphthongues ai et ce, le inouillc- 
inent habituel des e, le son muet de 
(pielqiies-uns cl d’autres caractères 
(lu dialecte normand seraient évidents, 
lors im’ane que l’auteur ne dirait pas 
cxpress('‘menl que ce chant flil com- 
posé dans l’abbaye de Fécamp : 

Guoncs olti nmn ciii rconuimlat *, 

L) jti» cil castrea rcniiiviiat , 

Kl en Kcsoanl, wi ciel inonsticr, 

Illo rcclu-stlmii »ancl Loili^r. 

Sir. XXX, V. 1. 

(1) Aan, Tourment, conservé dans 
le patois normand .\han et Enhanner 
(voyez cependant Ferrario , v® Affano: 
Mi'mage, v» Ahan; Uaynouard , v“ 
A fan; Denina, La Clef des langues , 
t. 111, p. 3, et notre Glossaire du 
jiatois normand, p. Il cl 93); Od- 
dislrenl , (àmsacrèrenl; rarmoricain 
Jfod signilie encore Lion, et le patois 
normand Cnheuder , C.hargtT d’entra- 


Des idées absolues sur la viialitc des langues et leur prolon- 
gement dans rhistoîre t\ travers les idiomes qui les remplacent, 
n'auraient cependant qu’une autorité bien insuflisantc si elles 
étauiiu ainsi complètement démenties par les faits ; mais quoique 
nflaiblies par les progrès de la civilisation nationale et d’autres 
influences de famille, des traces positives d’origine celtique s’a- 
perçoivent encore dans notre nature française. La race gauloise 
avait conservé dans des climats à peine tempéi’és un caractère 
et des tendances qui n'appartiennent liabituellemcnt qu’à des 
peuples animés par un soleil plus ardent. Ses sentiments avaient 
l’eni portement et la durée des passions. Jalouse de toutes les 
supériorités et impatiente de tout frein, son inquiète indépen- 
dance ne se soumettait aux liens d’une fédération sociale que 
sous la pression d’un danger imminent, et à peine était-il éloigné 
qu’elle s’empressait de recourir à ce qui lui semblait le beau 
idéal de la société, à l’anarchie, comme garantie de la dignité 
pei sonnelle et comme principe d’ordre publiir. Une bienveillance 
universelle la rendait sympathique à toutes les souffrances, et la 
coinpatissance lui montait à la tête comme un accès de colère. 
Chacun éprouvait un irrésistible désir de reformer le genre hu- 
main sur le patron de sa conscience ou de ses intérêts du mo- 
ment , et pour passer de l’idée à sa mise en œuvre , de la désap- 
probation à la guerre , il ne lui fallait que le temps de mettre 
l’épée à la main. Dans ce redressement chevaleresque des torts , 
la race gauloise cédait moins encore à un sentiment enthousiaste 
du juste qu’à un besoin fébrile d’agitation et d’émotions. Elle se 
précipitait tôle baissée dans le danger pour l’amour des périls à 
courir, et dès qu’elle les avait travcrs(-s, sans’persévérance dans 
scs haines, sans ténacité dans ses résolutions, elle rejetait avec 
ennui les idées qui l’avaient passionnée : le bonheur lui-môme 


vos. Nous iiuliquorons oiicore comme CommeaUis , dont la signification est 
pouvant venir du lelliquc Covir, Pro- la même , et de l’islandais KoU , Abri- 
lôgrr, et Cumyiel, (k)ngé ; si nous ter, ou du latin Cubarc, Couver, il 
|.rrf('Tons les laire déri\<‘r du l;itin nous reste de grandes imnlitudes. 


lui serait devenu imporiun, s’irse fût borné ù continuer plate- 
ment la félicité de la veille. Amoureuse de nouveautés et des 
idées pour elles-mêmes, elle voulait tout savoir sans se donner 
la peine de rien apprendre, et cependant elle se complaisait plus 
encore dans les fatigues de la poursuite que dans la jouissance 
des résultats. Son bon sens raisonneur révoquait en doute tout 
ce qui ne s’était point matérialisé dans un fait qu’on pût palper 
sous toutes les faces, et son esprit narquois, insubordonné jus- 
que dans ses plus grandes soumissions, voulait au moins se dé- 
dommager du respect par une raillerie du bout des lèvres (1). 

Toutes les langues romanes se sont d’ailleurs approprié un 
certain nombre de racines communes, étrangères au latin et au 
tudesquc, qui viennent ainsi nécessairement du celtique, puisque 
aucun autre idiome ne put y exercer une action aussi géné- 
rale. Quoique assez multipliées pour mettre l’influence celtique 
hors de toute contestation , elles ne fournissent aucun moyen 
d’en apprécier la nature ni l’étendue. Comme le latin (2) et 
les idiomes teutoniques (3) , le celtiqiie a 5on berceau en 


(1) Voyez César, passim ; Slrabon , 
1. IV, p. 211 ; Diodorc de Sicile, 1. v, 
et Appien , dans le Rerum francica- 
rum scnptorcs, t. l, p. -4G2. 

(2) Voilà pourquoi plusieurs savants 
ont cru à rinfluonce du celtique sur 
la formatiou du latin : nous citerons 
entre beaucoup d’autres Vossiiis , De 
vHiU sermonis, préface ; Morhof , 
De palavinUale Liviana, cli. vi ; Adc- 
lung, lUilhridaUs , t. Il, p. 158; 
Funcciiis, De origine lingvae lati- 
nae , cb. i, par. J 4; Orotefend, La- 
teinische Grammalik, l. II, iwr. 
1(4, cl Toselli, Giornale de’ lelle^, 
rali, t. XXVII, p. 125. 

(3) Aussi Wachler disait-il dans l’é- 
pilogue de son Glossarium gennani- 
cum : Qui linguain celticum tampiam 
malreni germanicae suspiciunt, sc- 
quuutur opinioneni valde verisimi- 
lem , et long! temporis iraditionc com- 
paratam, ut de roi ipsius testiindnio 


nunc nihil dicam; et cette opinion 
était partagée |)ar Morhof, Sùssmilch, 
Spener, de Bfmau, Gedanken über 
die Cellcn, et Denina, Clef des lan- 
gues , t. II, p. 102. De grandes ana- 
logies sont incontestables; ainsi nousr 
lisons dans la Vie de saint Eugend , 
qui mourut ‘vers 510 : Ortus nempe 
est haud longe a vico, cui vetusta- 
paganitas ob cclebritalcm clausurara- 
que fortissimainsnperstitiosissiini tem- 
pli gallica lingua isarnodori, id est 
ierrei ostii , indidit nomen (dans Mabil- 
•lon. Acta Sanclorum Orainis sancti 
Denedicli, siècle I, p. 570), et dans 
celle de saint Walarik : Ubi quidam 
coines, nomineSigobardus, juxta ino- 
rem .saccnli concioni praesidebat, quod 
rustici mallum vooant {Ibidem , siè- 
cle II, p. 81); et ces deux mots 
avaient le même sens dans les langues 
germaniques : en islandais Isam si- 
gnifie encoi*e Fer, Dyr , Porte (en 
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Orient (i) ; les mômes racines sont entrées pour la plupart dans 
les autres langues indo-européennes (2) , et quand on ne se con- 
tente pas de suppositions plus ou moins systématiques sur la 
formation du français on craint d’assigner une origine précise à 
des mots qui se retrouvent également dims ses trois principaux 
aflluents (5). La part légitime du celtique n’en doit pas moins 
être fort amoindrie. Les dialectes qui en sont dérivés ont subi 
des altérations profondes (4) ; beaucoup de vieilles racines ont 


ang1o>snxon Dor, comme en armori- 
cain, et Mal, Discours, Parlement. 
On sait même que l’Irlandais saint 
Gall était entendu des Ilelvétions 
qu’il prêchait en langue barbare ; 
Walahfrid Strabo, Vita sancli Gai- 
U, par. VI et xxv. Mais des témoi- 
gnages, impossibles h révoquer en 
doute , prouvent que les deux iangues 
n’en étaient pas moins essentiellement 
dilTérentes : Gothinos gallica , Osos 
pannonica lingua coarguit non esvsc 
Germanos; Tacite, Germania, par. 
xxxxiii. Ergo jam dextro suevici maris 
litore Alsliorum adiuuntur , (piibiis 
ritiis habitusque Suevorum , iingua 
britannicae proiiior ; Ibidem , [>ar. 
xxxxv. 11 fallut pour savoir le cclti<iue 
tpi'Ariovisle eût st^jounié dans les Gau- 
les pendant quatorze ans (César, De 
bello galUco, 1. i, ch. 47), et Cali- 
gula força les Gaulois qu’il Ut figurer 
dans son triomphe sur les Gemiains 
non tantum rutilare et submittere co- 
mam, sed et sermonem gcrmanicum 
addiscerc et nonuna barl^rica ferre ; 
Suétone, Caligula, par. xxxxvii. La 
tradition elle-même conservait le sou- 
venir de cette différence de langue ; 
Waee disait encore dans le Xll« siècle ; 
Rcdic li rPspomU ppomiow ; 

Brez ort , si fu bons InliiiioiN ; 

Ce ftj li pmnitTS des Dretoiit , 

Qui sot le langaigo as Sosstms, 

Romans de Brut, v. 7119. 

(4) Süssmiieh l’avait déjà soutenu 
en 1745 dans les Mémoires de VAca- 
demie de Berlin, ot les travaux de 
MM. Pritchard {Easlem oriqin of 


the cellic nalions), Pidet {DeVaf’- 
pniié des langues celtiques avec le 
sanscrit, 1837), Bopp {Veber die 
celtischen Sprachen vom Gesichts- 
punkte der vergleichenden Sprach- 
forschung, 1838) et Karl Meyer (dans 
le fVicner Jahrbucher , 1844, juin 
et juillet) l’ont prouvé d’une manière 
irréfragable. 

(2) Voyez les mémoires de M.M. 
Bopp et Meyer que nous citions dans 
les notes précédentes ; Toselli Gior- 
nale de* Letterati, l. XXVil; Dicfen- 
bneh , Celtica, t. 1, et LegonidtH:, 
Tableau des mots celto-bretons ana- 
logues à l’allemand (dans les Mé- 
moires de l’Académie celtique , l. IV, 
p. 440). 

(3) Nous pourrions même en ajou- 
ter deux autres : Legonidec a publié 
dans les Mémoires de l’Académie 
celtique, t. IV,. p, 434, un Tableau 
des mots cclto-bretons analogues au 
grec , et l’abbé La bouderie a fait res- 
sortir par une traduction de la para- 
bole de l’Enfant prodigue les rapports 
qui c-xistent euti’e le syriaque et le pa- 
tois auvergnat; Mélanges el patois, 
p. 437. 

(4) On les divise en deux familles 
qui comprennent, chacune, trois bran- 
ches fort distinctes : le gallique com- 
|K)sé du kymri, du comique aujour- 
d’hui éteint, et de rarmoricaîD .ou 
brézonek , et l’crsc auquel «e ratta- 
chent l’irlandais, le gaèi ot le maux. 
Leurs différences sont môme ns.sez 
profondes i>our les avoir rendues in- 
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entièrement disparu , et des corruptions successives en rendent 
un grand nombre méconnaissables (1). Il a fallu pour suppléer 


intelligibles à moins d’élmies S]HTia- 
les; ainsi, par cvoniplc, les Gallois 
ne peuvent pas s’entend i-e avec les 
Irlandais et les Montagnards d’tieosse 
(Owen Pugbe, Outline of Ihe cha- 
racterisUci of the irelsh , p. 10), et 
B«*de disait dans le Vl'‘ su*cle : llaec 
(Britannia) in praesiMiti juxta nuine- 
ruin librorum, quihus lex divina serii>- 
ta est , quinque giMitiiim linguis unam 
eamdemqne suniinao vcrilalis et vc- 
rae sublimitatis scientiam sorutatnr et 
conlilelur, Angloruin vidclicet, Bri- 
toniiin , Scottorum (sr‘. Ilibernorum), 
Pictoruin et Lutinoriun ; IlisloHac 
genlis Auglorum 1. i, ch. 1 : voyez 
aussi 1. 111, cb. 5, p. 06, éd. de lu?»0. 
.\ous doutons in^inc que les popula- 
tions qui parlent des dialectes de la 
luf'me faïuille |>uissent iV*e!lemont eon- 
verser enscmldo. Gauthier, arehi- 
diaeir d’Oxford , reconnaissait d«‘jà 
«lans le XII» siècle (pie ie brylon de 
rArmoriqiic était différent de celui 
du Pays de Galles (dans M. de La 
Vil1euiai‘(pié, Contes populaires des 
ntKiens Bretons, t. U, p. 322) ; Po- 
lydorc Virgile disait dans le XVI» : 
Multa sunt reruni vocabula in utra(]uc 
lingua communia (I. i , p. 9) , et la 
simple comfiaraison des Icxiipics et 
dc« grammaires rend ces prétendus 
rapports de langage bien invraisem- 
blables : voyez Goldinann, De discri- 
mine linguae celticae et cambrobri- 
tannicue, GoUingue, 1808, etGalli, 
De la pluralité des langues celtiques. 
Les po|Hilations connues sous le nom 
de celti(]iies n’eu ont pas moins cer- 
tainement une origine commune (voyez 
Pricliard, Elhnography of the cetlic 
race, et iùlwards, Recherches sur les 
langues celtiques) ; mais rien n’indi- 
dique le point de départ ni le dialecte 
qui a le mieux conservé les formes pri- 
mitives. Il est seulement singulier que. 
ri'xplicatioii de plusieurs nuins pro- 
pres cités par César ne se trouve que 


dans l’irlandais : ainsi Vergobrelhus 
semble avoir cpielquc rapport élymo- 
logiipie avec Fcar go breth , lilléraU^ 
ment Homme pour le jugement, Juge; 
Vercingétorix avec J'ear cin go toir. 
Homme télé pour l’entreprise, Géné- 
ral , et Vcrgosillaunus avec Fedr go 
f aig b tcan. Homme i>our l’étendard. 
Porte-drapeau. On s;iit cependant par 
III) document officiel qu’une tradition 
attribuait aux Ii'landais une origine 
gasconne : voyez Harris Nicolas , Cont- 
mission on ' the public records of 
England, t. H, p. 51. 

(1) Alauda est devenu en ai-mo- 
ricain Alc’houcdcr , Ec'houedcr et 
C/houedvr ; en irlandais Uiseog et 
Fuiscog ; (»n kymri Viscag, cl en 
ga(“‘l liiubhag. Le mot gaulois qui si- 
giiiliait Dos, Airétc de montagne*, 
dont nos aneeMios ont fait le nom des 
G('‘vennes , est écrit Cefn dans le dic- 
tionnaire kymri de Davies, Chcrin 
dans le Britannia de Ginidi'n , Cheiin 
en comique , Kcfn dans les anciens 
livres armoricains, et dans la langue 
usuelle en Bretagne on prononce hein. 
Matara, selon César, 1. 1 , ch. 26, si- 
gniüait une sorte de Trait, et l'arni. 
Bataraz a pris la signification de 
^Lassue. On lit dans Marie de France, 
t. I, p. 314: 

l-nf' nvonture vus dirai , 

lUinl li Mrclun llri'iit un lai ; 

Lamiic ad nnn , coo m’ost avii ; 

Si l’apelcnl en lur : 

Céo (fsi Itriston en franc(5is , 

K .Mlitegale en droit cnglois; 

et le ùossignol s’apjicllc maintenant 
en ann Eoslik, en k. Eaws, en g. et 
en ii'L Spidcag cl Beul binn. Le nom 
du Loup-garou Bisclaverel {Ibidem, 
p. 178, V. 3) est plus corrompu en- 
core: Bleiz .signifie Loup en annori- 
cain (;t la même racine Blai, Blaidd, 
existe en kymri ; mais nous ne savons 
jKis même à quel mot rap|>orler les 
trois dernières syllab(*s: le Loup-ga- 
rou s’apjMdle Bleiz-garo, Den-rleiz et 
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à ces disparitions emprunler aux idiomes voisins tous les mots 
nécessaires aux besoins du langage, et en passant dans leur 
nouvelle langue ils ont dépouille leur caractère primitif cl pris 
line forme qui ne permet plus de les distinguer des autres. Au- 
cun monument littéraire ne nous a conservé de textes purement 
celtiques ; ils datent fous d’une époque bien postérieure aux'in- 
llucnces germaniques et latines (t), et les rapports sont si nom- 
breux qu’on s’exagère sans doute rimporlance de ces emprunts. 


Grek-vleiz. Les sons sifiïnnls Ou fran- 
çais, cil , J et Z , se sont introduits dans 
rannorieain , et le kyinri donne au T 
et au D I('s 381)1^(1011$ si familières v 
à l’anglo-saxon. En gaêl im et cii ont 
le son du Y ; nii et mh du v ; su et 'ni 
du 11 , et FH sont toujours muets : 
voyez aussi Towiisend, Character of 
Moues, t. II , |K 180. Pour remonter 
h raueienne pruuouciation et par eou- 
séqueiit aux formes primitives, il fiui- 
■ drait comparer ensemble tous les dia- 
l«.*ctes, exprimer les mêmes sons par 
des caraclèi*es idenli(|iics, et expli- 
quer jiar les influences partieulières à 
vl):i(|uc prononciation eeliiquc, toutes 
les diiréivnccs léclles (ju on trouverait 
dans la valeur des mots, dans leur 
prononciation et dans leur orlliogm- 
plie. iMaUieurcusement on n’arriverait 
ù des ri^ultats st'u ieux que si lei>oiiil 
de départ avait été identique, si le 
celtique était véritablement une seule 
cl iiiêine langue ; mais on n’en obtien- 
drait pas moins des faits curieux (pii 
3)Ourraient enllu servir de base des 
éludes critiques et sortir la philologie 
de travaux comino le livre publié jiar 
M. Maelean, en 1840, sous le tiliiî do 
The hislory of lhe celUc langudge. 

(I) On ne saurait douter tpie les 
Romains n’aient iienélré en vainqueurs 
duns rArmorique (César, De bello 
gailico, 1. il« ch. o4; 1. iii, ch. 11 
et iC ; Hiilius , De beUo gaUico , eh. 

' .*51). Lors de la conquête du reste des 
Gaules par les Franks , une parli«^ des 
vaincus, gagnés depuis longtemps à la 


eiviIi.s<'(lion latine, y eherclièrenl un 
l'cfuge , et les nombreux rap|)orts qui 
en n'*sullèrent exercèrent nécessaire- 
ment .sur la bngue une influence 
qu'augmcnlèrenl encore la prédication 
et la prati(|uc du christianisme : il y a 
même trois vieilles inscTiptions latines 
à Nantes, à Rennes et à DtMc ; Lobi- 
ncau , Uisloire de Bretagne, t. II , 
p. 2. Des colonies germaniques s’éta- 
blirent aussi eertainenicnt en Irlande 
(voyez (Mément, Die Nordgerma- 
nische Welt , p. 127 et suivantes) : 
O’Brien lui-mème est convenu que la 
langue n’y était pas restée i»urc ; Fo- 
calùir oaoidhilge-sad'-bhcoiia , p. 
Ml. Tous les monuments littéraires 
sont bien pliLS récents : le plus an- 
cien , rijynmo à saint Patrice attribuée 
à Fiée, (pic l’on fait remonter sîhis 
])r(‘uvcsutli.snnleau VI'? siècle (dansO’- 
(’onnor, Berum hibcrnicarinn scrip- 
(ores, introd. p. G) n’en serait |>as 
moins poslériciirc à rinlroduetion du 
rhrislianisme et par conséquent de la 
latinité en Irlande. S’il est vrai (pn; 
qiudqiics-uns des pO(“raes kymri de 
Llywarcli Hen , d’Aneurin et de Talie- 
sin ftirent réellement composés aussi 
dans le VF siècle, leur langue a eer- 
lainemcnl été modifiée dans les m.ss. 
du Xllb ofi ils se trouvent; cl noua 
ne pouvons regarder le plus vieux 
poème armoricain dont l’aiiUKHiticilé 
.soit ineontostablc , le Buhez santez 
Nonn, comme antérieur de bien (les 
années au ms. ‘ du XVIc sièelô , qui 
nous l’a conservé. 
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et qu’on attribue une origine récente à une foule de mots que 
les Celtes avaient apportés aussi du fond de l’Asie. 

Ce rapport naturel du celtique avec les autres idiomes qui ont 
concouru à la formation du' français, couvre son action réelle 
d’une obscurité impénétrable. Les réductions successives que' 
les différents dialectes celtiques ont subies pendant une oppres- 
sion de près de deux mille ans , ne permettent pas d’affirmer 
que les mots qui manqueraient dans l’un d’eux , n’appartenaient 
pas à la langue primitive, et leur coexistence dans tous n’auto- 
riserait pas à les considérer comme celtiques, puisqu’il n’est pas 
un seul de ces dialectes qui ne se soit trouvé en contact immé- 
diat avec le latin et quelque langue germanique. Bullet et les 
celtopianes à sa suite ont voulu reconnaître les origines celtiques 
à l’aide des noms géographiques usités dans le territoire occupé 
jadis par les Celtes. Mais lors même que ces dénominations se- 
raient antérieures ù l’occupation des Romains et des Teutons , 
rien n’indique que les Celtes ne les aient pas i*eçues des popu- 
lations qui les avaient précédées , et en ne tenant aucun compU3 
de la diversité des dialectes, on attribuerait une influence géné- 
rale ù des mots qui n’en avaient qu’une restreinte aux localit«§s 
où ils étaient en usagé. Une critique sérieuse commence donc 
par écarter toutes les racines qui ont pù entrer dans le français 
par l’intermédiaire du latin ou de l’allemand (1), et n’accepte 
parmi les autres, comme véritablement celtiques, que celles dont 
l’origine s’appuie sur de nouvelles présomptions. Plus rapproch é 
à la fois du français par la distance et par les altérations de son 
ancienne prononciation, l’armoricain dut y exercer une inffueuce 


fl) Nous en exceptons seulement 
celles dont l’explication rationnelle ne 
SC trouve que dans les langues celti- 
ques , et qui s’y rallachcnt à une fa- 
mille entière de mots dont quelques- 
uns ont conservé des traces de la signi- 
fication primitive. Ainsi, par exemple, 
malgré le vieil-alicniând Dampf, au- 
quel le rapporte N. Diez , Gramma- 


tik (1er romanischen Sprachen, 1. 1, 
p. 535, Tan nous parait venir du cel- 
tique , puisque , en annoricaiii , Vann 
signifie Chôue; Tana, Brfdcrparle 
feu, et 2’a«é, Couleur de feu, Écar- 
late. Une confirmation -de ce0.e éty- 
mologie se trouve même dans 1 e vieux- 
français Tanc , De couleur njuge, et 
dans l’espagnol Tanna, Sapâo. 
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plus continue et plus active que les dialectes de la Grande-Bre- 
tagne, et son isolement des autres idiomes îiutorise à croire que 
les mots étrangers au latin et à l’allemand sont des restes plus 
ou moins corrompus d’une ancienne langue celtique. Quant à 
ceux dont les racines n’existent que dans les autres dialectes, 
leur étymologie celtique n’est suffisamment probable que lors- 


que aucune expression de même nature ne se trouve dans les 
langues auxquelles le français aurait pu les emprunter. L’étude 
de nos divers patois fournit aussi de curieux renseignements sur 
l’influence celtique: ce sont les derniers demeurants d’un lan- 
gage qui remonte bien au-delà des monuments écrits, et la langue 
littéraire, dont l’esprit est redevenu* plus exclusivement latin, 
s’efforce , depuis des siècles , d'annihiler tous les éléments étran- 
gers qui s’y étaient d’abord agglomérés (1). Les patois ont donc 
conservé un bien plus grand nombre de racines celtiques que la 
langue élégante (2) , et on les reconnaît à leur existence en ar- 
moricain ou dans plusieurs patois assez éloignés les uns des 
autres pour n’avoir pu se les communiquer. De pareils moyens 
sont sans doute bien loin de mériter une confiance absolue : à 
toutes les raisons qui rendent la plupart des étymologies si in- 
certaines il s’ajoute même ici une nouvelle cause de défiance. 
Toutes les recherches sur l’origine du français supposent que le 
latin apporté dans les Gaules était celui des écrivains classiques, 
et cette hypothèse est certainement inexacte ; les colons et les 
soldats parlaient un latin vulgaire, fort différent de l’autre, et 
dont nous ignorons entièrement le vocabulaire (3). 


(1) Quelques vieux philologues font 
reeonnu depuis loiiglen>ps ; ainsi , pour 
n’en citer qu’un seul , Ùonivard disait 
dans son Àdvis cl devis des Icngues: 
La dicte Icngne ganloyse, qu’esloit 
germanisante , ha este beaucoup cliaii- 
gce.... elle s’est du tout révoltée de la 
germanique et s’est rendue a la laUne ; 
dans la Bibliothèque de VÉcolc des 
chartes , II® série, t. V, p. 304. Mal- 


heureusement les travaux modernes 
sur les origines du français n’ont tenu 
aucun compte de cette circonstance 
capitale. 

(2) Le vieux-français écrit avait hii- 
méme des prélenlloiis pins ou iinuns 
littéraires , et les «)ols à racines lati- 
nes y étaient systématiquement sub- 
stitues aux autres. 

(3) Nous aurons l’occasion de re- 
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Quelque inoerlaiues que soient de pareilles données, elles suf- 
fisent à prouver que les idiomes celtiques n’ont exercé aucune 
influence sur les formes de la pensée, ni par conséquent sur 
renscmble de la langue. Ils sont restés étrangei's à la formation 
des mots' purement grammaticaux qui se bornent ù particulari- 
ser la signification des autres et à leur servir ù la fois de lien et 
de cadre. Si nombreux que ces mots soient devenus dans une 
langue aussi vivement préoccupée que le français de la précision 
et de la clarté , il n’en est que deux , Tôt (1 ) et Fur (2) , que l’on 


venir et d^nsister sur celle diflcrence 
de l’idiome vulgaire avec la langue 
]toliUque et liuéi'aii-c ; c’est un fait 
([ui résulte de la nature même des 
choses. Nous nous hornerons donc à 
citer ici les travaux spéciaux de quel- 
ques savants : Le Poggo , fJtrum pris^ 
cis Homanis UUina Ungua omnibus 
communis ftiorH, «» alia quaedam 
doclorum virorum , alia plebis et 
ruigi , dans ses OKuvres, p. 55, éd. 
de Ili\le, 1558; Leonardo Bruni (d’A- 
rezzo), Lellerc, 1. vi, Ici. 10; Pa- 
gendann , JHsserlatio de linqua Itn- 
manot'um rustiea, léna, 1735 ; Pihl- 
inann, Bomanus bilinguis , sive dis- 
terlaUo de different ta linguac plc- 
beine et rusUcac tempore Auyusti a 
fcrmone honesliore homimnn tuba- 
nontm , Upsal , 8“ ; Heuinann , De la~ 
tinitale plcbcia aevi Cicei'oniani , 
dans son Poecile, 1. 111 , p. 507-324; 
Wachsinulh , Von der Lingua rustiea 
latina und romana, «lans l’A/Ac- 
naeum, l. I, p. 271 , et Fer. Win- 
kelinann , Ueber die Vmgangs-Spra- 
che der Borner, dans Scebode cl 
Jalin, Arcliio für Philologie und 
Püdagogik , t. II, p. 405-500. Voyez 
aussi lucldiofcr, Jlistoria linguae'la- 
Urne, 1. III, ch. 5-6; Barlhius, Ad~ 
versariorum 1. xiii , ch. 2 ; Murhof, 
De patavinitale Liviana , p. 82 ; 
Bembo, Prose, 1. 1, ch. 6; Mailei, 
Verona illustrata, 1. xj, col. 312 ; 
Quadiio, StoHa e ragione d’ogni 
pocsia» t. 1, 1. I, p. 41; Gravina, 


Délia ragion poetica, l. ii, ch. 5; 
Lanzi , Saggio di lingua etnisea , t. 
I , p. 25 , et Perlicari , Dcgli seriUori 
del trecento , l. i , ch. îi. 

( I ) Le kyiiiri Tost signiric Prompt , 
Vit, et l’irlandais Taosga, Premier. 
On a fait venir Tôt du grec Goo;, du 
latin Cito , Subito , Adesto et ùc. l’i- 
talien Tosto. 

(2) Dans la locution A fur et mc~ 
sure : rarmoricain Feur signifie «mi- 
core Mesure et Prix. C’est ce dernier 
sens que lui donnait le [dus .souvent 
le vienx-fnmçais ; Il me n'Jîpondi (jue 
a nul feur il ne feroit le mariage jeus- 
qnes a tant que la pez fust faite ; 
Joinville, Histoire de saint Jjmis. 
A.^scz et Chez auxquels on a .suppos<'* 
une origine celtique nous sembieut 
formés d’une manure analytique com- 
me la plupart des adveibcîs et des 
prépositions : le premier vient sans 
doute de Ad salies ou satintem , cl 
le second de Casa (eu irl. Va, Cai) 
précéxlé d’alK)itl d’mie préposition qui 
s’csl conservée en italien , A casa , In 
casa : on lit encore dans la Chanson 
des Saisnes, t. I , p. 23, v. 2 ; 

Chnscon va an sa terre et an son cliascinoni. 

Cl l’espagnol a consené, Casar et Ca- 
samiento. Le vieux-fraoç.als Anuil 
semblerait venir du kymri Heno, (Ville 
nuit , si le français Aujourd'hui et le 
patois Amatin n’avaient été forin«'*s do 
la même manière. 11 faul cepemlanl 
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puisse rallachcr au ccUif|uc , et encore l’origine du premier est-elle 
fort douteuse , et le dernier n’est déjà plus employé que dans une 
locution familière. La langue des indigènes n’a fourni non plus 
qu’un nombre bien restreint d’adjectifs ; il s’élève en tout à vingt- 
trois (4), et l’on pourrait le réduire à seize, çar il y en a deux, 
llccUc et Revêche (2) , qui semblent dérivés de la même racine , et 
six autres, Borgne (3) , Drôle (4) ^ Fou (3) , Glouton (6) , Mignon (7) 
et Sot (8) , étaient d’abord sans doute de véritables substantifs. I a 


roniarquor que Anuil avait pris lo 
sons (le Aujourd’hui: 

Aihh , »list rompcrcro.'? , savos quo vous foros ? 
Pur toute la rite annuit sur nuit m’nics. 

{Chanson d’Ànliochc , ch. n , v. 12o.) 

et que sa fonualion devait romontor 
à une époque où l’on comptait encore 
le temps par le nombre des nuits et 
non des jours. 

(1) Banal (en irl. Ban, Banadh 
sign. l’stiel, Commun) nous semble 
plutôt venir du v. ail. Ban, Ordon- 
nance publi<iue : malgré rarni. Trik, 
Klroit, et la double forme qu’aurait 
priseï Slricttut, nous croyons une ori- 
gine latine ù JÉlriqué : le v. IV. Hr.u- 
(tri {en arm. Hudur sign. Sale, Mal- 
pro|»re) n’est plus en usage (pie dans 
le patois normand: la fonne de Maint 
St* rapproche plus de rarmoricain et 
du cornitpie Ment , Beaucotip , (jue du 
goth. Manags et du v. ail. Manne; 
mais comme le radical manqut* tlans 
les autres idiomes celtiques, nous lui 
.sui>|K)sons de préfért*nce une origine 
g(*rmani({ue , et quoique l’irl. Bea- 
bhac sign. Joyt'ux, Bavi nous semble 
une ellipse de la locution populairc 
Être ravi au ciel 

(2) Kn arm. iîccV* signifie Chagrin, 
Mauvaise humeur : ou y trouve ce- 
pendant aussi Bebechtts, Ulûmable, 
I)igne de reproche , et le verbe Bébé- 
hier est passt* dans le patois nor- 
mand ; mais le cii fran<;ais inditpie une 
origine moderne. 

(5) En arm. Born. 


(i) En k. Drel , et eu g. Droit sign. 
Plaisant , BoufTon ; une autre accep- 
tion de ce mot ferait croire à une éty- 
mologie germanique ; en isl. Dril 
sign. Une chose de [leu de vah'ur (v. 
fr. Drille , Cliiflfon, et le s. m. Drille) 
et Traull , un Méchant Démon : ce 
dernier mot est probablement le ra- 
dical du verbe T râler. 

(ii) Kn arm Fol , et en k. Ffol. Ou 
lit dans une lettre tle Willelmus, abbé 
de Saint-R(*mi : Praett'reo tpiod in ip- 
.s:i civilate sancli B(*migii foUcm me 
verbo ruslico appellnsti ; Analceta, 
t. I , p, 257 : voyez aussi Joltanncs 
diaconus, Viia sancli Gregorii, 1. 1, 
ch. 90. 

(6) En arm. Glout : c’était aussi la 
forme du vieux-franeais. 

7) En arm. Minon signifie Ami. 

8) En arm. et en k. Sod : le mémo 
radical existait ce|>cndanl en v. .saxon , 
Suozi ; mais l’arm. Samtl sign. Bétail. 
Malgré l’arm. Bvst^ nous ne comp- 
tons ni Buslrc, ni le v. fr. Buistc, 
parce que le radical manque dans les 
antr(‘S idionuîs celtiipies, et que l’isl. 
Busl a la même signification. A tais 
dont la formation semble ])ourüint 
appartenir à une civilisation peu avan- 
ci*c, comme l’ail. Gclbschnabel el le 
fr. Bejaune, vient sans doute du b. 1. 
Nidasius, cpioique le fi de re.spagu. 
ISiego se rapporte assez mal à celte, 
racine; mais nous ne connaissons 
aucun mot d’origine celli(jue atupiel 
on puissiî le rattacher. Peut-être cc- 
l»eudaul rarm, Nciz, Nid, n’est-il 
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plupart de ccs adjectifs, Bis {[), Blet (2) , Brehenue (3) , Enchiffre- 
né (i) , Bave (5) , Minable (6) , Pingre (7) , Bêche, Revêche et Sur (8) , 
ne sont même que bien peu usités, ou appartiennent à la langue 
populaire, et l’étymologie des sept derniers. Bas (9), Brave (10), 




j»as resté sans influence sur le fr. , au 
moins la forme du dialecte de Vannes, 
Ncich, explique fort bien le eu de 
Nichée, et l’on ne peut croire qu’il 
soit d’origine récente puisque Nid se 
dit Ny(h en k. et Neaüaich en gaél. 

(J) Ce mot ne s’est conservé que 
dans l’escuara Jiiz; il y signifie Noir, 
comme en pr. et en v. français : 

Oui no fu no brune no bise , 

Ains ero bbneho comme nois. 

Romans de la Rose, v. 1198. 

L’it. Riglio et l’esp. Baço ont sans 
doute la même racine ü laquelle doit 
se i‘apiK)rtcr aussi Biset, et |)cut-étre 
Bise , puisque les Turks l’ap|>ellent 
Cara cel. Vent noir : Biz signifie en 
arm. Vent de nord-est. 

(2) Blod signifie en arm . Mou , et 
Blydd en k. Mou et Savoureux : ce 
mot ne se dit habituellement que des 
nèfles , qui ne sont bonnes :i manger 
qu’après être devenuejs molles. On 
prononce en Normandie Blcquc et 
<|uelqucs savants ont cru à une ori- 
gine grecque ; mais ne s’emploie 
que dans un sens moral , et ccs trans- 
imiiations de signification n’ont lieu 
que dans des idiomes plus étroitement 
liés ensemble (pie ne le sont le fran- 
çais et le grec. 

(3) L’arm. Brec’han signifie aussi 
Stérile. Ce mot, employé encore en 
Normandie et dans le Pays Messin, s’est 
conservé dans l’anglais Barren, et 
était autrefois fort usité : La baraigne 
plusurs enfanlad, e cele ki mulz ont 
eufanz afebliad ; Livres des Rois, 1. 
I, cb. Il, v. 5. Il ne se dit plus que 
des Femelles d’animaux qui sont sté- 
riles. 

(4) L’arm. Siferni sign. Eurhuraé. 

(3) En arm, Uaf, lfau,sigu. Cha- 
leur d*été. 


(G) Pauvre , De chétive apparence ; 
ce mot (pli n’existc plus dans les idio- 
mes celtiques est resté dans les |>a- 
tois (lu Berry, du Jura et de la Nor- 
mandie. 

(7) Peu généreux , Avare ; ce mot 
dont la racine celti(pic ne s’est pas 
non plus conservée , se trouve dans 
les trois m(>mcs patois. Il existait aussi 
en Y. fr. : Les Damoisellcs jouoient 
aux pingros; RalK'lais, l.iv, ch. li: 
c’est un jeu où l’on ne risquait que 
des épingles. 

(8) Malgré l’all. Saurc, cette ori- 
gine nous semble |hîu contestable : 
5ur sign. Acide en arm., en k., en irl. 
cl. (Ml g.; et l’osiMlle qui s'apiwlle en 
patois normand Surette , se nomme en 
k. Surom. Ce mot appartenait aussi 
au V. français : 

Trop psissoroit sur cl amer 
A tout cont(?r qui li avbit. 

Gilles de Chin, v. 2114. 

(0) En arm. et en k. Baz, et en g. 
Fas : Fuchs le faisait encore venir 
du 1. Bassus : Die romanischen 
Sprachen in ihrem Vcrhaltnissc 
zum latcinischcn , p. 19. 

(10) .Selon de CasiMieuvc , Covarru- 
xias, Ferrari, Labbe cl Lanc('lql,il 
viendrait du gr. et aurait si- 

gnifié d’abord Qui remporte le prix. 
D’aprt’S Nicot , il serait égalenienl dé- 
rivé du gr. et signifierait lit- 

téralement Qui se séiMire du prix de 
sa x’icloire. Ménage le lait venir du l. 
Probus comme Preux, et M. Diez, de 
l’ail. Rauch, Rude, auquel on aurait 
préfixé un B. Une autre origine sep- 
tentrionale nous semblerait plus pix)- 
hable ; l’isl. Braka signifie Soumet- 
tre , et le V. il. Brancare avait le 
même sens : celte étymologie aurait 
même l’avantage de convenir au v. fr. 
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Brusque (4), Gentil (2), Gourmand (3), Vciit (4) et Sale (3), ne 
s’appuie point sur des ressemblances assez frappantes et assez 
exclusives pour être considérée comme positive. 

Peut-être quelques interjections (6) nous sont-elles venues du 
celtique , mais elles auraient bien plutôt appartenu t\ la langue 
du sentiment qu’à celle de la pensée, et l’on ne pourrait y voir 
des preuves d’une action réelle sur l’esprit ou sur l’organisation 
du langage. Il n’en serait pas ainsi des verbes : ils répondent dans 
tous les idiomes à une idée absolue et expriment la même modi- 
fication de l’existence, La conservation en français des verbes cel- 
tiques aurait donc tenu à une véritable préférence des populations 
romanes, et témoignerait d’une intluence prédominante. Mais le 
nombre en est fort limité, et, si l’on eu excepte Allacher (7), 


Brarjard, Qticrcllcur, Einpovlô, que 
l\o(iuel'orl explique tort par Gentil, 
Aimable; Glossaire, l. 1, p. 178. 
Mais Brave si^îiiille aussi quelquefois 
Ilien habillé, cl ravin. Brao, iirav, 
a celte aeeeplion (pi’il n'a pas em- 
prinilée au français puisque le même 
radical existe, dans les autres idiomes 
celli(|ues: Briaw en k., Brcagh en 
irl. et eu gaël. 

(I) BrysQ en k. ; Brisq en irl: ; 
mais c(? radical manque «'ii arm. ^lé- 
na;;e a fait venir Brusque du 1. .lo is, 
el t'errari de Lnbrusca. 

(iî) Nous croyons même (pi’il vient 
du l. Gvnlilis vX ne riiuliquons ici 
qu’à cause du k. Gwainl, Gentil, qui 
ne .sembh* ]>as d’importation moderne, 
pui.s((ue Gwen signifie Üeau et (pie 
l’arm. Gwenn est encore usité dans 
l’acception de Blanc. 

(5) Saumaise le croyait d'origine 
persaime; l’riscli le faisait v(‘nir de 
l’ail. Grren , Di'*sirer avidement, et 
nous l’avons dérivé dans les Prolégo- 
mènes de notre Histoire de la poésie 
sca 7 }dinave de Garni, Animal vorace; 
mais Canidim a dit dans son Brilan- 
nia (jue Gourmand sign. en k. Ni- 
luium cda.x, el le k. Gwyar, le g. 


Gaor et l’angl. Gore s’accordent avec 
son a.ssertiou. 

(i) N'icot le dérive de l'hébreu Pc- 
thi; de Gasencuve et Guyet du v. 1. 
Petilum ; mais Pwt sign. en k. Ce qui 
est court, et Scaliger a dit dans son 
yirgilii catalecla: In volen glossa- 
rio Putus , Miy.po;; Puli, Mtzoot. 

(o) Du 1. Salnx .selon Caseneuve; 
du 1. inusité Squaltis, selon Ménage 
el du V. ail. Sul, Noir, Sombre, d’a- 
près Frisch ; mais en k. Salw sign. Mé- 
prisable; en g. Sul, Ordure; en irl. 
Sal, Souillure, el Salaigh , Salir, 
SouilhT. C’e.sl aussi sans doute l’ori- 
gine de Saloperie, en g. Slaopachd 
el eu irl. Slapach : voyez cejiendanl 
Wacliler , Glossarium gcnnanicum, 
p. 151:2. 

(G) S( est employé en Bretagne avec 
la même signilicalion ; .Ça est une ex- 
clamation dont on se stnt pour y 
pousser les chevaux en avant ; Ouais 
s’y dit Gwae ; Guida, la da , et Bas- . 
la .sign. en arm. Sufllre : ce dernier 
mol se retrouve même dans le pr. 
Baslar. Ptml-être faut-il ajouter Ha- 
ro; en armoricain Harz sign. Arrêt, 
Obstacle. 

(7) De l’arm. Tach , Clou; en pa- 
tois de Beziers, Tachou. 


Baitlcr (1), Calmer (2) , Changer (3), Charger (4), Chasser (5), 
Craindre (6), Diner (7), Flairer {H) ^ Frotter (9) ^ Marcher {10) ^ 
Plonger (H), Bisquer (12), Souper (13), Tourner (1-4), Tro/- 
ter{\o)y et Troubler (l(i), ils ne se sont pas véritablement iin- 


(1) En arm. liadalcin; le prov. 
BndaiUa ol l’it. Sbadigliare ont 
mieux fons(‘rvé le radical collique. 

(:2) En irl. Callogam ; le g Catm 
sif,'n. encore llravc, Résolu, et la forme 
Calma se trouve aussi en italien. On lit 
dans Sealiger , Arislolelis hisloria de 
animalibus, p. :2l7:'Cum essem in 
navi , no(iue voulus flarcl, calamum 
voeant llistri. 

(ô) En arm. Keinch , Kench , et en 
ii.'Ceannaich sign. Acheter. On trouve 
cependant dans les écrivains latins dé 
la décadence Cambire vl Cambiarc ; 
Apulée, Apologia, et Columelle, ,1. 

Il , ch 2. 

(4) En arm. h'arga: ce mol dont ' 
la forme est la mémo en esp. (('.argar) , 
en cat. ((brejîar), en il. (Carricare) 
et en patois languedocien (C^irga) , 
pourrait ceiHuidanl venir des lîingues 
du Nord, puisqu’on trouve dans la 
Ijoi salique, lit. xxix, par. 21 : Et si 
inde foenum ad domum suam in carro 
duxerit cl discargaveril. 

(3) Eu k. ('asiate; pcnt-<'lre le 
g. Casnar avait-il le même radical. 
Nous u’indiquons pas Chérir, (pii vient 
ï>eut-ètre du fr. Cher ou du I. Carus, 
quoique rarm. /luroufsign. Aimer, et 
Jiaer, Reau. 

(6) En ai^m. Kreua ; en irl. Crio- 
taim ; le 1. Trcmere avait conservé sa 
forme en v. fr. Tremer; et la termi- 
naison aindre no so trouve hahituel- 
lemenl dans les mots à hast* latine que 
dans les dérivés des verbes en gère. 

(7) En arm. Diner, en g. et en irl. 
Dinneir sign. un Ulner ; mais connue 
ce mol manque eu k. et que les autres 
dialectes donnmd le même sens à fj in, 
Proinn, Hiadhfeasgair, il pourrait 
avoir été emprunté au fr. et à l’angl. 
Cette racine n’expliciue pas d’ailleurs 
le s qui se trouvait dans le v. fr. 
Disner, le pr. et le v. cal. DUnar, 


l’it. Desinare, et lésons réfléchi que 
lui donnait le v. français : 

Al cliiof de Civelol forlwrîins .«c disiia 
{Chansoti d’Antioche , ch. i, v. 5U7), 

nous le faisons plutôt dériver «lu 1. 
Dis-jejunare. 

(8) Dans des gloses k. d«;s Xll^ et 
Xm« sitrles, puI)li«TS dans le lieli- 
quiae untiqwie, t. 1, p. 1)3 i;t suiv., 
Flair est interprété par Odeur , et 
Flcria sign. eiu.ore en arm. Puer. 

(0) En arm. Frôla : le I. Fricare 
avait cependant pris un t dans plu- 
sieurs de s«;s dérivés : Friclio, Fric- 
lor , Friclus. 

(10) Il vient sans doute de l’arm. 
Marc’h , k. Març , g. et irl. Marc, 
Cheval , et signilie littéralement Aller 
à cheval. 

(11) L'action de plongt'r .s’exprime 
en k. ]»ar Pltvng , en g. par Pluinnsc 
«*t en irl. par Plninnscach : ce mot a 
disparu de l’arm. ; mais Plunier y 
sign. Plong«'ur. 

(12) De l’arm. Itiska , (;iiss«‘r, et 
par inétajjhore Courir des dangers. En 
esj). Jtisco sign. encore RocIum* glis- 
sant, et Arriscar .s’emploie dans le 
mi‘inc .sens «pic Arriesgar , Courir 
des risqui’s. 

(13) Il vient probablement de l’arm. 
Souhen , .Soupe, et signifie littérale- 
ment .Manger d«* la soupe. Le nulical 
Suipeir se trouve aussi en g. et «m 
irl. , mais il niampie en kymri. 

(li) En g. et «‘n irl. l'ornail e.x- 
prime l’Action de tourner. 

(1.3) ïVo/rtt'narrn., Trotiaiv cnk.. 
Trot en g. et en irl. Ch? verbe vient 
de Troad en arm., Troed en k. , 
Troidh en g. et en irl. , Pi«*d. 

(10) Trubula en arm. , Trioblaid 
en g. ; le k. a ih'ux mots dilférimt.s 
pour le sens propre , Trgbawl^ et pour 
le sens figuré ^Tt'ybylu). Une origine 
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posés à la langue. Les uns, comme Aboyer (l) y Agacer (2), Brail- 
ler (5) , Braire (4) , Branler (3) , Brouiller (6) , Brouter (7) , Estro- 
pier (8) , Étancher (9) , Gazouiller (10) , Grignoter (11), Huer (12) et 
Piler (13) , u’expriment pas une action générale, et se bornent à 
restreindre en la précisant celle des verbes empruntés à un autre 
idiome. D’autres, tels que Bavarder (14), Boun'cr (13), Casser (10), 
Fouiller (17), Geindre (1 8) , Grogner (19) , Hocher (20) , Rêver (21 ) , 


lalinc n’est pas impossilile, quoique 
nous ne connaissions aunin exemple 
du fré<iuenlalif Ttnbulnre dans les 
écrivains de la bonne latinité ; mais 
on y trouve Turbulente , T urbulcn- 
ter et Turbulcnlus. 

(1) De la racine sanscrite Ab (pii 
est passéni dans les langues celtiques: 
xibair sign. en irl. et en g. Parler; 
Abu était le cri de guerre des an- 
ciens Irlandais, et Abog sign. Voix : 
l'aiigl. -Jrtôôcr se rattache au même 
radical. 

(2) En arm. Ilcgasi sign. Irriter, 
Provoquer, comme l'angl. Jluy. 

(5) Eu g. Jtraoilich. 

(i) En arm. lircùgi : ces deux mots 
ont .sans doute la même racine (jue 
Earm. et le k. Jiruet , Druit , et l’irl. 
BrUidhean , Dispute; le patois nor- 
mand a donné cette acception au 
fr. Bruit. On lit dans une loi d’E- 
CO.SSC de 11:21: Si ex eadem haere- 
dem habuerit, auditum vel braianlem 
inter (juatuor parictes, etc.; Regiam 
majeatatem , l.II, ch. i.viii, par. 1. 

(r>) En arm. Drauscllu; Branscl y 
sign. un Petit berceau suspendu. 

(ü) Eu arm. BrcUa; en irl. Broi- 
tead et Broiteadhadh sign. brouille. 

(7) Eu arm. Bromta; littéralement 
Manger de [Hdiles branches, en Irl. 
Brus. 

(K) Slrubn sign. en arm. Cmq)er 
avj'c une raucille. 

(0) En arm. Stauka. 

(10) En arm.' O cira ; en k. ficiz 
sign. aussi Itamagi', (îa/ouilh'inent. 

(11) En arm. Ixrina sign. bouger : 
le patois normand en a l'ail Urine, 
r.roule de pain. 


(12) En arm. Jlua. 

(lô) En arm. Pila, Broyer, lîicra- 
.ser : e’e.st le sens que le p. normand 
donne à Piler. ' 

(1 1) En arm. Dabouza .sign. Baveux, 
littér.dement Parler en bavant , c'I Ba- 
bouzek y sign. à la fois Bavtnix et Ba- 
vard. 

(lo) L'arm. Bourrevia et le g. 
Buuir sign. Tourmenter, Vexer. 

(I(>) Eu k. Cal sign. Morceau; l’arm. 
Kas-da-get sign. aus.si Anéantir, lit- 
téralement Briser à rien, et la racimr 
san.scrilo Kad a .selon les philologues 
le .sens de'bristT. 

(17) (a)mme l’arm. C'houHia vi le 
k. Chwiliaw. 

(18) L’arm. Gin, le k. Gwyn et le 
g. Guin .sign. Peine, Chagrin. 

(19) Comme le k. Grwnaçu, l’arm. 
Grinouza et le g. Gronmat;lcs 
est mouillé dans l’arm. Grinouz, 
(irogneur. 

(20) L’étymologie de ce mot est au 
moins bien incertaine ; le radical n’est 
resté dans aucun des dialectes celti- 
([ues, mais il manque aussi dans tous 
les idiomes (pii ont concouru active- 
ment à la formation du fram;ais et se 
trouve dans h‘ patois écossais : 

Eveil Siilnn "ImvrM , ami lidgoil fu’ f.iiti , 
ami liülrli’il , ami LIow \vi’ miglil ami ni.iin. 

Ibirns, Tarn o’ .Shuntvr; dans s(‘s 
OEuvres, p. 192, éd. de 1807. 
r-ependant en i.sl. Iloka signifie Se 
courber. S’incliner; Iloggun, ('.han- 
gement de place , et //n'ic/tv; , Euir; 
nous avons même fait de ce mot Bo- 
guer. Changer de place le roi et une 
tour au jeu des ('*checs. 

(21) Eu arm. Bumbrêa; le g. Rabh 
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Rôder (1) , Tancer (2) , Torcher (3) et Trancher (4) , n’ont point 
empoché l’adoption de mots à peu près synonymes , et d’un usage 
encore plus répandu (3). 11 en est enfin qui , d’abord adoptés par 
le français, ont fini, comme beaucoup d’autres mots, par tomber 
dans une sorte de désuétude et ne s’y emploient déjà plus que 
dans le style familier ou même populaire : nous citerons seule- 
ment Ballcr (6) , Baratter (7) , Chi/jfonner (8) , Chômer (9) , Dor~ 
lotei' (10), Enganner (H), Fringner (12), Glousser (13), Goua- 
per (14) , Muchcr{ÏL )) , Narguer (iO) , Béhéquer (17) , Réchigner (18), 


sign. Sot parler, cl l'irl. Jiamhait- 
Iradh, HOveric ; l’angl. Jtave cl le fl. 
Raveten ont s;ins doute la laùme ori- 
ginc. 

(I) L'arm. Rcdi , le k. Rhcdeq , le 
g. cl l’irl. Rnid sign. (’ourir, <‘t nous 
savons que le I. Rhcila était un mol 
gaulois : malgré le v. ail. Rcidcn , 
Tourner, Courir autour, une étymo- 
logie celtique nous semble ainsi plus 
vraisemhlai)lc. 

(!2) L’arm. Tensa sign. Gronder. 

(3) L’arm. Torcha sign. Essuyer. 

(4) L’arm. Tronc'ha sign. Diviser, 
et j(‘ k. Tryçu Couper, 

(.^) Notjs ni ex<.'ej)tons .seuleinenl 
Rêver, qui sc prend en plus mau- 
vaise part (|ue Songer, et e.st ilevenu 
d’un u.sage plus général. 

(G) En arm. Data signifie Marelior, 
PronuMier : le v. fr. donnait à ce verbe 
le sens de Flotter : 

I.a vôirJsie? Jaiit closlriors <Io Hongrie , 
Tantes tiaiiicros qui cunlro vent i«,ilio. 

Garin le Loherain, l. I, p. 03. 

Le iiîu't. Ballant s'emploie encore 
avec raceeption de Peiulanl ni sui- 
vant le niouvenienl du corps. 

(7) L’anii. X^ararf sign. Tromperie, 
Traliison. 

Car les dures vieilles clienues 
Ç)uanl de jonessc sont vemios 
Ou jadis ont este flatees 
El S4)rpriscs et bandecs. 

Romans de la Rose, v. 21039. 

On a conservé le subsl. Baraterie. 


(8) L’arm. Chifa sign. Chagriner. 
(0) L’ann. Choin, Choum, sign. Ne 
rien faire. 

(10) L'arm, et le g. Dorlota sign. 
Caresser; de Dorn, Main. 

(11) L’urin. Ganaz sign. Fourbe, 
Traître, et le verb(î se retrouve dans 
l’cseuara Lnganalcca, elle pal. lan- 
guedocien EUgana. 

(12) L’arm. Fringa sign. Sautiller. 
(1.3) Skloka en arm. : l’angl. Cluck 

adoucit aussi la racine primitive, 

(tl) L’arm. Goapaat sign. Se mo- 
ipier : voyez notre Dictionnaire du 
]>atois normand , p. 119. 

(13) L’arm. Moucha sign. .Se nias- 
(juer, et l’irl. Mussa, Caclier: 

Por Piuu vos priel ivu’sos noms, 

Côaiiz ou que soit le muwns. 

Chasloiemenl d'un père à son pis ; 
IL N., fonds de .Saint-Germain , n® 
1239 , fol. 1 , v“ , col. 2. 

Un jeu populaire dans plusieurs pro- 
vinces, où l’on clierehe .ù prt'iulre 
des pcr.sonnes (pii se sont cadiées, 
.s'y appelle Climuchette , et le g. 
C/niVh, ainsi que l’irl. Ctuilhe, sign. 
Jeu. 

(IG) Le g. Nairich et l’irl. ?èairigh 
ont la nuMne signification. 

(17) L’arm. Rebccha sign. Faire des 
reproches. 

(18) L’arm. Rec’h sign. Mauvaise 
humeur. 


DIgItized by Google 


— 155 — 

i{iboter{t)y Ricaimer {2)^ Sacquer {7>), Tréper {A) et Trimer {b). 

Il s’en faut de beaucoup que l’adoption des noms substantifs 
soit aussi significative; en se mêlant ensemble , deux peuples se 
communiquent toujours des connaissances et des idées qui les 
forcent à modifier le sens d’une foule de mots , et , quand la si- 
gnification en est trop bien fixée pour se prêter aux nouveaux 
besoins de leur pensée , ù augmenter leur vocabulaire. L’intro- 
duction dans la langue française de noms appartenant au langage 
(les indigènes ne prouverait donc une prédominance queU^onque 
du celtique que s’ils avaient gaixlé leur valeur naturelle , et s’é- 
taient substitués ù des synonymes germaniques ou latins. Mais , 
quoique l’absence des monuments ne permette pas de l’assurer 
avec certitude, le nombre des noms français ù base celtique 
est infiniment trop restreint pour qu’on n'en attribue point la 
conservation à des circonstances toutes spéciales plutôt qu’à la 
persisutnee des anciennes habitudes et à leur victoire sur les 
nouveaux idiomes. \a*.s rapports de famille (6), les relations so- 
ciales , les dignités et les charges politiques , toutes les bases 
fondamentales de la vie des peuples sont exprimées par des mots 
étrangers au celti(|ue. Les noms de ces idées métaphysiques, 
qui ne tiennent point à des accidents de civilisation et d’histoire. 


(I) L*arm. liiboler sign. Grand bn- 
ïeur, et le g. Rioboidcach , Prodigne. 

[i) l/arm. Hinkanasign. Rirej^ur 
!»e mo<|iier: le pop. Bichonner a ^ns 
ilouie le même radical. 

(5) HcnucelicnuM saca l’espoc 
Qu'en «a c;ipo ot envclopco ; 

Moiiskes, Chronique rimee, 
V. 1433'J. 

Niius avons encore Saccade, el Pesp. 
a conservé aussi Sacar. L’ami. Sa- 
cha signifie Tirer. 

(I) I>cs Grâces Iruupo ponl 

P’ un pini tour a tour trepaiiL 

Luc de La Porte , Odes d'Ho- 
race , I. I , fol. 8. 
disait aussi Triper: voyez le l!o- 
tnatis du chastelain de Coucy , v. 
5133. L’arm, r/r/w sign. Piétiner; le 


fréquciitatif Trépigner est resté en 
usage 

(3) L’arm. Tremen sign. Aller d’un 
endroit à un autre. 

(0) Sauf peut-être Bâtard, arm. 
Bastard , k. Baxdardd , g. el irl. 
Basdard : malgré l’all. Bastard, il 
scmbl<‘ formé du g. Baos , Fornica- 
tion, et du k. Tardd, Sortant, Ve- 
nant. On lit dans Monskes, v. 1358: 
}*iit8 ol Popin< , si corn Dicn , 

Pons Sus , un {sic) Doon et Griinot , 

De Iloctru qu'cspou.v!o avoH , 

Ki (io Saisou^ nco ostoit , 

El s'eut de bas un (il (sic) 

Ki moult ol b:iiit ctier et {^nül.... 

('jirics Marliau.s fii apidios . 

Pour cou que de sotipianl fu ncs. 

Voyez aussi le ifomaiw d’Aubery le 
liourgoing, j>. Il , éd. de M. Tarbé. 
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mais à la nature de r(‘sprit et de ses coiieeplions , ont été aussi 
renouvtdés. Tous les subsUmlils qui désignent les objets sur 
ley|uels les besoins journaliei's appellent plus souvent l’atten- 
tion , (ît (jui devieniuînt, j)our ainsi dire , les premiers éléments 
du langage , furent également remplacés quand un change- 
ment survenu dans la signification de leurs svnonvmes latins 

« 

n’en rendait pas la conservation nécessaire (1). Presque tou- 
tes les parties du coi jis ont perdu leurs noms celtiques : il 
ne faut eu excepter (pie Bréchet (2) , Couille (ô) , Fraise (-4) , 
Jambe (o) , Jarret (G) , Joue {!) et Telle (8) , et quelques-uns 
sont déjà tombés eu désuétude ou n’ont jamais appartenu à 
la langue des gens polis. Les mots propres à l’art militaire 
ont disparu plus comjdétement encore; il n’est resté que lia- 
\ncre (9), aiKpicl une idiie de ridicule s’est même attachée. Les 
tcriiKis de mai ine sont plus nombreux : Amarre (10), Bac (11) , 


■ (1) Ainsi , par exemple, le 1. FuxUi 
prit lu signilication |)ius griiéralo de 
llois, (pli s'esl eonservé-e dans Fulaio 
(?t Fulaüle: 

llom inucrt , fer uso , fust iKirrist. 

Uomnm de Itou, v. (lî), 

cl on le r(iinpla(;a par une racine (!ol- 
tkpie : l’arm. Itaz {Ilnzz dans le Üic- 
lionnairc hrelon, B. N., n» TG.'iG), le 
’k. PasUvn et l’irl. Bain sign, HAton. 
Au coniraire, le 1. lAibor restreignit 
sa signification au Travail des champs, 
et on eiij|)loya dans un sens plus g<*- 
iiêral l’arm Travclel le k.Travael : 
le g. et l’irl. Treabhadh ont subi la 
im'îine modification etne se disent plus 
(pie du LaJioiir. 

(5) Jiruchi'd en arm , jiraighead 
en g., itraghndh im irlandais. 

(5) Voyez, p. 1 i8, note 1 , col. 2. 

(t) Kn arm. Frezen: il ne .se dit 
plus en Ir. <pie du M('*senlt're de l’a- 
gm'au eldu v(\in; mais il avait autre- 
fois une signification plus giinérale. 

(5) Gamban en g. et en irlandais. 


(6) Gare en v. fr. ; Jaritcl en arm , 
Car ôn kymrl. 

(7) Jàt en arm., pr. Gaula, ft. 
Gola: il y a aussi la forme Javed 
dont le V .se retrouve dans Joufflu. 

(S) Tclh en k., les en arm., TU 
en angl. Peut-être cependant vient-il 
du V. ail. Ziza. 

(D) llopair en g., liaipcir en irl. 
Nous ne comptons ni Gèse et Jusar- 
me . puisque Gvsa était devenu latin, 
ni Dague, arm. Dagr, g. et irl. Jtio- 
dag , angl. Daggcr : car l’arm, a deux 
autres mots qui ont la même signifi- 
cation , Gourglèzè et Goustil , ell'isl. 
Dnggard prouve que la racine de co 
mol existait dans les langues gt^rma- 
niipies. Mais on doit pont-èlre , nial- 
go-é le 1). 1. Domnio . y ajouter Don- 
jon, pui.scpie le g. Daingneacfi sign. 
Forleres.se, cl l'iil. Daingeon, Forti- 
fication, Fnclos. 

(10) L’arm, et le g. Amar sign. 
Chaîne , Cftblc : c’iî.sl la racine du 
patois normand Démarrer, Bouger, 
S’en aller. 

(1 1) L’arnn Itak sign. Barque; mais 
il ne serait pas impossible que Ilac 
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Kcope (4 ), iiahare (2), Galernc (5) et Houk (4) ont probablement une 
origine celiique ; mais s’ils n’ont pas clé remplacés comme les 
autres, ils le doivent sans doute à leur usage restreint, ou même 
spécial aux habitants des côtes. Sauf Fure/ ('i). Mouton (G) et Matin, 
qui ne s’emploie plus guère que dans un sens figuré (7) , tous les 
noms des animaux ont péri. Les oiseaux qui, comme le Chat- 
huant (8), le Cormoran (9), le Goéland (10), le Jars (1 1 ), la Linotte (12), 


vint <lii V. ail. Bach, Ruisseau. Gué 
siguifiail autrefois Eau coui'aiilc ; 

n oi la (rwnt eve jxasseo 

ün’cinz ne jMssa nus lioins de mere no. 

Itomaus d'Agolant, v. 3o3, 

et, V. 500 et 380, cette grant eve 
est apiM'léc Guc. Ce mot, qui avait 
sans doute d<îs rapports d’étvmologie 
avec l’isl. rotetraugl. ttVitcr, Eau, 
le g. et l’irl. Gaoth , Eau ba.ssc, a tini 
par signifier aussi Pass;>ge dans l’eau. 

(1) Pelle creuse dont ou se sert 
pour vider IVaii d’un bateau ; eu arm. 
Skop. 

(2) En arm. Gobar ; i)outHilre cc- 
IHMulant de l’isl. Skebardi , Bateau 
plat. 

(3) Le g. Gai et l’irl. Gaillcann 
sign., comme l’angl. Gale, Vent fort, 
et rarm. Arncn, Temi)s d’orage. 

(4) L’arm. IIoul signifie Flot. Mal- 
gré le g. Gcol, Barque, nous n’indi- 
quons point Galère, Galion et Ga- 
liolle, à cause de l’i.sl. Galcida, Bû- 
liuuînt léger. Mais peut-être Arsenal, 
auquel l’arabe Darcenah et le turk 
Tcrshanch font ordinairement attri- 
buer une origine orienUde, vient-il du 
celticpie, puisque le k. Arsanal et 
l’arm. Sanal sign. (irenier, Maga.sin. 
Il ne serait pas impossible non plus 
que IVocher ne lïlt i>a.s, comme le 
prétendent les étymologistes , iiiu* cor- 
ruption de yauclcrus, et qu’il ail été 
formé d’un mot celti(iue , resté dans 
le patois provençal: iY«uA*o, Barque, 
yankd en sanscrit. 

(3) En k. Fured, en g. Fcaraid , 
et en iii. Firead. 


(C) Maout, Moût en arm.. Molli 
en k., Moll, Mail en g. et en irl. 
C’est peut-être le radical de Moule, 
nom que l’on donne aux chattes dans 
plusieurs provinces. 

(7) Maslin en arm., Maislin en 
irl., et Maslaidh en g. Nous serions 
tenté d’y ajouter Cochon, en arm. 
Houc'h , en k. Hier h, et en angl. tlog. 
Au moins une racine celticjue nous 
parait aussi probable que le Cucio au- 
(picl on le rattache , et plusieurs par- 
ties du cochon ont conservé leurs an- 
ciens noms : Coenne, arm. h'cnn, k. 
Cacïi, Peau; Panne, arm. Pann, 
Gras; Sain-doux, k. Saiin, arm. 
SayncH , patois méridional Sain , 
Grais.se, et peut-être, malgré le v. 
ail. Bacchn,\o.\.fr. Bacon, puisque 
le k. Baeewn (*t l’irl. Bagun sign. 
Lard. Le v. ail. Halta nous a fait n> 
trancher Rat, dont co[)endant le ra- 
dical existait sans doute en celtitpie : 
arm. Raz, g. Radan, irl. Rata. 

(8) Kaouan en arm.; Jlouan en p. 
normand. 

(9) Littéralement Corbeau de mer ; 
comme l’arm. Morrran. 

(10) Arm. Gwelan , k. Gwylan. 

(11) Mille de l’oie, en arm. Gars. 

(lii) .Vrm. Linck; mais comme elle 

.s’y appelle aussi Sidan , nous sommes 
tenté de croire le premier nom d’ori- 
gine francai.se : il exprimerait alors le 
goût de la linotte pour la grainq do 
lin, comme le nom du (^hardonnend 
indicpie sa préférence j>our lu graine 
des chardons. 
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le Pinton (4) ei le Mlc (4), ont conservé leurs anciennes déno- 
minations, étaient trop indifférents aux conquérants pour qu’ils 
leur aient donné le nom usité dans leur première patrie. Quant 
aux plantes , (3) , le Brocoli (4) , la Bruyère (3) , le C«- 

but (6) , le Groseiller (7) , le Guignier (8) , le Millet (9) , VOtier (10) , 
le Panais (11) , le Pourpier (12) , le Badis (13) , le Raifort (14) , et 
aux poissons, le Brochet (13), la Lamproie (16), le Mo(piereau (17), 
le Merlan (18), la Morue (19), le Mulet (20), la Raie (21) et le 


(1) Pfw en k., Pint en arm. : celle 
origine est fort douteuse, puisque le 
V. ail. l’appelait aussi Finco. 

(2) Ital en arm. Le fianvais a conser- 
vé juscpi’aux désignations qui en carac- 
térisaient les deux espèces : Raie d'eau, 
Ral-<lour; Raie de genêt, Ualvalan. 

(3) De War, arm. Sur, eide 6'ar- 
ric, ancien mot celtique resté dans le 
patois provenç:d, Cliéno ; lilléi*alemcnt 
Excroissance sur le chêne. 

(4) En arm. Brous-kaol; littérale- 
ment Jets de chou. 

(3) Prugek en arm. Les terres 
converU's de hruyèifs y portent , 
comme en fr. , le nom de la plante, 
et celle circonstance Ta sans doute 
empêché de tomber en désuétude.. 

(0) Cabat’^deng. , Cnbaïsteen 'irl.., 
Cabbage en anglais. Kab sigu. Tête 
en arm., et l’on dit encore en parlant 
des choux (pü pomment Tête de Chou. 

(7) (iroseid sign. Groseille en g. et 
en irlandais. 

(8) La Orisc douce s'appelle Ki- 
•nez en arm. , mais nous ne voudrions 
pas assurer (pie ce nom fût vi*aiment 
d’origine celtique, (^r elle y est aussi 
nommée Babu. Le nom de la pnme 
sauvage en v. fr., Belosse, vient aussi 
du celtique' (Bo/os en arm.), comme 
celui que le patois normuiul donne au 
fruit de l’aubépine {Hague, (;n arin. 
Jlogun); mais la Mure d(‘s haies 
{Mouar en arm.) doit sans doute son 
nom à sa ressemblance avec le fruit 
du mûrier. 

(9) Mell en arm , C’était la nourriture 
la i»liis habituelle d(*s amâi'ns C«‘H(‘S. 


(10) Aosil en armoricain. 

(1 1) Panez en arm. La brièveté de 
la iiremièrc syllabe enqiêchc de croire 
à une contraction du 1. Pastinaca. 

(12) Pui'juiidh en g. C’était une 
plante fort connue des Gaulois; on 
l’appelle en arm. Bara’-^nn-evn , 
Pain des volailles. 

(13) Raidis en g. et en irl.; peut- 
être cependant du 1. Radix. 

(14) Raib sig. Navel en g. cl en irl. 
cl Fort , Poivré : ce mol pourrait C(V 
IMîndant venir du grec Vk^kvo;; le 
Raifort s’appelle Raphè en patois gas- 
con, et en arm. Elvezcn : l’arm, 
donne aussi au Navet le nom tout dif- 
férent de Hirvin. Les noms ccllicpies 
de plusieurs plantes .sont aussi resU'« 
dans la langue de quelques provinces : 
nous citerons entre antres l’Aurone, 
Afron en arm., <‘t l’Éclair (la CJiéli- 
doine), Sklcar en armoricain. 

(13) L’impossibilité de rapporter ce 
mot à aucune antre l'acine, nous fait 
croire que par une erreur dont il existiî 
mie foule d’autres exemples, onaui’a 
donné au Brochet le nom que les C*ol- 
tes donnaient à la Truite : Brcachd 
en g. , Brychell en kymrl. 

(16) Lamprez en armoricain. 

(17) Macrell en k. , Hlarcreil en g. 
cl mi irlandais.* 

(18) Morîean en armoricain. 

(19) C'e.sl le jKii.sson le plus abon- 
dant .sur la plupart de nos côtes, et 
l’arm. Morad sign. Marée : sou nom 
spécial est Lenvek. 

(20) iVel en armoricain. 

(21) Rar mi armori(*înn. 
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Turbot {{) y la plupart nè durent sans doute la conservation de 
leur nom celtique qu’à l’ignorance des nouveaux habitants et à 
l’inipossibilitc où ils se trouvaient de leur en donner un autre. 
L’histoire des langues nous apprend que les désignations géo- 
graphiques survivent au reste du vocabulaire : longtemps après 
qu’elles n’ont plus de signification générale, elles se prennent 
encore dans un sens propre (2) , et si l’on en excepte Baie (5) ; 
Cap (4), Dunes (5), Lagunes (6) et Mare (7), dont l’étymologie 
peut même sembler incertaine, celles qui venaient du celtique ont 
complètement disparu. 

Tout en se soumettant à la volonté du vainqueur et en accep- 
tant son idiome pour toutes leurs relations communes, les 
peuples conquis conservent dans 1601*8 rapports particuliers la 
langue ù laquelle ils sont habitués. Même dans les climats les 
plus favorisés du soleil, les travaux des champs ont jusqu’ici 
paru trop pénibles et trop mal rémunérés pour ne pas être 
abandonnés , comme une (conséquence de sa position , à la classe 
la plus indigente : aussi les termes de l’agriculture ont-ils subi 
des changements moins rapides et moins universels que les 
autres (8). Peut-être les Gaules sont-elles le seul pays où un 


(1) Torbtet en k. Peut-être de- 
vrions-nous ajouter Gardoyi, en arm. 
(jiargaden, cl Vire, en arm. Beverez. 

(2) Ainsi , pour ne pas citer d’exem- 
ples étrangers à la langue cpii nous 
occupe, VAdour, l’^dw?* de Bau~ 
dean, VAdnur de Suehe, le Douro, 
le Door d' Écosse , le Doro d’Irlande 
et la Dordogne (Eau de la MonUigne) 
doivent sans doute leurs noms au cel- 
tique Dour, Eau. 

(5) Au moins en cscuara Baya, 
Baiya , sign. Port, et le g. Ba^ a 
la mêinc signification. 

(i) Cap en k. , Ceap en g. L’arm. 
Kab sign. Bout, Extrémité; et fu&o- 
tage. Navigation le long des cétes, 
.semble en être dérivé. Pmil-élre c(^- 
pendant est-ce une apocope de C(ï- 
puf, comme Chef. 


(î>) L’arm. Tun sign. Colline sa- 
blonneuse au bord de la mer, et Dun 
sign. en g. et en irl. Hauteur, Colline. 

(6) En arm. I/igen sign. Marais ; en 
g. iMchan, Flaque d’eau, et en k. 
JAagad , Bourliier couvert do joncs. 

(7) Des mots d’une siguincatiun dif- 
férente ont rarement une racine com- 
mune, (piand ils sont formés à la 
môme époque : Mer nous emjtôclie 
de rapporter Mare au 1. Mare, et 
tous les dialectes celtiques ont le 
môme radical : Mor en anu. et en k. ; 
jf/u/ren g., etc. Mare jmurrait cepen- 
dant venir atissi de l’ail. Mor , Maré- 
cage. Malgré le k. Cantrew, nous n’in- 
diipions pas Contrée, j>arce (|ue nouà 
le croyons formé du 1. Contra par 
imitation de l’ail. Gegend et Gegcn. 

(8) l'n exemple frappant s’en trou- 
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fait aussi naturel ne se soit point produit : sauf un bien petit 
nombre d’exceptions, les bestiaux (1), les animaux domesti- 
ques (2), les céréales (5), les fourrages (4), les légumes (5), 
les bâtiments d’exploitation (0) et les instruments aratoires (7) 
ont perdu leurs noms celtiques (8). Une désuétude si complète 


vc en anglais; les vainqueurs nor- 
mands y introduisirent de nouvelles 
dénominations pour les animaux dont 
ils Se nourrissaient, sans faire oublier 
les anciens noms qu<> leur donnaieul 
les cultivateurs : lieef cl Ox y sign. 
Hœuf; Vcal et Calf, Veau; MntUm et 
Shvep, Mouton; Pot'Ic et llog , Pore. 

(1) Nous avons déjà cité eoimuc 
exception Mouton, et nous ajoule- 
rons Étalon, g. Stal, irl. Stalan, 
angl. Stallion. 

(i) Sauf, ainsi que nous l’avons 
dit, Jars. 

(3) A Pexceplion de Millet ; les au- 
tres étai(»nl ceiMMidanl eonnues, s:\uf 
peut-être le Seigle, et conservent en- 
core leurs anciens noms en arm.: Pd- 
(lu , Sarrasin (litléiidenumt lUénoir); 
(iwiniz , iTument ; Ileiz , Orge; 
Jicrc’h , Avoine. 

(4) Ils y étaient connus aussi , puis- 
que le TrèHe s’appelle encore en arm. 
Melchcn , et que Jurasse, nom (pie 
l’on donne dans le patois de plusieurs 
provinces à la Ve.sce noiriî, vient sans 
doute de l’arm. Jurons. Fourrage et 
le V. fr. Feurre sont sans doute dé- 
rivés du celtique, pui.sque le g. Feur 
sign. Herbe : l’ail. Futter .sign. ce- 
]K‘l)dant Fourrage. 

(3) Il faut, ainsi que nous venons 
de le dire , excepter hrocolis , Cahus , 
Panais et Jtadis : Co.^se et (iou.ssc 
Munblent au.ssi venir de rarin. hos. 

{(j) L’arm. G rang , en g. Grain- 
seach, nous parait venir, comme Gre- 
nier, du 1. Granarium. 

(7) Nous en exceptons Soc [Soc'li 
en arm. , Stcc en Sochd en g. Fn 
irl. Soc sign. Couteau et «mi g. Saigli, 
Tranchant), Étrape (.SY rep en arm.), 
Bonnot (gaulois d’après Festu.s), 
Harnais {Uarnez en arm., Arneis 


en g., Oirneis en irl., littéralement 
Ferraille, de Ilouarn, Fer, dont le 
radical existe aussi dans les langu(‘s 
germani(iuc.s) , Fou^t (en arm. Fort), 
Courgêe [Skourjezn en arm.) et Carde 
{g. et irl. Card ; ce mot peut cepen- 
dant venir du 1. Carduus). Peul-cdrc 
faut-il ajouter le v. fr. Araire : au 
moins l’ann. Arar, lek. Arad , le g. 
Arair et l'irl. Araich sign. (iliarrue, 
et si les Romains ont importé leur 
Aratrum dans les (iaules, rien ne 
prouve que la même racine n’y eiU 
pas déjà .s<‘rvi à nommer un instru- 
ment aratoire d’une forme difTérenle; 
la racine Ar c\i.ste en se. et l’arm, n’a 
pas d'autre mot pour la Charrue, 
(pioiqu’il en ait conservé plusieurs 
pour en désigner les différentes par- 
ties : il en appelle la Fourche Kra- 
vaz, Ucal , Lavrek et le Rois qui 
entre dans le soc Kefer et Konsouc’h. 
Le g. Crann, C-harruc, sign. littéra- 
lement Arbre, Pâtis, et l’on en spéci- 
lie ordinairement la .signilicalion en y 
ajouUmt un autre mot : Crann-arair, 
Machiiu* en bois pour labourer. 

(S) La langue rurale a retenu plu- 
sieurs autres mots eelticpies : Claie 
(en arin. Klourd, en k. Clivyd ; p<‘Ht- 
être cependant du 1. Cleta ou Clida , 
(iuoii|u'on ne trouve dans les écrivains 
que le diminutif Clitellae)^ Ridelle 
{encore usité dans (piehiues provinces 
avec le .sons de Cirible grossier, (’-laie, 
comme l’arm. Ridcl , le g. et l’irl. Ri- 
deal , et lraus[torté au côté de la 
charndte qui en a la forme). Serpe 
[Surp en arm.; Festus donne Sarpire, 
Tailler la vigne) , Cep (en arm. Jieecz 
.sign. Tige de bois pliant ; Cêpèe donne 
à cette origine une grande vrai.sem- 
blance) , Étoupe (en arm. Stoup ; on 
y appelle aussi la Filasse Lanfez et 
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des expressions les plus familières est rendue encore plus frap- 
pante par la persistance des noms de plusieurs parties de l’é- 
quipement des chevaux (1) : elle prouve (jue les populations ru- 
rales elles-mêmes se soumirent plus complaisamment qu'aillcurs 
à rinfluencc de la langue des vainqueurs. 

Si quelques outils de jardinage ont gardé leurs anciennes 
dénominations (:2) , ils ne le doivent point à la prépondérance du 
celtique , mais à une forme mieux appropriée à la nature du sol 
et à l’état de la culture qui les fit préférer à ceux des Romains 
et des Franks. La même raison toute pratique sauva d’abord 
beaucoup d’anciens noms celtiques, encore usités dans les in- 
dustries de première nécessité qu’exerçaient les (iaulois, et le 
mépris des classes supérieures pour les travaux de maimuivre 
les empêchèrent plus tard d’être changés. Ardoise (3) , Tuile ( i) , 


ce nom sVsl oonw'rvô tlans le patois 
nonnaml) , Tom ba (". ol irl. Toirb; 
on k. Torp sip;n. Mollo de terre), 
Cbcp(el (de Pann. Chn(al, H»''tail), /{/- 
fiole {en k. Khigol) , Corroi (en arm. 
h'onrrez), liùche (en arm. husken; 
peut-être parce que les rflelies étaient 
(Pal)ord faitc.s d'écenee d’arbre qui 
.s’appidie eneoit: maintenant lUtsIi ) , 
(iarenne (en arm. Gtvmrmm ; le p[. 
et Pirl. (iai;ran si^m. Tanière), iti ons- 
saillcs (eri arm. Ilrousl; Pirl. Ilrus 
.si<;n. Petites l)i*anehes d’arbre), liruyè- 
re (en arm. lirnk ) , ÏAinde (en arm. 
Ijinn .sign. le (îenêt é*pim*nv qui vient 
liabiluellement dans les landes : on 
Pappelle même en patois normand Do 
la lande), .{rives (en arm. .lr>er) , 
Clavre (Parm. Clcffcl, le coni. Cleirct 
et le k. Clef y (I sinn. .Maladie), Pépie 
(en arm. Pibil), IS'ivlle (en g. iVeul , 
<lont la prononciation est micuv con- 
.S4'rvée dans le patois île plmsieurs pro- 
vinces) et Tâche, autrefois Tasche 
(en k. et en g. 7>fjç<y , en irl. Ttisgadh 
et Toisg : pent-êlr<î eep(‘udant vient- 
il (le Pall. Tasche, Poche, ou Tag- 
ircrk, Tnvail d’un jour). Le latin 
Moles nous emix*cbe de compU*r Meu- 
le (iiii se trouve ccpciiêsiH dans tous 


les dialectes eelti([ues ; arm. Malan, 
C.erbe; k. .Vocl , Tas; g. Malach, 
Monceau; irl. Manil , .Amas. 

(1) Hcncs (en g. Itian ; Parm. Pc- 
na sign. encore Diriger, (Vmduire) , 
Chevesire (en arm. Kabrslr , en g. 
Cabslar ; ce vieux mot IV. , renq)la(r 
par Licou , a fourni la racim* â'Pnchc- 
vèlrer), Gourmclle {cu nnu. (iromm; 
le n a été transpose, mais il a con- 
servé sa place dans le k. Gorm , (|ui 
exprime l'action (POpprimer, d(‘ Ma- 
ter), ihricr (eu g. Stiornp, on irl, 
SUoroip, en angl. Slin up). 

(2) Bêche (en irl. Peach ) , Pioche 
(en g. Pioenid, en arm. Pigel), Pelle 
(en arm. Pal), J/(t;rc(en arm. Marr, 
(innidc Houe dont le nom est resté 
dans le jiatois de piusieui's provinces ; 
le gr. avail aussi Mî<«ûc,v), Serpelle 
(dim. de Parm, 5rtVp), Kblclloir 
(Outil pour émotter. Blasant on arm. 
La denUde est restée dans le g. Plod, 
Motte de terre.), Bâleau (en arm. 
Bastcl et en g. Rasdal : il pourrait 
cependant venir du I. Bastellus). 

(5) D’après Festus, 

(4) Tco! en ann, , TUe eu irl. et en 
anglais. 
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Brique (!), Grès (2), Carrière (3), GravcUe (4), Pignon (5), Lin- 
teau (6) , Manteau (7) et peut-être Cheminée (8) sont d’origine 
celtique. La langue des charpentiers est plus riche encore que 
celle dos maçons en vieilles racines; nous citerons parmi les plus 
usuelles Marteau (0), Maillet (10), Tarière (11), Chevron (12), 
Solive (15), Pilier (14), Impost (15), Panneau (10), Cheville {ïl) ^ 
Écrou {{H) t Mortaise {iO) f Bille (20) et Chantier (21). 

Des outils pouvaient encore s’apporter ou s’iniitcr sans peine ; 
mais, toutes grossières qu’elles dussent être, les usines des Gau- 
lois ne furent perfectionnées que bien lentement. Leurs diffé- 
rentes parties conservèrent donc naturellement leurs anciens 


noms (22) , et la langue usuelle 


(1) Drikcn en arm., Brice en g. 
et (M) irlandais. 

(2) Le k. Craig , le g. Creqg et 
l’irl. Cruach sigii. Pien’c : le v. fr. 
Crau était resté bien plus prc*s du 
celticpic. 

(5) Le k. Caraig sign. Pierre, et la 
iiième forme se trouve daus les autres 
dialectes : l’arm. Karrek, le g. C«r- 
raig et l’irl. Carraicc sigu. lîoclier. 

'(î) C.e mol, fort usité eu v. fr. , 
manque dans le JHctionnaire cetto- 
. breton de Le Gonidw, mais il se 
trouve daus le Dieliomiaire lus. de la 
ff. N., u« 7ÜOÜ : to Gravel sigu. eu 
aiigl. Sabler. 

(d) Piniwn en k., Pinoiin eu ar- 
moricain. 

(6) De l’arm. Lintr , Uni, Poli, cl 
Jo, Couverture. 

(7) De l’arm. Maen , Pierre, et Tù, 
Couverture. 

(8) Simne en k. ; mais l’irl. Lui- 
dheir et le g. Fairteus u’oiit aucun 
rapport avec le mol français. 

(9) lUwrtbwyt eu k., Morzot en 
armoricain. 

(10) Mat en armoricain. 

(11) L’arm. Tarar, le g. et Tirl. 
Taraclmir sign. Vrille: malgiv la ra- 
cine SC. Tai\ Percer, ce. mol pourrait 
ceiKîndant venir du 1. Tcrebra. 

(12) hebr eu arm. , Kabiro en pa- 


s’est enrichie de plusieurs : tels 


lois provençal. 

(15) Sol en arm., Sait en gaël. 

n l) Peul en armoricain. 

ilo) Posl en arm. sign. Pilier. 

(10) Painncnl en g. Le rappoilde 
.son (pli existe entre Panneau de l>oi- 
serie et Panneau, Piège, se retrouve 
dans les diaUvles (’ellicpies : Piège .se 
dit en g. et en irl. Painnteal et Painn- 
tear. 

17) Ifibil en armoricain. 

18) Srrobha en irl., Sgrobha en 
g., Screw en anglais. 

(19) Morlis en irl., Moirteis en 
gaèl. 

(20) Bill on arm.. Pièce de bols; 
Bitlcad on irl.. Billot. 

(21) Kant en armoricain. 

(22) liingue. Boite, Boitet, Bour- 
ret , BuUct , Chabot, Fission, Guc- 
vètre, Gucvicheu, Marliaoùt , i\clle, 
iVô, Querran, Queville, Quitte , 'fo- 
réau, Trcmie, Trot, Vanne, et Ver- 
gue. Nous sommes cependant bien loin 
d’aflirmer que tous ces mots , qui 
désignent en patois normand diffé- 
renles parties d’un moulin, aient une 
origine cclliipie : car il y en a d’au- 
tres qui viennent évidemment du la- 
tin : ainsi le plancher qui supporte les 
meules s’appelle Enfc (Iiiferus) ; nous 
citerons encore la Chausse , les Frot- 
tes Freins), la Masse, etc 
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sont Tan (1), Bran (i), Gruau (5), Fleur de farine (4), B/u- 
toir (3) , Tamis (6) et Broijer (7), 

Les peuples qui s’établissent sur un sol étranger, fût-ce û titre 
de vainqueurs, sont obligés de recourir aux indigènes pour une 
foule de choses nécessaires à la vie, et emploient de préférence les 
expressions les plus claires. S’ils conservent habituellement leurs 
anciens noms aux objets qu’ils peuvent désigner par le geste, ils 
adoptent les mots qui précisent plus exactement les quantités et 
facilitent les échanges. Des emprunts si naturels expliquent le 
grand nombre de termes celtiques qui sont restés dans le com- ' 
nierce de* détail ; Pol (8), Pkhet (0), Picotin (10), Hanap{\\)y 


Concret (12), Fagot (15), Botte 

(1) Tann en arm. dont le nom pri- 
milif était peut-être Kivich : quui(iuMI 
en soit, Tann doit êlrc fort ancien 
dans la langue, puis(|ue Tan sign. Feu 
en k. et Tandy Hrfth'i* ou arm. Dans 
le dialecte du pays de Léon, un ap- 
|>elle même aussi , à cause de Fusage 
(|ue Fun fait de son écorce , le Ciiêuc , 
Tann. 

(2) Tous le.s dialectes ont con.servé 
ce mot, et Pline a cité Brance comme 
celtique. 

(3) (iroel en arm. , Grual en k. 
Le V. fr. G met nous rend cette racine 
plus vraisemblable qiieFalI. intermé- 
diaire Gruz. 

(4) En ann. Bleud et en k. Btawd 
sigu. Farine que Fon appelle cncoi'e 
en putois normand Fteu. 

(o) Ce mot a la même racine que 
le précédent; le g. Bteith sign. Mou- 
dre et Firl. Btod, Écraser. 

(0) Tamoez en armoricain. 

(7) De Fann. Breo, Moulina bras: 
des gloses galloises du XliP siècle, 
publiéi's dans le Retiquiac anliquae, 
t. I, p. 03 et suiv. c\pli(iuent Brou 
par Àlola. Le k. Brae exprime encore 
Faction de Mettre en morceaux , et le 
g. BiMlh sign. broyer. Outre Breo et 
Àiilin qui vient évidemment du 1., 
Fann. a deux mots, Koajel et Kru- 
fel, qui prouvent que différentes es- 


(M), Grosse (15), Somme (10). 

)H‘ces de moulins étaient connues des 
Gaulois. 

(8) Pod en ann,, Pol en k. et en 
irl. , PoH en g. ; Pinte, en g. Pinnt, 
nous semble venir de Fall. Pinte , et 
Chopine, en g. et en irl. Seipinn, 
de Fall. Schoppen. 

(0) Ce mot signifiait en v, fr. Vais- 
seau coiiteiiant une pinte : Pic/ier est 
resté en arm. et dans le |»utois ]>ro- 
vençal. 

(10) C'est un diminutif du mot pré- 
céilcnt : Peg , Peged en k., Pcic en 
g. et en irlandais. 

(1 1) On disait aussi en v. fr. Iluna-' 
pce. C’est une |)CtiU' mesure pour les 
grains dont on se sert encore en Bre- 
tagne : Farm* //«»»«/■ .signilie Tasse, et 
les Gloses galloises du Rcliquiae an- 
tiquae le donnent aussi : il ne se trouve 
plus dans le Dictionnaire d’Owen. Le 
v. ail. Uanapf rend cette étymologie 
au moins bien douteuse. 

(12) De Farm. Koal, Bois, et Ter^ 
ret. Fendu. 

(Î3) Fagod on arm., Fagoid en 
irl. On Fa fait venir du 1. Fagus, 
mais Forigine celtique de Hart , en 
arm. Ere , nous rend cette étymologie 
|)cu ^Taiscmblable. 

14) Bod signilie en arm. Touffe. 

15) Grusadh en guél. 

(16) üamm sign. en arm. Charge 
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L’origine des expressions les plus indispensables aux marchands, 
Échange (l), Troc (2), Encan (5), Ptccc (4), Elal (îi), Foire (b), 
Trafic (7) , prouve meme qu’après la conquête les Gaulois s’oc- 
cupèrent plus activement de commerce que les nouveaux habi- 
tants, et imposèrent leur vocabulaire primitif à -tous les ache- 
teurs. La même raison fit adopter aussi les noms que les indigènes 
donnaient aux Chemins (8) cl aux Houles (9) : on était plus sûr 
en s’en servant d’être entendu et d’obtenir les indications dont 
on avait besoin (10). La plupart des ustensiles domestiques gar- 
dèrent également leurs noms celtiques (11). On en parlait le plus 


d’un cheval, el Saoumo, dans le i>a- 
lois de Marseille, Anesse, lh>le de 
soiniue. 

(1) Voyez l’étymologie de Changer, 
I», 4, note 132. 

(2) Trok en arnioi ieain, 

(5) Ckan en armoricain. 

(4) /V’r en arm. , Pios en g. , Piosn 
en irlandais. 

(r>) Sial, Slalia en arin. sign. Dou- 
liqne. 

(0) Foar en arm. , Faidhir on g. , 
Pair on anglais. 

(7) Le K. TraffcHli Complol, 
Intrigue ; le mot fr. s’emploie aussi 
daii.s une mauvaise acception. 

(8) Caman en k. , Ccum en g. , 
Ji'amen en arm. Kam y .signilie l’as 
comme le k. Camrc , et le radical .sc 
retrouve dansrangl. lo Corne, Venir. 

(9) Ilod (Ml irl. et eu g., Jlathad 
en g., Jiodo, Gué en arm. : Jiue {Hü en 
arm. , JUicw en k.) et IlacUe {Hhwyll 
en k.) ont la nu'me racine, ycnellr, 
en arm. Baricl , pourrait venir aussi 
du oeltiqne ; mais malgré rarm. lient, 
le k. Hynt , et rancienne forme Sente, 
Se.nlier nous semble une corruption 
du 1. Semila. 

flO) Le l. Via est mfîine tombé on 
désuétude (pioiqu’il ait été conservé 
dans une autrt; acception , et (juVui en 
ait Ibrmé les verbes Avoyer , Cnn- 
voycr, Dcvoyet\ Jinvoycr, Four- 
voyer et Jiavoycr. 


(II) Broc (arm. Broch ; g. et irl. 
Broc), Seille (en v. fr. Seau; arm. 
Sal , Sailh : peut-iHre cependant du I. 
Silula) , Fiolle (Dans les gloses k. 
du Beliquiae anliqttac , Fini est e\- 
jdicpié par Ciffus , lise/. Scyphus)^ 
Tasse (arm. Tas; g. /)cocA ;angl. 
Dish). Le v. ail. Flasea nous em- 
pêche d'aj(»ut(*r b’iaoon, (|Uoiqu’en k. 
et (ui g. Flasg , on irl. F lacas sign. 
Vaisseau fait avec de l’osier, et que 
la même racine se retrouve dans te 
basque Flascoa et le pr. Flaco)^ 
Panier (arm. Paner ) , Manne (arm. 
Mann; k. Mancd, Panier portatif). 
Boite (arm. Baest ; irl. Boicsin; g. 
Bochsa), Bougette (v. fr. Petit sac; 
k. et g. Bolgan , Petit sac en cuir; ou 
trouve cependant Bulga dans Luci- 
liu.s) , Bourse (k. Pwrs : peut-être 
cependant du grec Bvisc-y), Gaine 
(arm. Gouin ; k. Gwciniaw , Engai- 
ner. Nous ne comptons pas Fourreau, 
arm. Feur , qui manque dans les au- • 
très dialectes <'elti(ines et peut venir 
du v. ail. Vuotar, (pioiciue h'S den- 
tales se perdent rarement au commen- 
cement des syllalu's), Broc!,e (arm. 
Brochen, Morceau de bois long et 
mince ; Broquettes sign. en p. normand 
de Petites branches sî'ches que l’on 
ramas.se dans les champs). Met {arm. 
Me, Ilncln^ à pain), Tréteau (arm. 
Treustel, formé de Treust , Poutre, 
Traverse), Treuil (arm. Traouil ; 


souvent à des Cemnics et ù des enfants tro)) renfermés dans h 
vie de famille pour avoir compris d’autres noms : une habitude 
journalière empêchait d’oublier les anciens, et des difTérenc^ 
de forme , de matière ou de grandeur ne permettaient pas meme 
toujours de chercher ù leur substituer des synonymes étrangers. 
La nature dos habitations sauva aussi d’une désuétude complète 
quelques noms auxquels les progrès de la bâtisse ont naturelle- 
ment attaché une idée de mépris (l). Les vêtements flottants des 
ïlomains ne convenaient pas à un climat plus rigoureux : lors 
donc que les anciens Gaulois n’auraient point gardé leurs anciens 
habits par opiniâtreté politique, comme* une protestation tacite 
contre la destruction de leur nationalité , ils l’eussent fait |>ar né- 
cessité, et aucune raison ne pouvait les engager à remplacer par 

*4 

des dénominations nouvelles celles qui leur étaient familières (3). 


k. Trocll; en patois {z^scon Trot* sign. 
Dévidoir, elle gr. Topvoo), Tourner, 
se rallactie sans doute à la môme ra- 
cine), SlaUc (g. et irl. Slol , Siî*ge) , 
Jf rosse (irl. B mis ; lilU’ralement Pi*- 
tites hranclies d'arl)res, en g. et en irl. 
Brus : la môme racine est i’csUhî dans 
Tarin. Broust, Ilrou.ssaillc.s), Balai 
(g. Bvalaidh; arm. Balacn, et Pa- 
louer, Rrosst^ : ce mot vient sans 
doute do Pann. Balan , en irl. Bea^ 
li, GenÔt, ilont on fait gém'Talc- 
meift les balais). Torchon (arm. 
Jorc/i), Barre, PCrrou [Harroul en 
pr. ; Barra éUiR un mot eeKirpio (Ta- 
près Festus, et Sparren g. cl en irl. 
.sign. encore Bran<*lied'arhrc : le môme 
radical se retrouve dans Sparre) ^ 
Nappe (g. Ncapnirîn, irl. Noipicin, 
angl. Napkiii : celte étymologie nous 
semble préférable an 1. Mapjni)^ 
Coûte (v. fr. tkmrle-iwinU' ; g. etiri. 
CiiiU, angl. QuiU). 

(1) Cabane (k., g. et irl. Caban, 
Petite mai.son : la racine de Cabine, 
Cabinet et Cabanon. L’origine, est 
rertalnemenl celtique puisciuo nous 
lisons dans Isidore, Originum l.w. 


eh. 1^ : liane rustici Capannam vo- 
cant) , Baraque (g. et irl. Barra- 
chari , Hutte) , Jjoge (arm. Lok, Ijoq; 
k. Llogawd : la racine de Logis et dé 
Logement). 

(!2) Bèrcl, Barrette (irl. Bairead, 
Bonnot) , Bonnet (g. Bonaid, irl. 
Boincad) f Calotte (arm. Callaid , 
Bonnet), Coiffe (arm. Kaef) y Toque 
(arm. Tok, et k. Toc, Cliapeau), Cape 
(k. Cap, arm. Kabel : c’e.st aussi la 
racine d(* Chapeau et de Chaperon) y 
Balandran {Lndrnmis est le nom 
d’nn ancien vêtement gaulois qui nous 
a été conservé i>ar Martial, et Bal 
sign. en arm. Panaché : ce mot dési- 
gnait .sans doute une sorte de Plaid 
hiit de ces étofTes bariolées, restées 
.si populaires en Écosse), Casaque [g. 
Casach, irl. Casog , Habit long), Go- 
ncîle (V. fr. Robe: k. Gwn, g. Gun, 
angl. Gown), Jaquette (arm. Jake- 
den). Paletot (arm. Surloiil), 

Bobe (g. Bob, irl. Hobe), Saie et 
Sayon (arm. Sac, Habit long, Zaya 
en oseuara -..Tancicnne forme Sagum 
s’est aiLssi conservée; mais rien ne 
prouve d’une manière positive (|U(‘ c(*s 
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Quelques noms de mets (1) et d'amusements C^) particuliers au 
pays fui'ent aussi soigneusement conservés ; mais c'était encore 
une conséquence de la persistance des habitudes et non de la 
vitalité de la langue. Les autres noms celtiques qui sont en- 
trés dans le finançais ne durent cette exception à aucune rai- 


mots nous viennent des Gaulois puis- 
que Tacite dit, Germania, par. xvii : 
T^unien omnibus saKum , übula aut, 
si desit, spina consertum), Braic8 {\. 
fr. Brogues, arm. Bragez, g. Brio- 
gais , angl. Breeches); Chemise (g. et 
irl. Caimis, en v. ail. Ilemidi : Che- 
mise se dit maintenant en arm. Kres , 
Hivis et Roched ; mais la racine y 
existait certainement autrefois puis<{ue 
Kemener sign. encore Tailleur d’ha- 
bits), lU Haine (g. Mulan, irl. Mili- 
nigh. Gant), Maillot (arm. Malur)^ 
Lacet (arm. Las ) , Ruban (g. Rai- 
bean, irl. Ruibhn; liltéralcineiit Ban- 
delette rouge ; Ruz sign. Rouge en 
arm. et Bann en g. et en irl. Lien), 
Bouton (g. Putan, angl. Button)^ 
Bijou (arm. Bizou, Anneau, dont la 
racine est l’arm. Biz et le k. Bys, 
Doigt). Le V. ail. Putin nous empêche 
d’ajouter Botte, quoique la racine se 
trouve dans tous les dialectes celtiques 
(k, et g. Bot, arm. Botez,ir\. Bolain) : 
Gallochc , qui vient sans doute de 
Gallicae, la Chaussure habituelle des 
Gaulois, rend encore une origine cel- 
tique moins probable. Il en est de 
môme de Cotte (g. et irl. Cola; en 
V. all. Chozza), de Heuses, IIou- 
scaux (arm. Ifeuz, k. Hos, g. Osan; 
en isl. Ifosa) et môme de Jupe, Ju- 
pon , (en isl. JJiup) : car l’arm. Ju- 
pen, Shupen, sign. Veste d’homme, 
et la Jupe y est dô.sl^nôe par des 
noms entièrement differents : Broz , 
Loslen et Gweteden. 

(1) Crâpe (arm. Krampoez , angl. 
Crumpet), Farce (l’àle de Beignet, 
arm. Fars, Pôle), Gâteau (arm. 
Gwastet;ç;. et irl. Gcatair, Petit 
g.^leau ; IVastel existe en v. all. ; mais 
la plupart des philologues lui croient 


une origine romane) , Papin ( Bouil- 
lie; arm. et angl. Pap, Bouillie des 
petits enfants) , Soupe (arm. Souben : 
l’isl. Saup sign. Bouillon; mais nous 
ne l'avons vu employer dans aucun 
livre ancien. D’ailleurs, par un de ces 
jeux de mots si chers au peuple , on 
dit familièrement Trempe comme une 
soupe, et l’arm. Soupa sign. Tremper, 
Imbiber), Tripes (k. Trippa, irl. 
Triapas , arm. Stripen). Peut-être 
malgré l’isl. Ol faut-il ajouter .Aile; 
car Ol signifie Boire en g. , et Brèche 
semble venir de l’irl. Braich. 

ii) Bal (comme en arm. et en g. ; 
le 1. Ballare ne se trouve que dans 
saint Augustin) , Carole (v. fr. Danse 
en rond : arm. Koroll. k. Coroli, 
Danser en rond), Rebcc (arm. Rebel) ^ 
Vielle, Viole (arm. Biel, g. et irl. 
Biol)^ Trompe, Trompette (arm. 
Trompil) y Bourdon (k. Byrdon, 
Basse), Musette, Cornemuse (k. 
Maws, Mélodie; arm. Mouez, Son, 
qui ne se dit plus que de la voix hu- 
maine) , Guimbarde (k. Gwen, arm. 
Gwemin , Gtcinan dans le Pays de 
Vannes, Abeille, et k. Bardd, Chan- 
ter : littéralement Abeille chantante. 
Le patois normand appelle la Guim- 
barde Mouche, et Mouche à 

miel). Rebarder (v. fr. Refrain; du 
celtique Bard, Poète : du temps de 
Fauchet, les ménétriers s’appelaient 
en Bretagne des Bardes; De la lan- 
gue française, p. 50), Dé (k. , arm. 
et irl. Dis; g. Disne : le dialecte du 
Pays de Vannes a pris aussi le .n, 
Dins), Quilles {k. Ccilys). Nous n’in- 
diquons ni Pipe, ni Pipeau (k. Pib, 
g. Piob) à cause du 1. Pipio et de 
i’isl. Pipa, Chalumeau. 
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son plausible : quand on voulait rendre quelque nuance d’idée 
sans expression dans le langage ordinaire, on empruntait aux 
différents patois des mois dont on arrangeait le sens et la forme 
à sa convenance. Ils complétaient le vocabulaire sans le renou- 
veler : les plus usuels eux-mémes n’en effaçaient point les mois 
analogues dont les racines étaient germaniques ou latines (i). 
La forme monosyllabique (2) ou irregulière (3) de la plupart 


(1) Bijou et Joyau ; Boue (k. Baw) 
et yase ; Bourreau et le v. fr. Tour- 
menteur; Charge (arni. Karg) et 
Fardeau (ce dernier mot peut cepen- 
dant venir aussi du celtique : arm. 
Itorden, angl. Burden); Compa- 
gnon {Combennones ilans Festus ; g. 
Chompanach, iri. Companaeh) et 
Camarade; Contrée et Pays; Cou- 
tume (arm. Kuslum) et Usage; Ébat 
(arm. Ébat , ie« , Plaisir) et Diver- 
tissement; Effroi (arm. Efrciz) et 
Peur ; Essai (arm. Esae) et Épreu- 
ve, Tentative; Frimas (arm. Fri- 
tnon , Verglas) et Givre; Garçon et 
Célibataire; Guirlande (arm. G«r- 
tanlez, k. Gwyrlcn) et Couronne, 
Festons; JJaUine (k. et anii. Alan, 
Pi-incipe de la vie , de la respiration) 
cl Respiration ; Lisière (arm. J^zen , 
k. Llatoes) et Bord; Paire (arm. 
Par, g. et irl. Paidhir) et Couple; 
Pavillon (k. Pabel, g. Pailliun) et 
Tente ; Rênes cl Bride ; Souhait 
(arm. Jiet) d Désir; Sorte (arm. 
Sord, g. et irl. Sort) cl Espèce. Il y 
a cependant quelques exceptions ; Bâ- 
tard, Bâton, Broussailles [Uallicr 
est aussi d'origine celtique) et Talent 
(g. Talan, irl. Tallan). 

(2) Bac , Bal , Bas , Bec (d’après 
Suelonc), Bis, Boue . Braies., Bran 
(dans le sens de Son et de Matière fé- 
cale : arm. Brcin et k. Braen, Pour- 
ri, Fétide), Branche (arm. Brenk), 
Brin (arm. Brienen), Broc, Bruit 
(k. et arm. Brud ) , Cape, Cas (arm. 
Cach, Excrément; g. Cac, Bouc), Cep 
(arm. h'ef, g. Ceap, Bohe), Coin 
(arm. Kon, Angle), Cran (arm. 


Kran), Dé, Feurre, Fiolle, Fleur 
(de farine). Foire, Fou, Fouet, 
Fur, Gas (k. Gwas, g. Gcm), Gaule 
fann. Gwaten, k. Gwiail ) , Glaire 
(arm. Glaour)., (arm. Glaz)y 
Grès, Gueux (arm. Eeaz , Kez, Misé^ 
rable ; peut-être cependant du lat. Co- 
quus. Queux), Hart (arm. Ere, Lien), 
Houle, Jars, Marre, Met, Nerf 
(arm. \crz, k. Nerth, g. IVeart, For- 
ce); Pap, Parc (arm. Park, k. Parc; 
ce mot existe aussi cependant en ail.), 
Poêle (g. et irl. Pailin, Linceul), 
Pot, Quai (g. Ceath, k. Cae, En- 
clos; arm. Kae , Clôture; irl. Cae , 
Haie) , Baie, Bâle (d’eau). Bue, But 
(arm. Rut), Saie, Sale, Sol, Suif{k. 
Swif, arm. Soaf ) , Tan , Tas (arm. 
Tas, k. Das, irl. Dais: peut-être 
ceiK*4idant du v. ail. Zasi ; en Iioll. 
Tas\y Tic (arm. Tech, Mauvaise ha- 
Bilude), Toque, Touffe (k. Twf), 
Tour (g. Turus, Voyage), Treuil, 
Troc, Tuile (malgré l’isl. j>i7). 

(3) Badaud (arm. Badaouer), Ba- 
garre (g. Bagach , Combat. Nous 
n'indiquons ce mot que parce qu’il 
semble sc rattacher h la même racine 
que Bagaudes, car en v. ail. Bâga 
sign. Dispute, et Bâgari Querelleur) , 
Bave (arm. Babouz, k.' Baw), Biais 
(arm. Bcskcl ; en it. Bieco), Borgne 
(arm, Bom ) , Bouze (arm. Beuzel, 
k. Baoz), Broche, Chignon, Coche 
(arm. Coch , Incision; g. Sgoch, et 
dans le sens de Bateau, k. Cwc) , 
Corde, Douve (arm. Douvez), Dro- 
gue (corn. Droc, arm. Droug , k. 
7>ne(/, Mauvais, Mc^banl) , Effroi, 
Encan, Faribole (arm. Farvella), 
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prouve daircmcnt que le celtique n’exerça sur la fornialiou du 
français qu’une action bien reslreinic, et celle conséquence 
ressort plus évidemment encore de deux autres faits. Dans les 
développements de la langue un grand nombre de mots emprun- 
tés d’abord aux indigènes (1) ont disparu du vocabulaire, cl celte 
disparition manifeste la tendance du français à se dégager des in- 
fluences cellicpics. Les mots qui y subsistent encore sont aussi 
significatifs : par la nature des idées qu’ils expriment, ils lé- 


Fouiller, Fourrure (k. Ftvnn-) , 
Freluquet (ann. Furlukin, Bouffon), 
Garrot (k. cl arm. Gar. Janiho', 
Gobelin (arm.' Gobilm ,* 
répondant du gr. KoSkào; ou de l’ail. 
Kobold), Goéland, Gousset {\i.. Ctry- 
sed), Grèzil (arm. Grésil: une ori- 
gine allemande nous .stmihlc néan- 
moins plus probalde) , Guigne, Gui- 
gner (arm. Gwinka , Lancer avec 
force), Ifdler (arm. Hcolia, Expo- 
ser au soleil; peut-être du gr. 

ihtoç), nallicr (arm. Ualcgek , Saus- 
saie), Ilare (arm. Uav, k. lime, 
Mùr, et sans douU^ par figure Brûlé 
par le soleil , Desséché) , Ilogiict 
(arm. IJik), IIupc (arm. Iloupi, llt'*- 
risscr). Jarret, Marmouzcl (arm. 
Marmouz , Singe), Morgue (v. IV. 
Mourre ; g. Moirens, irl. .t/oim's) , 
Nabot (ann. Nebeut, en Petite (juan- 
tité), Perche [y. Perc), Jiabachrur 
(g. llabhach ; Aimant à donner dos 
avi.s). Rogne (arm. Roh), Ruade 
(arm. Ruaden), Salope , Serpe, Sor- 
te, Torchon, Toupie {Arm., g. et irl. 
Top), jyrtcas(arm. Tragns), Tripes, 
Trogne (k. Tnvyn . Nez) , Truand 
(arm. /mm/. Vagabond ; k. Truan , 
g. et irl. Trugghanta « Malheureux). 

(1) Nous en citerons de préférence 
quelques-uns qui .sont encore usités 
dans le langage familier ou dans le 
patois de plusieurs provinces : Arias 
(arm. //«r 2 . Obstacle , Embarr.is; k. 
4riar, Confus), Attelle (arm. As- 
(ill, FAell, Édisse), Boucan (arm. 
Bouc' h , Voix; k. Bugunad , t.ri). 


Briffer (ann. lirifa , Manger iH'au- 
coup) , Canne (gl. g;dloises du XIP 
siècle, dans le HelUpiiae anliquac , 
t. I. p. Bô et suiv., hanna. Cru- 
che ; mais il existe aus.si en isl. : 
le fr. a conservé Canette ) , Carre 
(arm. lier , Angle vif, An-ète) , Col- 
ler (arm. Knll, Dommage, Préju- 
dicjî), Couillc (arm. Knll, Kell ; 
k. et g. Caill; irl. Caille), Dame 
(k. Darne; g. Dorn, Pièce, Mor- 
ceau), Défiait (arm. Jlet, Désir: 
littéralement Ce (pii est contraire 
au dt'sir) ; Frique (k. Ffrysg , Ac- 
tif , Joyeux : dans le |>atois des 
Vosges on dit Friche), Cas, Guille- 
dou (arm. Guilaou , Loup : l’usage 
restreint de cette lîxprcssion nous fait 
croire qu’elle signifie l>)urir le loup- 
garou), Iloudri (arm. Jludur, Sale, 
Malpropre) , Luron (g. et irl. Lura- 
nach. Calant), Martel (arm. Mari- 
tal, Impiutude , Jalousie), Moue 
(arm. Mouza , Bouder), Soisc (arm. 
Nnaz, Querelle), Radie (arm. Bach, 
Cale : ce vieux mot s’est conservé 
dans le patois delà Franche-ComU*), 
Rihotc (arm. et angl. Riot), Solier 
(arm. Solier .Cromer), Taloche {pro- 
bablement de l’arm. Toi . Coup et 
Loe'h . Gros b:Uon), Tapage (arm. 
7(ih»/ , g. Tubaid, Dispute: peut- 
être cependant ce mot vient-il de Ta- 
per : le patois normand appelle en- 
core les Disputes des RaUcrics), 
Truffe ((\scuara Tnt fa , Raillerie; 
arm. Tnibardi . Tromper, Attraper: 
Trufa a conservé dans le patois hin- 
guedo(fieu le sens de se Moipu'i), 
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fiioigneiit du mépris tics vuintiueurs pour la civilisalion et pour 
l’idiome des vaincus (1). 

Qnatrc-v'uujts ci Quntrc-vhfit-dix paraissent aussi deux expres- 
sions gauloises, puisque, à l’exception de l’irlandais qui forme 
ainsi que le latin scs noms de nombre d’après le système déci- 
mal (2), tous les dialectes celtiques font encore du mol Vimjt lu 
base des nombres qui expriment les clixaines (5). Mais lors même 
que l’origine de celte irrégularité serait incontestable, on ne 
pourrait y voir qu’une nécessité de commerce, étrangère à la 
langue française qui parvint même à s’en rendre de plus en plus 
indépendante (1) , et il est pi obable (pie ce mode de numération 


(I) lîadmui , lU'oulHles (arm. 
Brousl, g. et irl. Brun; lill('*i“jloim*nt 
Petites branct»e.s de liois), 

C reloir , Animal), Droffuc, l'ari- 
bole , Filou (arm. Fa II, Mauvais; g. 
Fcallach , Imtigenl ; k. Ffel , .yiroit , 
Rusé; peut-être cepemlaul delMsl. Fc- 
laus, indigent , ou de Tanglo-s, Fell, 
Cruel : Félon a sans doiile la même 
raeine), Fou, Freluqucl, Fripon 
(prohahlemcnt dérivé de Frapper (jui 
doit venir du celtique, puisqu'on n’a 
pu trouver de racines dans les autres 
langues, et que le k. Ffroch et le g. 
Fraoch sign. Violence), Gurse (g. et 
irl. Gairseach ; arm . G wcrchez, Jeune 
fille). Godiche (g. Gaduiche , Goidi- 
che, Fripon), Goume (arm. Gouhin.?,. 
et irî. Coinne , Femme : le même radi- 
cal SC retrouve dans fvvïî^ Guntx, 
IJubol[i\Tm. Canaille), Marmot 

(comme Marmousci) , Maroufle [\\l- 
léralenienl ruf]le, (pii signilie en- 
core en patois normand Fort, Vigou- 
reux, et semble conservé du celti- 
que, pui.scpic le k. Uhu'yf sign. Vain- 
queur, Dominateur, l’eut-êlre cepen- 
dant C(^ mot vi(ud-il comme Maraud , 
deFliébr. Maraud, (’.mnix). Motte (g. 
et irl. Mola, Montagne), Mais, Pa- 
nais (arm. Piihez, Abci’S, Pom riUnv), 
itabarheur. Salope. Sot, Snuilinn 
(k. Satu', Méprisabb* ; g. el irl Sa! , 
Ordure, .Souillure)» Traync, Truauif. 


Malgré le k. Putan et le g. Pitcanla 
nous ne ri'gardons pas Putain comme 
ayant une origine celti(pie : on lit 
dans la IX*-* petite pièce attribuée à 
Virgile ; 

Sciliccl hoc sine frau«lc . Vari (Uilcissiino , di- 

|cain : 

Pis{>orcajn nisi me |)crdulil islc putus , 

et le V. fr. Pute semble avoir eu pri- 
mitivement le. S('ns de Mauvais. Le 
patois de Metz rem|)loie même en- 
core maintenant comme synonyme de 
I.aid : 

Aux poutes toi com' .aux holles 
Y foui tH'l de» ciilciiPchaU. 

Dans Schnakenburg, Idiomes de 
ta France, p. 257. 

Nous ne connais.sons que Guéret 
[Guerct, Humus, dans les Gloses déjà 
cit(Vs du Itetiquiae antiquae; arni. 
Ilavrek , r.bamp) , dont le sens se soit 
relevé et ait pris une valinir poélicpie. 

(2) il dit Gcnroc/uirf , Quarante; 
Scdfgad , Soi.vantc ; Seachdbhad, 
.S(u\ante-el-dix. 

(5) Le k. dit Deuyain . Trignin , 
I)eg a thrigain ; rarm î)aou-ugent , 
Tri-ugeut, liel: ha tri-agent ; le g. I)a 
fhichead, Tii jlchcad , Deich is tri 
flchend. I/escuara lui-U'.ème compte 
aussi [lar vingtaine : Uiruri guei , 
.'^oivanle; littéralement Trois rinijts. 

(1 llastd»stitué.VoMYf?i//’ctNo/.nfn- 
à raîM-iciMie Ibi'm»* Troif.- 
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élait également suivi dans le nord de l'Europe puisque le danois 
en garde encore des traces (I). Quelques locutions métaphori- 
ques, telle que Entendre ferme (2), et le nom de Bouc donné jadis 
aux m:\les des animaux sauvages (5) , sont aussi sans doute des 
restes du celtique ; mais des emprunts si limités doivent être 
plutôt considérés comme la suite inévitable du contact de deux 
langues que comme une preuve de leur parenté et de leur subor- 
dination. 

Les peuples sont encore plus aliacbés à leurs formes gramma- 
ticales qu'a leur vocabulaire : ce ne sont pas seulement des ha- 
bitudes de tous les instants et un moule où se complaît leur 
pensée, elles tiennent à la nature même de l’esprit national et de 
ses tendances. Presque tous les idiotismes particuliers aux lan- 
gues celtiques sont cependant restés étrangers au français. C’est 
avec le masculin et non le féminin qu’jl spécifie le neutre (i). 
Il ne prend point le verbe Faire pour auxiliaire (5), et ne forme 
jamais les temps composés avec l’infinitif (6). 11 ne met pas ù la 


ringts et Trois-\'iiigt-et~diæ (voyez 
IS'ourcaux fabliaux cl contes, l. I, 
p. 193, et IA quatre livre des Ilcis , 
p. 25): il a même voulu, mais sans 
I>ouvoir y réussir , remplacer Quatre- 
vingls par Octante , et Quatre- 
vingt-dix par IVonantc. La forme 
Six-vingts est [n*u près toml)('*e en 
désuéUidc , et probablement ce sin- 
gulier mode de numération ne s’arrê- 
tait pas là, car on dit encore en ar- 
moricain Eiz-ugent , ('.eut soixante ; 
littéralement liuil-vingts. 

(1) Firesindstyrc y signifie Qua- 
tre-vingts; il rend même Cinquante 
par Jlalvetredicsindstyrc , qui sign. 
iittéralement La moitié de vingt 
moins de trois fois vingt. 

(2) Dur-chluasach en g. et en ir- 
landais. 

(5) Il parait même qu'on appelait 
aussi Itouc le mâle d’autres animaux; 
car c‘e,st probablement la racine de 
Rouchcrie, cl on lit dans les Statuts 
(te Montpellier de liai : Ni el ma/.cl 


de Iwcaria no sia venduda cam de 
fi‘da ; Lexique roman , l. Il , i>. 230, 
Dans plusieurs provinc(\s on nomme 
encore les vieux lièvres des Rouquins, 
el le g. ap|>elle également Roc le 
Daim, le Houe et le ('.bcvrcuil. Il se 
leurrait aussi (|ue le nom de Coq, 
tloiiné au mile de plusieurs espèces 
d’oiseaux {Coq Faisan, en v. fr. 
Cocq-Limoges ; Coq Perdrix; Coq 
d’Inde; Coq de Bruyère, etc.), fût 
d’origine celtique ; car le g. emploie 
dans le même sens général de Mâle 
le nom de Coiteach. 

(i) On fait le contraire en armori- 
cain ; ainsi, par exemple, on y dit ; 
Kresteiz co anczhi , 11 est midi, et 
non Kresteiz co anezhan. 

(.*>) Ober en armoncaiu; Gicncid 
et (iwneulhur en kvmri. 

(0) Ij’armoricain dit Karoud a 
rann , J’aime, el non Karel a rann; 
les autres auxiliaires Beza, Être, el 
Kanul , Avoir, se « onslniisenl, comme 
en français, avec le parlici|»e passé. 


~ ibi — 


troisième personue du singulier les vei bes gouvernes par plu- 
sieurs nominatifs, quels que soient leur personne et leur nom- 
bre (t) , et ne 1<‘S annonce jamais par une particule explctive (2). 
Loin de croire à la subordination grammaticale du substantif 
qui^ en suit un autre (5), il renversait autrefois l'ordre logique 
des idées et voulait que le génitif précédât immédiatement son 
sujet (4). Enfin il ne change point arbitrairement les adjectifs en 
adverbes (5) ; il est obligé d’en faire des locutions adverbiales 
dont l’usage lui a seulement permis d’agglomérer les deux 
termes (C). 

Quelques tournures inconnues aux autres idiomes européens 
semblent cependant trop illogiques pour n’avoir pas été emprun- 
tées à la gramniaire d’une langue depuis longtemps disparue ; 
mais le nombre en est trop restreint pour qu’elles témoignent 
d'une influence bien active et bien puissante. L’emploi de l’infi- 
nitif comme substantif neutre est devenu plus fréquent et plus 
irrégulier qu’il ne l’était en grec, et ce bizarre idiotisme se re- 


(1) A moins que le vcrt)C ne soit 
suivi d’une particule négative , qu’il 
ue précédé ses régimes, ou ((u’ils ne 
soient eux-môincs précédés de la con- 
jonction i\a ou iVrtflf, Ni. Cx?t idio- 
tisme ne s’est cons*îrvé (ju’en armo- 
ricain , mais il remonte certainement 
aux premiers temps de la langue , 
puis<|u’cn kymri les verl>es primitifs 
se mettent encore indifféremment au 
singulier ou au pluriel. 

(â) A , quand le vci Imî est précédé 
d’un nom ou d’un pronom, et dans 
tous les autres cas k devant une con- 
sonne et Ez ou Ec’h devant tino 
voyelle : il n’y a d’exception (jue pour 
le présent de l’indicatif du verlie Ee~ 
za. L’armoricain est aussi le seul dia- 
hM;tc celtique qui ait conservé cet idio- 
tisme. 

(3) Le second est censé gouverné 
par le premier ; l’annoric^in dit Dour 
vor , L’eau de mer ; le kymri Sail 
ly , La construction d’une maison , et 
le gaél Tuireadh Jcrcmiâh , La la- 


mentation de Jérémie; Sgialhan io- 
lairean , L’aile des aigles. 

(4) Il y a déj;') dans les Sern^enls de 
842 : Pro Deo amur et pro Christian 
poblo. 

Li moine chantent et font le Peu mestier. 

Romans d'Aubery le Bourgoing , 
p. 117. 

Tant que les cas furent suflisaniment 
marqués |*ar la désinence , cette règle 
ne fut {Kis toujours observée; ainsi 
on lit dans la Chanson de Roland ^ 
str. xci, V. I : 

Li nies Massilio , il ad num Acirotli , 

et nous disons encore , mais en liant 
les deux substantifs par un trait d’u- 
nion : Fête-Dieu, Hôtel- Dieu. 

(a) En les faisant |»récédcr d’une 
particule explétive : Ez eu arm.. Go 
en k. , Gu en gaïl. 

(G) Nos adverlK*s en ment sont, 
comme on sait , composés de l’adjec- 
tif fém'oin et do l’ablatif latin Mente. 
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trouve en arinoricain (I). La rêdupIicîUion de la négation est 
sans doute une tournure tonte française qui fient à la nature 
même des mots dont nous avons fait des négations (2) ; mais il 
n’en est pas ainsi de la répétition si anormale du pronom dans 
toutes les phrases interrogatives : on ne peut s’entpcrlier d’y 
reconnaître un reste de la syntaxe indigène (3). L’origine de 
cette construction impersonnelle, où le verbe reste au singulier 
quel que soit le nombre des substantifs auxquels il se rapporte , 
ne paraît pas moins incontestable : c’est une ancienne forme de 
la conjugaison gauloise dont tous les dialectes celticiucs gardent 
encore quelques souvenirs (i). 

L’influence de l’ancienne langue sur la pronoitciation du fran- 
çais est encore plus difficile ù constater : les premières données 
elles-mêmes manquent entièrement. Le temps a profondément 
diversifié les differents patois celtiques et modifié Jusqu’ù leurs 
alphabets : des lettres conservé^cs dans quelques-uns ont disparu 
des autres (3). A en juger par les singuliers besoins d’euphonie 


(i) Ainsi la fin du v. 0 du ch. i du 
Livre de HuUi : Celles-ci se mirent à 
crier et à pleurer, se traduit par : Ar 
re-mah enn eur c’harmi en cm le^ 
keaz da wcla. 

(i) Les mots dont le français a fiait 
la sccunde négation {Pas, Point, 
Goutte , Mie et le patois Brin) ex- 
priment tous une chose fort peliU» , et 
ajoutent réellement à la force de la 
phrase. Il iren est pas ainsi de l’aniio- 
ricain où la négation Ket n'a aucun 
sens par elle-mèrac. D’ailleurs, cotte 
double négation avait lieu aus.si en 
grec (voyeï Liebcrkiih», De negalio- 
num graecarum cumulatione) , et 
Olfrlt dit dans sa Lettre à Luitberht : 
Duo ctinm negativi dum in latinitate 
rationis dicta confirmant , in liiijus 
linguac (fr.inciscael usu penc assidue 
negant ; dans Sciiiltcr , Thésaurus 
antiquitatum Icutonicarum , 1. 1, p. 
10 . 

(3) L’annoricain dit, comme le fran- 
çais, icfKdant h* pronom «le la 


troisième personne: lia kared ef-hi 
va e’hnar g and ho preur. Votre frère 
aime-t-il ma .su'urV ou par un idio- 
tisme <[ui lui est propre : Ma so*ur 
est-elle aimé(' de votre frère? Nous 
devons cependant reconnaître que» le 
vieux-français ré|x'*lail (jnelquefois le 
pronom dans des phrases (|ui n’étaient 
pas interrogatives, et cet idiotisme 
itti était particulier. 

(t) L’armoricain a même conservé 
un»' forme de conjugais»)n imjM'rson- 
m'ihî, où hî verbe re.ste invariabhv 
ment à la troisæme personne <lu sin- 
gulier ; les jiersonnes et h's nombres 
ne sont indiqués (jue par les pronoms 
(pii le précitlenl : ainsi Me a gan 
signifie Je chante; lien a gan, 11 
chante ; C'hnui a gan , Vous chantez, 
(k'tte conjugaison cvisie aussi en kym- 
ri, en gacl et en irlandais; mais elle 
n’y est plus aussi frécpiemmenl <*in- 
ployiH*. 

(.->) Ainsi le J , hî cif et le V s«mt 
particnliers à l’armoricain ; le 1 1., I»' 


qu’ils mauifoslent encore tlaiis l'étal d’alléi alitai où ils sont lorn-' 
bés depuis si longtemps (I), il semble seulement impossible que 
les indigènes se soient servis d’un nouveau vocabulaire sans l’ap- 
proprier involontairement aux exigences de leur oreille. Le cii 
que nos premiers chroniqueurs ajoutaient , sans doute comme 
un si^jne d’aspiration, au commencement de quelques noms^ 
propres germaniques {'2), j)rouve mémo que leur mode de pro- 
nonciation n’était point resté étranger aux gens les plus lettrés. 
Celte preuve'déjà si signilicative n’est pas isolée : le son de Tu, 
du CH Cl du J ; la nasalisation des voyelles (5) , et le mouillemcnt 
du L et du N, appartiennent trop exclusivement aux peuples 
d’origine celtique pour ne [>as éti’c un reste de leur ancienne 
pronon(‘ialion. Mais quand on l’a reconnue pour un fait positif, 
celte influence phoni([ue des Ciaulois sur la formation du français 
ne peut être restreinte au petit nombre de mots (pii l’ont déce- 
lée ; elle a dii s’étendre à une foule d’autres où elle nous 
échappe. C’est un nouvel élément d'une incontestable impor- 
tance, et dont il est devenu impossible d’appiV'cicr tous les cITets. 


w et le Y au kyiuri ; le bii , le Gii et 
le Yiii au gaél et U rirlaïulnis. 

(1) Les i-ndieaax, cette liase inva- 
riable (les mots dans les auües lan- 
gues, sont inoditii s mi'ine fwir les ar- 
ticles et les pronoms possessifs <|ui les 
pi'éci'dent imim'‘diatement. Ainsi on dit 
en armoricain .-ir raz, le Uàton, au 
. lieu de Baz ; JHur gazek , l'ne ju- 
ment, au lieu de Kazvk ; Ta fenn, 
.Ma tète, au lieu de Penn. 

(:2) Chlodnreus , Clilodonldiis . 
ChloHinriug : nous en dirons autant 
du c ClMriberfus , Vharinlfûs , 
BrunechUdis , etc. 

(5) Il y avait déjà sans doute une 
sorte de nasalisation en latin , puisque 
Aulu-(îelle nous a conservé (re passage 
de Nigitlius : Inter litteram N et (; est 


aliâ vis ut in nomine Ânguis, et An- 
V,<iria, et Incrcpal, et hicurvil, et 
Ingemius. In omnibus enim bis non 
vennn, sed adnlterinum ponitur. Nam 
> non esse lingua indicio est : nam si 
en litlera (\ssel, lingua palatum tan- 
geret [Scxlcs aUicae , l. xi\, ch. i), 
et ce curieux rouseiguemeut est con- 
linué i-ar Vai ron ; I)c lingua Uilîna , 
p. 5(ii, éd. de Müller, Mais lors même 
que cotte nasalisation remonterait aux 
premiers temps do la langue , Tin- 
nuence de la prononciation celtiipu' 
l'aurait rendue ber.ucoup plus géné- 
rale. On la retrouve en Portugal , dans 
quebpies parties de l’Allemagm! mé- 
ridionale , et saint Isidore' reprochait à 
ses compatriotes de pronoucev Por~ 
muu.m malgré la lacim* Fnniia ; Ori- ’ 
ginum 1. i, ch. -d. 
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CHAPITRE V 


De rinflnenec de la Lanfi^e greecfne 


I^\ colonie phocéenne qui fonda Marseille dans les dernières 
années du VI* siècle avant Tère chrétienne (1) conserva soi- 
g.ieusemeni le langage de sa première patrie. Ses rapports avec 
les indigènes ne furent jamais assez intimes pour le lui faire ou- 
blier, et si, comme l’a ditVarron, des nécessités de politique 
et de commerce la forcèrent réellement de parler le celtique (2) , 
elle se piqua toujours de rester grecque par la langue et par les 
mœurs (3). Le rapide développement qu’y prit la navigation rap- 
prochait à chaque instant les plus actifs habitants de populations 
purement helléniques, et ces relations ne permettaient pas aux 
corruptions journalières d’altérer trop profondément même le 
langage usuel. Bientôt d’ailleurs l’influence qui modifie et trans- 
forme les idiomes perdus au milieu de langues différentes fut 
singulièrement amoindrie : elle ilépend en grande partie de l’é- 
tendue du pays où ils sont cantonnés, et le nom grec que portent 


(1) En 599 avant l’iirc clirétionnc, 
selon Cary , Disscrialion sur la fon- 
dation de Marseille, p. 66. 

(2) Massiliuin IMiocaci condidenint, 
quos ait Varro trilingues esse, quod 
et graece loquantur'cît latine et gal- 
liee; saint Jérôme, In Jîpislolam ad 
Galalas commenlariorum libri II, 
l»réface; Opéra, t. VU, col. 425, étl. 
de Vérone, 1752. Voyez aussi \N’al- 
cliius, Disserlalto de 3Iassiliensibus 
Irilinguibus . dans VAcla Socielalis 
ienensis, t. 111, p. 1 15. 

(3) Haec (Massilia) a Phocaeis ori- 
tinda , et oliin inter asperas po^ila ; 


nunc ut pacatis, ita dissiinilibus ta- 
men vieina gentihiis, miruin quant bt- 
cilc et tune sedein alienam ce|)erit , et 
adliuc morem suuin teneat ; Ponq>o- 
nius Mêla , De situ orbis , 1. ii , ch. 5. 
Lorstpie , dans un |»ays , le grec était 
la langue maternelle des liahitants ou 
s’y était établi par droit de conquête, 
le latin ne put jamais y pnuidrc ra- 
cine. Les Grecs méprisaient la langue 
lutine, (|ui, à leurs yeux, était tin 
jargon dérivé du grec. (>eu\ même (|ui 
s:tvaient le mieux le latin dédaignaient 
de le ï*arler, dit M. Qualremère; Jmir- 
nal des Saranls, 18tt>, p. iOH. 
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encore une foule de villes du Midi prouve que les Massalioles ne 
furent pas étrangers à leur fondation (1). Le latin lui-méme n'é- 
tait pour eux qu'un idiome grossier dont ils dédaignaient de sc 
servir : ils rédigeaient leurs plus simples contrats dans la langue 
de leur première patrie, et cultivaient les lettres grecques avec 
assez d'éclat pour que la jeunesse romaine préférât leurs écoles 
à celles d’Athènes (2). 

Loin de restreindre la connaissance du grec, les conquêtes de 
César ne firent d’abord que l’étendre. C’était ù Home la base de 
toute éducation soignée, et les Romains apportèrent dans les 
Gaules des exigences auxquelles une longue habitude des carac- 
tères grecs (3) rendait la soumission plus facile. La propaga- 
tion du christianisme et la patrie des premiers missionnaires le 
répandirent encore : saint Pothin était Grec, ainsi que la plupart ' 
de ses compagnons (4). La langue dent se servait son successeur 
pour combattre les hérétiques ne prouve point que le grec fiit 
devenu usuel dans la Lyonnaise, puisqu’il est surtout dirigé 
contre les Gnostiques : c'était l’opinion de l’Église d’Occident sur 
des idées qui divisaient le monde chrétien, (^t saint Irénée avait 
naturellement préféré l’idiome le plus familier aux principaux 


(1) Agdc, Antibes (Aotipolis: Piiiic 
lu dit cependunt une colonie l'omaine), 
Ilyères (Olbiu, AUienopolis) , Monaco, 
Nice, Hhodez, Taurois, oU;. 

(2) Strabon, 1. iv, p. ItJI , éd. de 
C'^isaubon. 

(3) L’exergue d’un grand nombre 
«le inétlailles gauloises est én carac- 
tères grecs, et Tacite nous apprend 
Monutnenta(]UC et tuinulos quosilnm 
graecis litteris inscriplos, in confinio 
(iermaniae Rbaetiacqiie adliuc extaïc; 
Germania, par. iii. D’ailleurs, ainsi 
qu’on l’a d»*jü vu , César le dit en ter- 
mes formels : Cum in reliquis fere re- 
bus publicis privatisque rationibus 
graecis litteris utantur [De bcllo gal- 
lico, 1. VI, par. 14), et s'il simible sc 
<oiitredire par une phrase du 1. v, 
jiar. IS : Hanc graecis consçri[)tam 


litteris mittit ne, intercepta epislola, 
nostra ab hostibus cousilia cognuscan- 
tur, on ne peut entendre ici par ///- 
lcrac graecae que la langue ou , 
comme nous dirions encore, les let- 
tres greeques. D’autres oxem|)les (Ur 
celte signification se trouvent dans la 
préface de Cornélius Nepos : Exportas 
litterarum graecarum , et dans ce pas- 
.sage do lirutus , par. xxxxn ; Dialcc- 
ticam atlulit, sed adjunxit etiam et 
litterarum scienliam et loqnendi ele- 
gantiam. 

(4) Ils étaient sans doute assez nom- 
breux, puisqu’il y en eut (piarante- 
six (]ui soulTrirent le martyre avec lui , 
et qu’il |M'*rit, en 202, avec son suc- 
cesseur , jusqu’à neuf mille , ou mèinCr 
si'lon d’autres écrivains, dix-huit mille 
chrétiens. 


acteurs du débat (1). Mais il est diüicile de croire qu’il eût atta- 
qué avec un zèle si soutenu -des erreurs (lui n’auraient pas in- 
fecté son troupeau , et elles ne pouvaient y pénétrer que par 
rintermcdiaire du grec. 

L'origine orientale dii christianisme sulTisait d’ailleurs pour 
répandre dans les Gaules la connaissance du grec : on s’en servit 
pendant longtemps pour donner plus de solennité à quelques 
parties du culte (2) , et l'Église conserve encore des souvenirs de 
la première langue de sa liturgie (5). l>ans ces temps d’enthou- 
siasme Cl de solidarité, on tenait à rester en communication avec 
tous ses frères, et pour s’en faire mieux entendre on employait 
de préférence l’idiome le plus universel et le plus saint (1). Les 
nécessités d'une éducation qui les rendît aptes à toulesjes fonc- 
' lions, et les intérêts plus puissants encore de la foi, poussaient 
donc également les Gaulois à s’occuper avec amour du grec (5). 


fl) Une preuve positive que le latin 
était alors la- langue jiopulaire de la 
Lyonnaise se trouve d’ailleurs dans les 
actes du martyre de saint Attale , dont 
Eusèbe nous a conservé une traduc- 
tion grecipie : Ad omnos interrogii- 
tiones roimna lingua responderit : 
Cbristianus sum [Jlisloridc eccle- 
siasUcac 1. v, eli. 1 , p. Üi, éd. de 
Valois), et cependant sîiint Attale était 
de Pergaine. Un autre passage [Ibi- 
dem, p. 06) est plus siguifieatif en- 
core : Latino sermouc populuin allo- 
eutus est Praeeedeiite ipsum li- 

bella in qüa latino sennonc insiriidum 
cnit : Hic est Attalns ehristianus. 

(2) Le Gloria, le Tractas, le Cre- 
do, le Sanctus et le Pater; Martenne, 
De anliqua PJcclesiac disciptiiai , p- 
89; Uinterim, Devkwardiykciten der 
christ-catholischen Kirche , t. IV, p. 
316, 333 cl 403. Au Mont-(’.;iSsin , on 
célébrait même une fois par an l’of- 
lice tout entier en grec ; C.assiodore , 
De divinis lectionibas, eli. xwiii , 
et Mabillon, Annales Ordinis sancii 
Vencdicti , t. I , p. l ‘iO. On voit même 
par un Ordo romatuts du Xll‘‘ sii'ele 


(jiie l’on y eliantail (‘neore à Rome 
des anlienm's grecques aux princi- 
pales fêles de l’année ; dans Mabillon, 
Masacum ilalicam, t. Il, p. liô. 

(3) Le Kypfs 2À£>j'7ov se eliante tous 
les dimanclies, et un autre chant grec, 
Àyto; l 0£or , est resté dans la liturgie 
du vendredi saint. 

(t) On a même prétendu que le' 
pi*omier successeur de .saint Pierre, 
saint Ulément, (pii était C(‘pendant 
Romain , (‘crivil des homélies en grec ; 
Cramer, De studiis (juae Veteres ad 
alionim gentium conlulcrint tin- 
guas, p. 38. 

(5) Ausone farcissait do grec une 
épilrc adress('C à .\\ius Paulus : 

K'/./y.0e/.r<; 'xi-îyj>n u.VJf7r,; , latinc«|ufi 

|'.^mloonat• . 

* • • 

A|e*> .Xvcovtor sorinunc allmlo tiiiinijui. 

L’évêipie Apollinaris .Sidonins ('•tu- 
diait avtH* un de ses amis les catégo- 
ries d’Aristote, et avc'c son HIs leseo- 
iiKHlies de Ménandre*. Il disait en |»ar- 
lant (rKcdicius .Mamerlns, un autre 
évé(pu* : Uhio magistn», romaita , atti- 




H 

à y'"* 

Ce ne lut point par un caprice U’osprit que Pyihéas, Kiithymèncft 
et Favorin le préférèrent au latin ; on ne craifi^nait pas, en s’en 
senant, de rendre moins accessibles au public les livres où l’on 
racontait la gloire nationale (1). Les .plus délicates questions de 
philologie grecque étaient discutées dans les écoles (2) , souvent 
même par des professeurs qui avaient appris la langue à sa 
source (5) ; les écrivains les plus ralTincs s’étonnaient que le lan- 
gage de leur patrie y fût devenu si naturel et si pur (4), et, 
selon un historien qui devait le savoir mieux que personne, ce 
n’était pas la Grèce qui avait émigré en Gaule, mais la Gaule qui 
était passée dans la Grèce (5). 

Malgré quelques faits trop clairsemés pour ne pas être des ca- 
prices ou des hasards (6) , rien ne prouve cependant que le grec 
ait jamais été usuel ailleurs que dans la Narbonnaise. Mais pour 
cette province les preuves abondent : la forme grecque des noms 
d'une foule de pei'sonnes qui acquirent une célébrité historique 
est impossible ù méconnaître (7). Des inscriptions grecques. 


ra ac clirislinna futsil sapionlia, cl 
cent ans après un philosophe grec en- 
seignait cncon; la morale d’Arislotc à 
Vienne. Au milieu du V« siècle, Sapau- 
dus professait le grec dans la même 
ville, et Lco renseignait à Narbonne. 

(1) KsÀtôï ' jTToavrjuara.... 
îTOvTîÇ sÀiHiTvtKw; ; Aclien , Variurum 
histot'ianim I. xii, ch. 25. 

(2) Aiisone dit en parlant d’un Ilar- 
monius qui professait à Trêves : 

Qui sacri ku*orum collcgit (V»rpus Ilorncri , 
Quitiiin not.ns spuriis vcrsihtis .apposuit ; 
C«cm|<iao «Humuno docu» latiacqiuî Minooi).ic. 

- lipisloîa xviii, V. 28. 

A la vérité U ajoute : 

Soins (lui Cliium mi:»f('l cl Aitiminouin ; 

fnais c’était un compliment de pins, 
puisque Paulus,^ profes.'icni’ à Bor- 
deaux, s’en était égalem(M;l occupé 
ain.si que d’aulrcs grammairiens, quoi- 
que selon tont«^ apparence avec peu 
d(* siKTi’S. .An moins .Aiisone disait de 


leurs travaux dans son Commémora- 
Ho profetsorum burdegalemium : 

FVuclus exilis , tenuisquo s<*rmo. 

p) Nous avons déjii parlé d’Eus«*l>e 
qui enseignait .A Vienne; riiisloirc 
nous a conservé aussi le nom d’Apol- 
lodon* do Bergame, et sur les trente 
professeurs de Bordeaux qu’a célébrés 
Ausone , cinq ou six étaient certaine- 
ment d’origine grecque : il dit môme 
expre.s.sément que (lytharius était né 
à Syracuse, et qu’un autre, originaire 
d’Athènes, avait enseigné h Antiin 
avant do s’établir fi Bordeaux. 

. (i) C’est Lucien lui-même qui le 
dit dans son Hercules gallicus : 

'È).\cr.Sv. ^ivr^v 

(o) Justin, 1. xxwni, ch. 5. 

(G) Telle est, pdr exemple, l'épi- 
taphe grec(iuo, datée de <t4G, qui se 
trouve à Vi(*nne dans l’église de Saint- 
Sevère. 

(7) Alèlhc, Anaslasc, Deiphido, 
Dynamo, Enclier, Hilaire, .Muséi^, 
Phébade, Pboebitins, etc. 
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souvent du plus mince intérêt, y apparaissent de tous c<^tés, et 
ce qui prouve encore mieux le caractère tout vul^ire de la lan- 
gue, elles contiennent quelquefois des noms d’origine latine (t). 
Arles n’avait point de tiiiditions qui la forçassent en quelque sorte 
à préférer le grec au latin , et cependant ce fut en grec qu’on y 
prononça, vers le milieu du IV* siècle, l’oraison funèbre de 
Constantin-le-Jeune , qui en était originaire. Près de deux cents 
ans après, saint Césaire, trouvant que le peuple apportait trop 
de distraction aux offices religieux, l’engageait à y participer 
d’une manière plus active et à chanter, comme le clergé, des 
cantiques grecs ou latins (2). Beaucoup de mots ù racine grecque 
durent donc rester dans la langue du Midi (3) , et quelques-uns 
entrèrent certainement par son intermédiaire dans les premiers 
documents français. Le grec ne fut pas d’ailleurs aussi complète- 
ment négligé dans le reste du pays qu’on le suppose. Un rescrit 
de Gratien pourvut à l’entretien d’une chaire de grec à Trê- 
ves (4) , et probablement elle y fut remplie (3). L’histoire nous a 
conservé les noms de quelques savants antérieurs ù Karlmagne 
qui auraient pu y prétendre (6), et nous savons qu’à différentes 


(1) Il y en a plusieurs au Musée 
«l’Avignon ; voyez M. Mérimée, !S’o(c$ 
d’un voyage dans le midi de la 
France , p. 157 cl suivantes. 

(2) Adjecit etiam at(|uc compulit , 
ut laicorum popularitas psahnos et 
Iiymuos pararct, altacpic et niodulata 
voce instar clericorum , alii graece , 
alii latine prosas antiplionascpie can- 
larcnl ; saint Cypricn, Sancli Caesa- 
rii Vital, i, ch. Il ; dans le Recueil 
des historiens de France, t. lil, p. 
38i. Le grec est môme, comme on 
voit, cité avant le latin. 

(3) Nous citerons parmi une foule 
-d’autres Alabrc, Vorace (Aaêpoç); 
Aplo, Oui (A 7 r).çi)î, Assurément); 
Brégin, Es|>ôcc de fdcl {npoyri;] ; C«- 
iaaux. Noix encore enveloppées de 
leur hrou (K«Âvç, Écorce qui enve- 


loppe les fruits); Gamgui, Filet de 
]>ôdieur ; IS’ougal , Frian- 

dises (NwyjzÀa); Out'/hit, Grosse dent 
(oO/ov , Gencive) ; le fr. a conservé 
Œillère que, probablement par une 
fausse analogie, ou fait venir de OEü; 
etc. 

(4) Code Théodosien, 1. XIII, lit. 
III, 1. 1 1 : il est daté de 370, et attri- 
buait douze rations (annonae) au pro- 
fesseur de grammaire grecque. 

(5) Il disait cependant Si quis di^ 
gnus reperiri potuerit, mais la con- 
naissance du grec était encore trop 
rt'panduc iK)ur qu’il fût difücilc de 
trouver un professeur convenable. 

(6) Nous citerons entre autres Fé- 
lix, évôque de Nantes; Augendus, 
abbé de ( x)ndat , et Ambroise Autli- 
I»crt : on sait môme qu’à partir de 760, 
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reprises des moines grecs voyagèrent dans les (iaules (I) ou s'y 
établirent (2). Si l’on en croyait Pierre de Pisc, Paul Warnefrid 
aurait même approfondi les lettres classiques (5) , et il est pro* 
bable qu’Amalarius, l’envoyé de Hlodwig-le-Débonnaîre à l'em- 
pereur Michel I , ne les ignorait pas entièrement. Quelques an- 
nées plus tard, sous Karl-le-Chaiivc, il y eut une petite renais- 
sance du grec, à laquelle Mannion, le traducteur de plusieurs 
traités d’Aristote et de Platon , et Scot Érigène ne furent pas sans 
doute étrangers. On s’occupa du grec dans les principaux mo- 
nastères, à Saint-Martial de Limoges (4) , ù Saint-Gall (5) ; Abbon 
en mettait dans scs vers (6) ; les hommes les plus éminents du 
X« siècle, Silvestre II (7) , Brunon, archevêque de Cologne, Ra- 
thier, évêque de Vérone, en avaient au moins une teinture (8), 
et les moines grecs qui vinrent s’établir en Lorraine en répan- 
dirent de plus en plus la connaissance (9). Mais elle n’en resta 


on enseigna le grec ii Rome dans les 
monastères de- Saint-Étienne et de 
Sainl-Silveslrc : voyez Muratori, Re- 
rum Ualicarum scriptores , t. III, 
P. I, p. 173. 

(1) Vers le milieu du VII« siècle, un 
basilicn , né à Athènes , appelé Gisle- 
nos ou Guislenos , les parcourut ainsi 
que l’Italie ; Mabillon , Annales Or- 
dinis sancli Benedicli, 1. 1, p.405. 

(â) Le nom de l’Athénien Egidlos 
nous' a été conservé , et nous ne dou- 
tons pas que le Syrien Eusèbe , qui 
acheta l’évèché de Paris, ne sût par- 
faitement le grec : voyez M. Ozauara, 
La civilisalion chrétienne chez les 
Franks, p. 477. 

(ô) Gnicca cernoris Homeras , 

Lalina Vorplius , 

In hobracis quoque Philo.... 

Quant non ante spernbamus 
Nunc surroxit ploria ; 

Hac pro causa praccam docos 
Cloricos grammaticam. 

(4) Mabillon, Acta Sanclorum, t. 
V!I, p. 334. 

(5) Notkcr balbulus écrivait môme 
à Lantbi'rht : SaliiUmt te hellenici fra- 


tres ; Histoire littéraire de la Fran- 
ce, t. VI , p. 50 : voyez Canisius , Lee- 
tiones antiquae , t. V , p. 740. Peut- 
être cependant ces hellénismes ne 
sont-ils dûs qu’à l’influence de l’Ir- 
landais Moen^ll , car on les retrouve 
encore plus nombreux dans les hjTn- 
nes de Bangor. Dans un vocabulaire 
du VIII® siècle que l’on conservait à la 
Dibl., le b. I. Singularis si^ifledéjà 
Sanglier, et l’on n’hésiterait pas à y 
voir une traduction inintelligente de 
Movto; si le môme rapport n’existait 
entre le v. ail. Ebir et Ebar. 

(6) Allofilo, Biblos , Bostar,Ele- 
gi, Faselos, Helios , E imbas , Pa- 
rone , Polis, etc. Voyez le Recueil 
des historiens de France, t. Vil, p. 
311 et 314. 

(7) Epislolac, let. cliv. 

(8) L'auteur des deux lettres pu- 
bliées par d’Acliery, Spicilegium , t. 
Xll, p. 332 et 3?>3, savait aussi cer- 
tainement le grec. 

(9) Dom Calinet, Histoire de Lor- 
raine, t. IV, app., p. 140 et 147. 
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^>as moins loujours couccMilrco parmi tjiicliincs Iravailleurs soK- 
taircs» sans.aclion s«r les niasses, cl n'exerça aucune induencc 
sur la formation du français (1). Avant la Ucnaissancc et les fan- 
taisies érudites de Ronsard et de Rabelais, la langue usuelle s’é- 
.lail approprié si peu de racines exclusivement grecques (:2), qu’il 


(1) Selon M. Fauriel, il n’y a pins, 
nn'ine en Provence, i>ossé le VI*’ 
siècle, aucun indice tle rnsaj»e du 
grec {Histoire de la poésie pro- 
vençale, l. I, p. tOô), cl M. liai-* 
lam a remarqué que, du Vie au XIV® 
sitrlc, il serait dillicile de Ironver un 
seul vers grec dans un écrivain lalin', 
H Europe au moyen âge , t. IV , p. 
410 . On lit cc|)endanl dans un Duæ 
Hernestus que nous croyons de b 
prcmièi'c uioilié du XI P' siède : Filii 
tamen indolc lanti , nolahilitcr in vi- 
rile robur e4lucati et, tam in latinam 
quant in gallicam, sed cl graecain 
linguam , apprime per matris proen- 
rationem instructi; dans Haupt, Zeit- 
schrift für deutsches Altcrlhum, l. 
VII, p. 193. Mais c’est lit sans doute 
une de ces exagérations si conununcs 
dans les romans du moyen i^ige dont 
il est iinpossihle de rien conclure. 
Nous ne croyons même |>as que la 
prise de CoitsUtutinojde par les Croi- 
sés frauvais en F2<H , et la ibinUtlion 
en 1201 ) du tVtllége gnn- de Paris aient 
exerré aucune influence sur la langue, 
et ne nous expliquons ropinion con- 
traire de lîovilie, Guillaume Pudé, 
Joachim Périon , llcnri Estieimc, .leau 
Picard, Ménage, de La Uavallière, 
Levade, Morin, Planche, Marcelin, 
que par des pn':occupations d’érudits, 

(2) Nous imliquerorts cependant A- 

dikier (A5t/w, Nuire, Commettre une 
injustice) , Bavasser (naCaÇ'.», Bavai'- 
der), Bcluetle, p. normand, Étincelle 
Éclair: le marseillais Belugo a 
pris la même signification que le p. 
n.). Bocal (Byvx«).tov; dans les Glo- 
ses d’Isidore) , Bosuc , Mon- 

ceau, ou de l’alI. Boni, Ruisseau; 


ce que la forme de Borner rend même 
l>lns probable), Cabot, p. normand 
(Ka^o; , Mesure dans le patois auver- 
gnat Coup), Caler {'S.yj.tcv, Abaisser les 
voilées), C/jÔOTcr(K.wu«Ç^), Faire des or. 
gies, ou K'.iy.K, Sommeil), COJÏc (Kotlïj, 
Lit; peut-être cependant une contrac- 
tion de Couverte; le pr. Cocena, Ma- 
telas, et Coissi, ('.uussin, nous sem- 
blent d’origine germanique) , Coquin 
(K.«xoç, Méchant; |)cut-èiu*e cependant 
du lat. Coquus , puisque le p. uorin. 
Arhocre semble verrir de l’isl. Kockr, 
on de l’arm. Kok, en gaël Cocairc), 
Da (Ay;, Donc, Rien), Fanal 
vo;; en p. marseillais Fanaou sign. 
Lanterne), Ifalbran' {Ïipr/Jo;, Oi- 
seau, et Àaw», Fuir, ou ÀÂf, Mer), 
ïloqucton (ô Xtîwv), Litron (Àtroz» 
Livre; avant le système métrique, la 
livre de Provence n’avait comme le 
que douze oncesl , Page 
Ofîv: selon Fauchet, il viendrait de 
Paganus et n’aurait signifié d'abord 
que Paysan ; mais nous le croyons in- 
troduit dans la langue par. les Croi- 
sés), Pépie (TltTTt^'.), Piauler, Deman- 
der à Imire), Babbatla, p. du Dau- 
phiné, Se trémousser Sau- 

ter, Frapper la terre avec ses pieds ; 
l’isl. Babba sign. cependant Jouer, 
s’Amuser), Sanglier (du latin Sin- 
gularis; mais, comme nous l’avons 
déjà ilit , peut-être ii rimilation de 
Movtoc : les chasscura appellent en- 
core les Sangliers mâles des Soli- 
taires) , Theion, p. picard. Oncle 
{é):to;l, Ydrie , v. fr. Cruche <*n tcriv» 
(V^^îoiv ). L’expression si biziirn* 
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est impossible de ne pas reconnaître en principe une provenance 
diflerente à tous les mots de forme hellénique que le finançais 
n’a point reçus du provençal (1). Les changemenl? qu’ils ont 
subis dans ce passage à travers deux langues, ne sauraient être 
ramenés à aucune règle qui les explique et serve de preuve i\ 
leur origine. Longtemps usités dans les différents patois du Midi, 
ils y avaient reçu des modifications diverses, et lors meme qu’ils 


L'un et l’autre semble aussi emprun- 
tée au grec des auteurs ecclésiasti- 
ques : ü eiç ùfeiXs Srjyocptx Trevraxo- 
6 Ss hîooç 7 TîVT>îxovr« ; saint 
Luc, Évangile, ch. vu, v. -il. Quel- 
ques proverl)cs , évidemment traduits 
du grec, prouvent aussi qu’il exerça 
une soile d’influence sur le français ; 
nous en citerons seulement deux : 
Pauvreté n’est pas vice ; IIcvik oùx 
ètTTi'j iyy.\iouoCf et Une main gratte 
l’autre; ÀSe y^up rr,v xvtÇgt, 

ooç Tl xoci )aCe ti. D’autres mots , en 
assez grand nombre , ont pu être tirés 
du grec ; mais ils ne nous semblent pas 
remonter à l’origine de la langue : 

Agonie (Àywv) , Blaser , Blè- 

che ou de l’isl. Bleik, Pâle), 

Boucher (BuÇw), Bourbe (Bo^oCo- 
poç) , Braquemart (Bpa^na paproct- 
pu). Caresser (XczptÇopat), Colère 
(Xo>Tj) , Colle (RoUa) , • Croasser 
(KcaÇo)), Étiquette (2ri;^oç), Galant 
{Kukoçy ou de l’isl. Gala, Chanter; 
peut-être même du v. 1. Gallans), 
Gauche {Fautrov), Giboulée (FïjÇo^jj), 
Hdler (ÛÀiow, en dorique XXtow), 
Hippocras (Ittoc et Kpaertov), Idiot 
(i^iwryjç), Laid (Aatopoj, ou de l’isl. 
Liot : le n de Laidron se trouve aussi 
dans legoth. Laidr), Lourdeau[\op- 
5oç; nous croyons l’avoir vu en pr., 
quoiqu’il ne soit pas dans le diction- 
naire de Raynouard ) , Môle ( Mc.ùoç ; 
peut-être du 1. Moles ) , Moustache 


[yi'jcrcrX ; Moustacho dans le p. de 
Marseille), Plaque (nXa;), Rape^ 
/ff5«er(ParrT«), Tîavauder (pKipiîeu'jj), 
Sobriquet (Vf^ptartxov , Injurieux, 
sous-entendu üvopa), Tour ^Tooéuw, 
Percer) ; etc. 

( 1 ) Acide, Tristesse , Dégoût ( Àx> 7 - 
oix, pr, Accidia); Ardillon {Xpotç, 
pr. Ardalhon); Bâter (Bx<tt«Çw, 
pr. Bastar : Fall. a aussi Bast); 
Bramer (B/>£pw, pr. Bramar) ; Bras- 
ser (Bpec^o), pr. Brossier, Manou- 
vrier); Carcan (Kstoxivo;, pr. Car- 
ca7i) \ Corde (d’instrument ; Xopo-n , 
pr. Corda); Coiffe (Kov^ta, pr. Cofa; ' 
mais, ainsi que nous l’avons dit, peut- 
être du celtique) ; Dragée [Tpuynav . , 
pr. Dragca); Entamer pr. 

Entcmenar); Falot (‘î’xXoç, Bril- 
lant, pr. Falha); Fardeau («Pooriov, 
pr. Fardcl); Golfe y pr. Gol- 

fo); Mastic (M«<tti;)^ï 7 > pr. Mastic); 
Moquer (Mwxaw, pr. Mochar); Pâ- 
mer (Sir«(xp«, pr. Pasmat'); Plâtre 
(iD.affToç, pr. Piastre); Sardine 
(2ap$« ; en patois marseillais Sardo: 
cette origine est cependant fort dou- 
teuse, puisque la même racine se 
trouve dans le g. Sairdcal et l’all- 
Sarddle); Sire (£veio?, pr. Sire; 
peut-être la forme uoniinaliTC de 
Sieur, comme Empercres et Jou- 
gleres : Sires est , il frad que bon U 
. iert ; Quatre livres des Roii, p. 13) ; 
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seraient assez nombreux pour que leurs iransformalions se fus- 
sent systématisées, on ne pourrait en induire rien de général. 
Obligés par leur profession de recourir souvent à des livres grecs, 
les médecins, qui représentaient seuls les sciences pendant le 
moyen âge, ne discontinuèrent jamais enlièrement l’élude du 
grec (1), et lui empruntèrent les mots nécessaires à leurs travaux 
que le latin n’avait pas adoptés. L’habitude se prit insensible- 
ment de donner une base grecque à toutes les nomenclatures 
scientifiques : les termes les plus usuels de médecine (2), d’ana- 
tomie (3), d’histoire nalurello (4) et des beaux-arts (5) furent 


Tapinois [T cKTZît'joi J pr. Tapinar); 
Thon ( 0VVVO; , pr. Thon ) ; Tuer 
(0uîtv, pr. Tuar); cte. 

(1) Dès le Vie siècle, les mèîleci.is 
gaulois allaient étudier h Cuu.slaidi- 
nople {(«régoire de Tours, IJisUnia 
ecclesiasdra Francortim , 1. X, di. 
XV, col. îiüo, éd. de Ruiiiart) : cVsl 
même là une des causes qui linuil 
fleurir les lettres greiajues ;i Saleriio 
et à Marseille, les deux priiîcipaux 
centres des études medicales pendant 
le moyen Age. Vjjvez Cramer, De 
graecis vu dii aevi studiis, P. i, p. 
21, et le Vocabularius opdmus , pu- 
blié par M. Waekernagel , De purfi- 
bus et rébus facirjUibus ad sauita- 
tem, p. 5.'S. il e.sl, au reste, ton dif- 
ficile de savoir quels mots ont (’té 
direclenjent empnmtcs du grec , car 
les Latins y prenanml aussi toutes les 
expressions scient! ruines (jiie leur lan- 
gue ne leur fournissait pas, et tonies 
n’ont pas été écrites : Confe.ssi.s (juo- 
qne graccis nliniiir verbis, nbi noslra 
dcsnnl; Qnintilien, 1. i, ch. <i. 

(2) Anthrax Apostinne 

(ATro(7T»;u«) , Tiubon (lîovCwv), Chyle 
(X’j/o?), Colique (K.w.r/oç), Coryza 
(Ko/î’jÇa), Darle (Jkacro;), Fncaume 
(Èyxavpa) , Escarre [iicry/y.çcf ) , 
graine (Ilfif/jOccviK), Panacée {ïlxv 
à-/.êtcrO«t) , Squirre {Ixtppoç) , Tré- 
pan (T/surreevov, Tarière) , etc. 


(r>) lîronchcs (n<>oy;^o;), Colon (Ko- 
/.ov), Crâne [l\pct‘jiov)\ (ilotlc (rXwr- 
ra), lM\ynx[\v.poy:)^ Péroné [Wi- 
P'yj-n), Piètre {ll>.rjç«). Squelette 
(SxîXtTov ; en p. limousin Escalcto 
sign. encore Décharné), etc. 

(4) Anthère [K'jOr,c'j;) ^ Botanique 
(Uoravjv; dans une glo.se romane dn 
XID siècle, publién^ dans V Elnonen- 
sia . p. 12, Arturr e.sl expliqué [tar 
Votonanus) , Brome (nom d’inre 
plante et d’un poisson, de Iîo'.juoç, 
Aliment), Bulbe {BcKoç) ^ Cerfeuil 
{X«toçç,v/).cv), Cirnn [Kupr,^ , Cou- 
per), Coloquinte (KoXoxvv&t;) , Han- 
neton (K2 v>.>v), Loriot {\j.',>pr/i;) , 
Osi-er {O’/jvy. : nous avons déjà, p. 
1Ô8, indj(|ué comme pos.silde une ori- 
gine celtique), I>odure (fJooovoa), 
Ole. \oyvL le Vocabularius optimus , 
p. 0 cl 7. 

(5) Cheminée (Kapttvo; ; si toulo‘- 
foi.s ce mol ne vient [»as du ediique). 
Corniche [liopwn;)^ Gargouille (l'op- 
y'jpcr. ; dans le patois de .Marseille 
Gouargo signifie Égout), Lambris 
(AcrjLTTpoçy Soinptueu.x, Splendide), 
J^arvis {Uapcfjhiaoç ; les écrivains la- 
tins du moyen ûge rappelaient égale- 
ment Paradisus) , Baryton (U«ov- 
Tovo;), ï’enor (Tstvo), Chanter à pleine 
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tirés du grec. Mais pour s’entendre plus facilement entre eux, 
peut-être aussi par un de ces pédantismes d'érudition dont les 
esprits les plus polis se défendent dilTicilement, les savants se 
piquèrent de leur conserver leur forme primitive : tous ces mots 
restèrent grecs en français , et formèrent comme une langue à 
part qui n’eut presque rien de commun avec l’autre , et ne put 
meme agir par voie d’analogie sur son vocabulaire. 


CHAPITRE VI 


De rinfloencc «le la Langue lattnc 


Si générale que soit d’abord une langue, les diverses habi- 
tudes de chaque classe de la société finissent par en briser l’u- 
nité, et l’approprient a toutes les nécessités difiérentes. A Rome, 
dont les premiers habitants, accourus de tous les points de l’I- 
talie, absorbèrent peu à peu les populations voisines (I ), il est 
même probable que les derniers rangs du peuple eurent dès l’o- 
rigine un vocabulaire particulier et des formes de langage qui 
leur furent propres. Quoi qu’il en soit, la discussion des affaires 
au Sénat et les délibérations de la place publique forcèrent les 
grandes familles en qui se concentra l’administration du pays à 


voix). Plastique (n^ao-rizo;), Céra- 
inique (Kipocfioç ) , eU;. 

(1) Elles ne parlaient pas cerUiinc- 
ment la même langue : Gentes lingua 
et raoril)us dissonae ; Tite-Livc , IIü- 
loriarum 1. 1, ch. 7. ô(7« oOrs 

ô|/oy). 0 (TfTa oOtî ôy-ootatra ; Denys 
d’IIalicarnasse, Anliquitalum roma- 
narum 1. I, cli. 8Î). On sait par le 
témoignage formel de Tite-Livc (juc 
les Fidénates (1. i, ch. 27) et les ha- 
bitants de Cumes (1. xxx , ch. 42) par- 


laient une langue dinërcute du latin. 
Les Roniainsappelaient niéino les villes 
voisines la Barbarie : In Barbaria, 
est in llalia ; Fcslus, s. v. Vajnila 
Papiria, et il cite, comme ex('inplc, 
un rragnienl du Foencralriæ de Plau- 
te. Les rares inscriptions osquos , om- 
hriques, sahines, .sainnites et élrus- 
ques (pii nous .sont p.arvennos con- 
lirinent entièrement ces témoignages : 
voyez les travaux de M.M. Lerisiiis, 
Kâmpfe , Grotefend , llcnoch , Zinkei- 
sen et Lauzi. 
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perfectîomier la langue dont elles se servaient, à la rendre plus 
harmonieuse et plus claire, à adoucir la prononciation des ' 
mots (1), et à les lier ensemble d’une manière plus régulière et 
plus systématique (2). Pour apprécier la nature et l’étendue de 
ces perfectionnements, il faudrait pouvoir remonter aux origines 
de la langue populaire, et les monuments les plus grossiers ont 
eux-mémes subi une véritable révision littéraire, et ne nous sont 
parvenus que sous une forme moins archaïque. D’incontestables 
témoignages nous ont seulement appris que la langue polie avai^ 
reçu, en moins de trois cents ans, des modifications assez graves 
pour être devenue inintelligible (3), et que les hymnes sacrés 


eux-mêmes avaient cessé d’étn 
dotales (4). Tout ce que l’on 

(1) Latinis veteribus i> plurimis in 
verbis ultiinam adjcctam ; Quintilicn , 
De insiUulione oraloria , 1. 1, ch. 7. 
Quid T literae cum. d qiiaodam cogna- 
tio? Quare minus iniruin si , in vetustis 
operibus urbis noslrac et celebribus 
tempHs, leganlur Alexanler cl Cas- 

• sanlra? Ibidem, 1. i, ch. 4. Le c 
avait été aussi changé en g : Anticpiis 
cnim C quod nuuc G ; Varron, De lin- 
gua lalifta, 1. v, par. 04. Probable- 
ment la même intention euphonique 
a, comme pour Paco et Fraco, in- 
troduit un N inttTieur dans la plupart 
des temps de lK*aucoup de verbes. 
Nous savons cep<mdant que dès le 
temps de Numa , on disait Tancüod 
et Tuncct (dans Festus, s. v« PcUices, 
et Aulu-Gelle, 1. iv, ch. 3) ; mais, en 
admelUint l’exaclilude de cette cita- 
tion, l’exemple ne serait pas con- 
cluant, puisque les premiers Homains 
auraient pu avoir deux formes comme 
les Grecs : 9tyw et Gt'/yavM. 

(2) C’est la cause de l’irrégularité 
et de l’incertitude de beaucoup de 
flexions : Quid de aliis dicam, cum 
Se^xatus , Senaius, Seiialui, an Se- 
nalus, Senaii, Senalo faciat incer- 
tum sit; Quiutilien, 1. i , ch. 11. Plu- 


! compris par les familles sacer- 
sait aujourd’hui de l’idiome du 


sieurs noms de la première déclinai- 
son- formaient leur génitif singulier en 
as {Familins) et leur ablatif pluriel en 
abus [Famnlahus). Les vieux poètes 
terminaient les futurs des troisième et 
quatrième conjugaisons en ebo cl ibo : 
Dicebo (Novius, Depalici ou Dapa-' 
Uci; dansNonius Marcellus, p. 346, 
éd. de Gerlach), lieddibo (Plaute, 
Vidulariii; Ibidem, p. 317), Audibo 
(Ennius, Tclemo; Ibidem, p. 5i3: 
Plaute, Capiivi, act. 111, sc. ii, v. 
100), Sercibil (Térence, JJecyra, 
act. III, .SC. v, V. 43). Nous citerons 
encore Aliae (Alii), Filum est, Ga~ 
visi (Gavisus sum) , Ibus (Iis) , lUae 
(Illi), iYHl/t(N’ullius), Praes- 

lavit ; Teria (Tersa), eUî. Voyez l’in- 
dex qui se trouve à la fin du lieliquiae 
select ae de M. Egger, et Sénèque, 
Quaeslionum ixaluralium 1. ii, ch. 
36. 

(3) T7î).tx«u-r>3 yoep otocfopoc ysyovs 
TKÇ 5icc}r/.ro'j t y.ca TTcr.py. pwtzatotç, 

TïJ? VUV TT/îO; Tfi'i V.pyjXlU'Jj OKTTtTOUÇ 

ffvvêTrüTaTOoç £vta [lohç iç èîTicrcc- 

rrs'fjç Sieuxpivnv ; Polyl>e, Hisloria- 
rum 1. 111 , eh. 22. 

(4) Saliorum canniua vix sacerdo- 

\ 
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peuple SC borne à un bien petit nombre d’expr^îssions sans date,’ 
que leur bisarrerie a fait ciler par des écrivains (rime époque 
assez récente, (pii ne se doulaient nullement de leui* importance 
pour riiisloire de la langue (1). On y peut seulement ajouter , 
par une hypotlu'se toute dénuée de preuves, queUpies mots tiop 
l’arement employés par les auteui*s du siècle d’Auguste pour pa- 
raître appartenir au langage habituel des gens lettrés ('2). Oucl- 
(pie opiniâtre que soit raltachement du peuple i)our l’idionie 
dans leiiuel il a])prit à penser. Jamais il ne s’im|uiète de lui con- 
server sa pui elé; il se plaît même à y ajouter des mots nouveaux 
((ui lui semblent plus expressifs que ceux dont son oreille est 
rebattue. La fouh; d’étrangers et de vétérans qui s’établirent à 
Koine dans les deux derniers smcles de la Hépublicpie , introduisit 
don(î â son tour de nombreux changements dans la langue vul- 
gaire (5). Un mot militaire devint pour les savants un synonyme 
dé barbarisme (4), et ces grossièi'es importations empruntées au 


libus suis snlis intelloctn; Quintilicn, 

I I, cb. G. Aulu-(jfllc faisait encore 
dire à Favorinus: Tuautein, perimlc 
(juasi cum maire Kvaiulri mine loqua- 
re, sermonc abbinc inullis annis jain 
tU'sito uteris, qtiod scire at(|uc intcl- 
ligcrc ncmincin vis, ejuae dicas ; IS’oc- 
tes allicae, 1 . 1 , ch. tO. Les femmes 
(|ui no discutaient pas en public et 
vivaient dans l’intérieur de leurs mai- 
sons, rcslaient|nalurellemcnt bien plus 
fidèles l’ancienne langue. Equidem 
cum audio socrum mcam Laeliam (fa- 
cilius cnim mulicros incorniptam anii- 
quilatem conservant, quod mutloruiu 
sermonis expertes, ea Icuenl seinper 
quae prima didieerunl) , sed eam sic 
audio utriautum milii aul Nuevium vi- 
dear audire; Cicéron, De oralore, I. iii, 
par. 12 : voyez aussi lintlus, par. Lviii. 

(1) Ponil assidue {.\uguslusj et pro 
Stullo liüceolum , et pro Pullo Pxd- 
leinccum , et pro Cerilo rrtccrrosiim , 
et l'apidc se balK're i»ro Male , et 
Jietizare pro Languere , <|Uod vulgo 
Lac fiant zarc (iiehur; Suétone, Octa- 
vianns , pur. i.xxxvu. 


• (2) Nous citerons seulement ici 
Apluda (Aulu-Gclle, 1. .\i , cb. 7), 
Cluere ( Pline , Hisloriae naturalis 
I. XV, eh. 29), Floces (Aulu-(ielle , 
1. XI, ch. 7), Atagniflcare (Plaute, 
Slichus, acl. 1 , sc. ii , v. ii), Occa 
(P. Végèec , De arle velcrinaria , 
1. 1 , ch. 5G), 01/ws(Varron , De lingua 
lalina , 1. vu, par. 42), Scorluin 
(dans le sens de Peau ; ibidem , par. 
84); Sculna (Aulu-Gclle, I. xx, cb. 
Il), 'fn/nmodo (Piaule, Trinumns, 
acl. III , sc. 1 , V. 8). Voyez sur celle 
désuétude d’une foule de mots con- 
servés par le peuple : Cicéron , De 
oralore, 1. ni , par. 10; Jirutus , par. 
Lx.xiV; Danmius, De causis amissa- 
rum linguac lalimic radicum , pas- 
sim , et Perlicari , Dcgli scrillori del 
trecenlo, 1. i , cb. 5. 

(3) Ego autem mirifice capior faco 
liis, maxime nostralibus; praeserlim 
quuin eas vidcam pi imum oblilas La- 
tio , tum quum in urbem noslrain est 
infusa poregrinilas ; ('.icéroii , /ipi.sfo- 
larum ad familiarcs I. ix , let. 13. 

(4) Caslrense verbum: dans son 
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' langage de toutes les nations se multiplièrent et se répandirent ' 
assez dans la masse du peuple pour que Quintüien regardât les 
exclamations qu’#n entendait dans les jeux du cii*({ue comme 
étrangères à la langue latine (i). 

Ce n’était donc pas l’idiome littéraire que les soldats et les co- 
lons romains portaient dans les provinces , mais un langage vul- 
gaire , ayant un vocabulaire spécial et des formes particulières 
dont il est devenu impossible d’apprécier complètement les dif- 
férences (2). On sait seulement qu’il avait acquis une sorte d’u- 
nité , puisque un assez grand nombre des mots les plus néces- 
saire^s ù la convei*sation journalière ont disparu des langues for- 
mées du latin : tels sont Aeger (3), Aula (4), Bellum (5), Culina 
Dtscere, Domus (O), Edere, Emere, Emis, E([uus{l), Exspeo- 
larc(8), Jgnis(9)\ Jecur, Lapis {iO), IJttus {W) f Ludus , Mit- 
tere (12), Omnis, Os, Pulcher et Urbs, Un fait remarquable rend 
même cette disparition encore plus significative, c’est qu’au lieu 


traité Adversus Ruffinttm , saint Jé- , 
rômo parle aussi du mililaris vul- 
gari$que Plusieurs decesbar- 

liarisnies nous oiil même été coiiscr- 
,Tés: \oyez Pline, Uistorianaluralii, 
préf., et Aulu-Gcllc , 1. XVII , ch. i. 

(1) Nani, ut tran.seam quciuadmo- 
dum vulgo iniperiü loquuntur , tota 
sac|»e tlieatra et onincm circi lurbam 
exclamasse barbare ttcinius ; Quinti- 
lien , 1. 1 , ch. 0. 

(2) Un passage très-positif de Fes- 
liis nous apprend seulement qu'elle 
diiïérait csscDtiellenicnt de la langue 
litU’raire : Latine loi|ui a Latio dictuiu 
est ; qiiae locutio adeo e.st versa ut 
vix ulla pars ejiis maneat in notitia ; 
p. 20o, éd. de 1C8I. Les écrivains 
provinciaux ne nous donnent à cet 
égard que des renseignements bien 

' insuffisants: ils imitaient avec plus ou 
moins de succès les modèlos littérai- 
res , et il nous semble très-probable 
«|ue la plupart des historiens profanes, 
|H>stérieurs au U® siècle , ont été cor- 
rigés de leurs plus grosses fautes par 


les copistes qui les ont récrits après 
la petite Renaissance provoquée par 
Karl magne. 

(5) ügrot est resté dans le p. de 
Reims; le fV. Malingre nUa^cho 
aussi probablement. 

- (4) Le V. fr. Aule vient du v. ail. 
Alah, isl. Jlaul. 

(5) Le pr. avait conservé Bellicos, 
Belliqueux. 

(6) C’est peut-être l’origine de Dô- 
me ; il est resté dans Majordome. 

(7) Eque en v. fr., Egua en pr., 
Egoa en j)g. et IVg'ua eu esp. si- 
gniiient Jument. 

(8) Conservé dans Ht. AspeUare. 

(9) Le pr. Ignir sign. Embraser. 

(10) Lapidos , Fierreux en pr., en 
était formé: le fr. Lapider et Lapi- 
daire u’en vient pas directement. 

(11) Couservé dans l’il. Lido. 

(12) Le fr. Mellre a même pris une 
signification toute dUTérente : voyez 
ci-dessous, p. 321 , note î>. 
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de remplacer ces mots par des synonymes empruntés à un idiome 
local, resté plus familier aux populations romanes, on leur a 
presque toujours préféré d’autres expressions latines, détour- 
nées de leur acception naturelle ou signalées par les écrivains 
comme appartenant au langage populaire (1). 

D’ailleurs, dès les derniers temps de la République, de grands 
changements s’introduisirent dans le caractère de la langue l;i- 
line. Pour la rendre plus facilement intelligible à tous, on y mul- 
tiplia remploi de particules qui la disposèrent chaque jour da - 
vantage à preudie l’esprit analytique des idiomes modernes (2). 
Les grammairiens cux-méines approuvaient ces innovations, et 
sous rinlluencc de cette logique.instinctive qui domine Thistolrc 
des langues elles furent insensiblement exagérées par tous les 
hommes peu soucieux de respecter les traditions et le génie du 
latin. Comme à toutes les époques où la littérature est arrivée à 
sa période de décadence, les imaginations épuisées cherchèrent 
dans la nouveauté dc*5 formes le succès qu'elles ne pouvaient plus 
attendre de la beauté de leurs conceptions. Les uns firent de 
rarchaïsme systématique, et en réinstallant- dans la langue les 
mots usés qu’elle avait rejetés depuis longtemps, ils la rappro- 


(1) Male aptus. Curia , Duellum, 
Coipiina , Apprehendere , Mansio, 
Manducare, Accrplnre, Spatha , Ca- 
ballits, AHendere , Focits, Ficatum , 
Pclra, Cosla, Jocus, Inviare, To- 
tus , Iliicca, FeUus cl Villa. 

(2) ciinmi diixil , 
soHMini aninii (juani apc rtissinu' <*\- 
priiii(T(*. Quotl (|Uo faciliiis ofiirm'l, 
aiU nocul'i It^ctorrm vol audilorom ol)- 
turharctac morarotur, no(pio inaopo- 
silionos verbis addere, iicqno oon- 
juuclionos sitopius iUTare dulnlavil, 
(piae detraolae alVornnl ali(piid obs(“u- 
ribitis otsi graliam aum'nt; SiuMono, 
Oclariniius , par. i.xx.vvi. Ou eu trouve 
déjà des e.xciuplcs dans les écrivains 
antérieurs : 

Nequo fulgoi’on» rcvcrenlur al> auro ; 

Lum'ce, l. ii, v. 


Dulcesqae a fonübus tmJac ; 

Virgile, Géorgien,], ii, v. 50. 

Il y a mémo dans Cicéron : Faina do 
illo ; Pro Milone, par. ni. Quaceum 
ila sint , de Cacsarc salis hoc lom- 
poro dictuiii haboo ; Phüippica V; 
etc. Mais cos l'oniios irrégulières se 
multipliaient de plus eu plus, et sont 
devoiuK.'S loul-à-fait barbares. 11 y a 
dans 17/i.<foria n'ugusfa : Vos ipse, 
,4(/ fralre suo , Ad bellum Parlhis 
in ferre; et l’on no .saurait y voir de 
simples erreurs de copiste , puisque 
des lormcs semblables .se retrouvent 
dans de très-vieilles inscriptions : 
voyez Saumaiso, Ibidem, p. tOG et 
1 o‘h, et Cilt.adini , Delta vera origine 
dcll'a noslrn lingua, p. 50. 
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cbèreni violemment du langage populaire (1). Les autres se je- 
tèrent dans toutes les affectations d’un faux bel-esprit : ils re- 
cherchèrent comme une preuve d’originalité et de talent, la 
nouveauté des tours, la mignardise ou la barbarie des expres- 
sions (2), et s’ingénièrent à ne jamais donner aux mots leur sens 
droit et précis (5) ; ils ne les employaient plus que dans un sys- 
tème continu de métaphores , et ces figures toujours nouvelles 
finirent par Jeter dans leur signification une sorte de vague qui 
pei niit plus tard de les détourner complètement de leur accep- 
tion primitive. Enfin la propagation chaque jour plus féconde 
du christianisme renouvela toutes les idées, et nécessita d’autres 
formes de style qui apparaissent déjà dans Lactance et se des- 
sinent avec plus de force dans Paul Orose et saint Sulpice Sévère. 
La liturgie elle-même exerça une fâcheuse influence sur la pu- 
reté du latin. Composées dans le langage familier aux esclaves 
et aux pauvres qui se réunirent d’abord dans les catacombes 
pour adorer ensemble le Christ, les prières reçurent du martyre 
des premiers croyants un caractère de sainteté oflicielle qui les 
fit adopter avec empressement, même par les néophytes accou- 
tumés à une langue plus littéraire, et clics habituèrent tout le 
monde chrétien à ces formes corrompues dont la multiplication 
désordonnée disloqua le latin (4) , et força de reconstruire avec 


(1) ex alicno sacculo pelunt 
verha, Duodccim Tabulas \oq\mnluT; 

let i.xxxvin. Cum assuevit 
.aniimis (aslidlro (piac ex more sunl, 
cl illi pi O sordidis solita sunt, etiam 
in oralioiie qnod novum est qiiaeril, 
et modo aiiliijiia verha ahpic exolcta 
revocat cl proferl; Sénèque, Lettre 
CMV : voyez aussi Pronlon , De cio- 
(jiieatia , p, 80. 

(:2) Vcruin illic lanlum ne viliosa 
c.ssonl praccipimus : Inc non alicnum 
est adinonere ul sinl (piam minime 
])»*rc^riua cl o lcrna. Mullos enim ijui- 
inis ioquciuü ratio noc desit, invenias, 
quos curiose potins loqui dixeris (piam 
latine; Quinlilicn, 1. vin, ch. t. 


(3) Modo fingit cl ignota dcflcclit ; 
modo, id quod nuper increbuit, pro 
cultu habetur audax translatio cl fre- 
ipicns, dit Sénèque à la suite du se- 
cond passage que nous citions dans la 
note 1. Si auUiiuum sermoncm nostro 
comparemus , peiic jam (juidquid lo- 
(]uimur ligura est; Quinlilicn, 1. ix , 
ch. 3. Quae enim pars lilterarum lua- 
rum vel novilale sensuum caruit vcl 
antiquilale vcrboruin? Sviumaque, E- 
pislolarutn 1. iii, Ict. i'I. 

(i) Voyez RoldcUi , Osservazioni 
sopra i cinülerj de’ sauti marfir^cd 
anlivhi crisUani di Jlo.na , 1. Il, 
ch, vin, p. 4:21-438; Mai, Classico- 
rum aactorum fragmenta, t. III, 


-- 109 — 

ses débris de nouveaux idiomes régis par des principes entière- 
ment différents (1). 

A défaut de renseignements plus circonstanciés, d’incontes- 
tables témoignages nous ont au moins appris qu’avant celle dis- 
location générale, avant d’avoir pu être considérablement altéré 
par son contact avec les langues du pays , le latin paraissait déjà 
grossier aux écrivains romains. Cicéron déplorait la ruine com- 
plète du beau langage dans les provinces situées de l’autre côté 
des Alpes (2) ; Quintilien reprochait à un personnage consulaire 
de se servir habituellement d’un barbarisme gaulois (3), et pour ■ 
peindre le ridicule d’un orateur, Aulu-Gelle dit qu’il excitait les 
moqueries du public, comme s’il eût parlé étrusque ou celti- 
que (1). Cette latinité gauloise était bigarrée d’une foule d’expres- 
sions archaïques plus vivaces pour la plupart que les termes élé- 
gants qui les avaient remplacées ; tels sont Adjutare (5) , Aesti- 


prof., p. XMi, et Boi-nhardy, Grun-^ 
drits der romischen Lillcra(nr, p. 
136. Comme nous l’avons déjà dit, 
Uonamy avait parraitement compris 
«lue la source do.s lanf^ues vulgaires 
ne pouvait pas être le latin littéraire, 
et il aurait pu prendre le germe de 
cette pensée dans le Mcnagiatui , t. 
111, p. 598. Nous ajouterons seule- 
ment ici l’opinion d’un savant philo- 
logue allemand : Für aile hier vor- 
kommenden Sprachen gilt , vvas ich in 
der Enleitung von abgeleiteten Spra- 
chen überhaupt sagte : dass ihr Cr- 
sprung nicht in der lateiuischen Schrift- 
spi*ache, sondern in don Volksdialek- 
ten (der Romer und der Latier) zu su- 
chen sei. So haben sich theilweise die 
àltesten Formen meiir in diesen Spra- 
dien, als in der romi.schen Lilerar- 
sprache, crhallen; Diefcnbach, Ueber 
die romanischen Schriflsprachen , 

p. 22, 

(1) Nous .ne parlons (pie de l’en- 
semble des langues; il n’y a point 
d’idiome qui soit e.vclusivenient ana- 
lytique ou synthétique. Les flexions 


qui n’ont plus qu’une valeur gramma- 
ticale avaient d’abord un sens propre , 
et les idiomes les plus porU's aux 
compositions et aux réunions ont en- 
core au moins des prépositions et des 
conjonctions : voyez de Humboldt, 
Ueber die Kawi-Sprache , p. cccv; 
Pütt, Etymologische Forschungen,' 
t. 1, p. lo4, et Fuchs, Jahrbilcher • 
für tcissenchafllichc Krilik, 1845, 
n® xv-xvni. 

(2) 11 dit à la suite du passage que 
nous citions, page 165, note 5 : Nunc 
vero etiam bracatis et transalpinis na- 
tionibus , ut nulluni veteris leporis 
vestigium appareat. 

(3) Casnar; 1. vi , ch. 3. 

(4) Adspexerunt omnes qui ade- 
rant, alius aliiim,.... post deinde, 
quasi nescio quid tusce aiit gallice 
(li\is.set, universi riserunt ; JS'oclesfiU 
ticae, 1. XI , ch, vu , par. 4. 

(5) Aider; Varron, De re ruslica, 

1. Il , ch, 7 ; Térence, JLndria, act, 1 , 
SC. III, V. 4. 
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m\a (1), Apicnla (2), Aucella (5), Batucre (-i), C arnica (5), Dos- 
sum (6), Dîirarc (7) , Gcnkulum (8), Grandis (9), MantcUum (10), 
Minaciae {li) y Mins (12), Nanus (15), Nassa (1-4), Ncnu (15), Obc- 
sum (16), Patîcns{ll)j Paitsa[iS)y lUvalis (19) , Smt(20) , Speres{^l) 


» 

(1) Estime: Âestimias Vctcrcs di- 
ccbant pro Aesliiualionibus ; Foslus, 
p. 22; Lex duodccim Tabulnntm, 
table II et vu. 

(2) Abeille ; V]A\itc , Curculio, act. 

I , SC. I , V. 10. 

(3) Oiseau; Apicius, 1. iv, ch. 5; 

I, V, ch. 3, et 1. vin , ch. 7. 

(•4) Battre; Plaute, Casina, act. 

II, SC. vm , V. Ci. Cicéron lui don- 
nait une acception difl’érente ; Epislo- 
larum ad familiares I. ix, let. 22. 

(3) C/mm/c; Suétone, Acro, par. 
XXX ; Pline, Hisloriac naturalis 1. 
XXXIll , ch. M , par. 10. 

(C) Dos : Olim eniin Dossum pro 
Dorsum dictuin fuisse videlur; Var- 
ron. De re ruslica, 1. n , ch. 3. 

(7) Durer; Plaute, Trucutentus , 
act. Il , 6c. III , V. 3. Virgile reiii- 
pioyaU cependant aussi dans celte ac- 
ception; Aeneidos 1. i, v. 211. 

(8) Genou ; Varron , De lingua la- 
tina, 1. VIII, par. 3. 

(9) Grand; Piaule, Casina, act. 
V f SC. Il , V. 29. Virgile disait encore 
grandia frumcnta; Aeneidos 1. iv, 
V. 403. 

(10) Manteau; Plaute, Caplivi, 
act. 111 , SC. III , V. 3 et C. 

(11) Afcnace; Piaule, Jludens, act. 

III, SC. V, V. 16. 

(12) Mien: Vcieres A/iua* dicei)ant, 
ut 3ii sil vocrt’v'îs sccundum l*egu- 
lam ; Diomedes; dans Putsch, G ram- 
mat ici veleres , col. 319. 

(13) yuin ; reslus, p. 26, éd. de 
Rome, 1381. 

(14) i\asse; Plaute, Mites glorio- 
sus, act. II, SC. VI, V. 98 : voyez 
Fe.slus, p. 17, éil. de Rome. 

(13) JVenni; Lucrèce, 1. iv, v. 713. 
Nonius Marcellus, p. 98, énl. de Gcr- 
lach , cite aussi d’apirs Lucilius, 1. 
XXX, la forme Noenum. 


(16) Obèse : Obesum hic nolavimus 
proprie magis , <piam iisilale dictuin 
pro exili alque gracilento ; vulgus eniin 
«•/.voMç, fl /.«ra «vri©û«(7tv Obesum 
pro Uberi alipie Pingui dicit ; Aulu- 
Gellc, I. XIX, ch. 7. Nai'vius lui don- 
nait encore son sens propre ; dans 
Nonius Marcidlus , p. 216, éd. de Ger- 
lach. 

(17) Patient, dans le sens de Ma- 
lade; Serenus, poianc xxxii , v. 6. 

(18) Pause; En niu s, dans Vairon , 
De lingua latina, l. vi , par. 3; Ac- 
cius, dans Nonius Marcellus, p. 108, 
éd. de Gerlach. 

(19) nival: 

Eailcm osl arnica ainlwbus : ri\-alcs suniiis. 

PlauU', Sticlius, act. III, sc. i, 
V. 30. 

Dans son comnicnlairo de Térencc 
{PJunucluis, act. V, sc. viii , v. 42), 
Donatus en donne celte explication : 
Rivales dicunlur aemuli de inulieri- 
bus , facta translatione nominis'a feris 
bestiis, (piac sitienies cum ex (axlem 
rivulo hauslum petunt, in praelium 
contra se invicein concitantur. On lui 
trouve iléjà celte signilicatiou popu- 
laire dans Cicéron, Epistolarum ad 
Quinlnm fratrem 1. m , let. 8, et 
dans Hoiace, Ep. ad Pisones , v. 444. 

(20) Scrnire : Sérac dicunlur fusles 
(pii opponuntur clausis foribus ; Fes- 
lus, s. V. La nièiiic explication scî 
trouve dans Varron , De lingua lati- 
na, 1. vil , par. 108. 

(21) Espoir: Sperem Velen's Spem 
dixenint ; Nonius .Marcellus, p. 116, 
(kl de Gerlach , cl il cite à Tappui un 
jiassage de V Aborigènes de Varron. 
Spercs Aulicpii pluralilcr dicebaut , dit 
('■gaiement Fc.stus, p. 141, (kl. de 
Rome, cl il en donne deux (Exemples 
cuuu’unlcs au grand poënie (rEniiius. 
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et Testa (1). Des désinences repoussées depuis longtemps de la 
langue littéraire reparaissaient aussi dans les meilleurs au- 
teurs (2) , et quoique la nature de la versification l’obligeût de 
se conformer h toutes les traditions de la prononciation, les 
poètes, à l’exemple d’Ennius et de Lucrèce, étouffaient assez le 
son du s final pour neutraliser le concours des consonnes et 
maintenir aux terminaisons leur brièveté naturelle (3). 

Pour se répandre dans les Gaules, ce latin archaïque dut se 
soumettre à une foule d’altérations. Tout en acceptant un lan- 
gage qu’ils n’avaient point appris dans leur enfance , les indi- 
gènes ne renoncèrent pas à leurs habitudes de prononciation , 
et firent violence à leur nouvelle langue pour l’approprier aux 
formes naturelles de leur pensée (4). Si variées qu’elles fussent. 


(1) Tête : nous n’en connaissons 
aucun exemple dans les vioux écrivains 
romains ; mais il nous semble au moins 
fort probable que , par une de ces mé- 
taphores qui lui sont si familières , le 
peuple ap{>elait un crâne entièrement 
dépouillé de cheveux , Testa , un Co- 
quillage , et qu’inseusiblement ce nom 
mt donné à toutes les tètes. On trouve 
encore dans Cassiodore, De anima, 
ch. VIII, Testam capitis; mais Au- ^ 
sone , épig. Lxxii , ne l’employait plus ‘ 
qu’au propre : 

Abjccta in triviis inhumaü glabra jacoltat 
Testa hominis , nudum jam cutc calvilium. 

Mais, contraction de Magis, et Fust, 
comme synonyme de Fucrit, se re- 
trouvent même déjà dans la langue 
osque : voyez Grotefend , Rudimenta 
linguae oscae, p.-I9 et 20. 

(2) Nous indiquerons, comme exem- 
ples, l’infinkif en ier : Conjungier 
(dans Avitus, De lande virginitalis , 
V. 80), .issisiier, Spargicr.Sternier 
(dans Einhard , De sancto Vetro ex~ 
orcista , B. N , , Fonds de Saint-Ger- 
main latin, n® Ho3, fol. 50, r<>), 
Gratarier (Abbon, De bellis pari- 
siacae urbis, 1. ii, v, 018), Prose- 
quicr (Agius, De obilu sanctae Ha- 
thumodae : dans Eccartl, Veterum 


monumentorum quaternio, p. tO) ; 
la forme Homonem (dans Naevius, cité , 
par Mcnila, Ennii fragmenta, p. 2, 
et le Wallharius, v. 578 et 933) ; 
Gnarures (dans Plaute, Mostellaria, 
act. 1, sc. Il, V. 17, et Ausone, ép. 
XXII, V. 19). Le vieux Faxo se re- 
trouve aussi dans le WaUharixu 

V. 1279^ 

(3) Da i»cem ropulo qui tibi servit tibiquo (tic ) ; 
Oniiiibu' clirbtigonis floreat aima quics I 

Johannes Scot, Laudes Yrmindrudis 
Karoli calvi uxoris; dans Mai, 
Classicorum auclonim fragmen- 
ta, t.' V, p. 430. 

Un autre exemple semblable sc trouve 
dans son Poema de Paschate, v. 70; 
Ibidem, p. 434. On rencontre aussi 
des contractions qui rappellent la plus 
vieille poésie romaine : 

Canto dolis nectum, bitlialosso cespito toctum. 

Rhythmus de sancto Otmaro; dans 
Pertz , Monumenta Germaniae 
historica, t. H, p. 55. 

Inlcmposliva prorsus obiisso die. 

Agius; dans Eccard , Velemm mo- 
numentorwn quaiemfo, p. 13. 

(4) Saint Jéréme le reconnaissait 
déjà en termes positifs ; Sequatur sta- 
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CCS corruptions se railachaient à une sorte de système instinctif; 
elles dépendaient de la nature des idiomes locaux que rempla- 
çait le latin et se proportionnaient aux exigences plus ou moins 
dominantes des anciens et des nouveaux habitants (4). Toutes 
les syllabes ne se laissaient pas altérer avec la même facilité : les 
plus accentuées et les plus fermes résistaient plus^ obstinément 
aux innovations que les sons sur lesquels la voix glissait à la 
hâte. Les racines, que de fiéquentes répétitions avaient mieux 
apprises à l’oreilie, se prononçaient avec plus d’exactitude que 
des flexions d’une mobilité incessante qui semblaient à des in- 

' s’ 

tclligences étrangères aux règles de la grammaire de vérita- 
bles superfétations. Les sons plus rapprochés de^rt^ienne pro- 
nonciation gauloise échappaient mieux â celle corruption géné- 
rale, et l’on modifiait par des altérations plus ou moins violentes 
les articulations qui embarrassaient davantage les organes de la 
voix ou heurtaient plus désagréablement l’oreille. Aucun prin- 
cipe uniforme ne put donc généraliser ces corruptions; elles 
dépendaient des diverses habitudes de chaque centre de popu- 
lation (2), et dans l’ignorance où nous sommes de la circon- 


tini ot latina eruditio : quac si non ab 
iiiitio os tencrum composuoril, in pe- 
reip’inum sonum lingua cornimpilur, 
et cxleniis vitiis sermo palrius soriU- 
datur; LcUre vu; Opéra, t. i, col. 
680, 6d. de 1732. 

(I) Quuin îpsa latinitas, et re- 

glonibus quolidic nnitetur et tempore ; 
saint Jérôme, In lipislolam ad Ga- 
latas commenlariorum 1. u, prol,; 
Opéra , t. VII , col. 429, éd. de 1732. 
Corla cosa essendo chc i.noslri odierni 
dialetti non altronde si fonnarono che 
dal diverso modo di prononziare negli 
antiolii tempi , c di parlar popolar- 
inente il latino , disait Maffei ; dans 
Muratori, Anliquitales ilalicaemedii 
aevi, t. II, col. 1043 : voyez au.ssi 
Verona iUusfrata, 1. xi, col. 312. 
Cotte variété de dialectes est certai- 
nement la cause des dilTérences dans 


la manière d’écrire le latin qu’on a 
remarquées dans les plus vieux ras. : 
voyez Mone, Laleinische und grie- 
chischc Messen ans dem zweiten bis 
sechslen Jahrhunderl, passim, et Li- 
bri, Catalogue des manuscrifs de la 
Jlibliothèque du Séminaire d’Auluii, 
p. III. Aussi M. Ciirtius a-t-il dit avec 
beaucoup de rai.son : Die Lclire von 
den Dialokten beriihrl at)cr den Kcrii 
(1er Pliilologie auf das Niiclisle ; Die 
Sprachverglciehung in ihrem IVr- 
haltnisse zur classischen Philologie, 

p. 20. 

(2) Voilà pourquoi le latin .se cor- 
rompit bien plus vite en Auvergne et 
en Belgique, où la langue indigène ne 
di.sparut pas avec la même facilité. 
Quod sermonis ccitici squammain de- 
positura nobilitas, mine oratorio sty- 
lo, mme etiain camoenalibus raodis 
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scripUon et de la prononciation des différents dialectes, nous ne 
nous expliquons les nombreuses transformations du meme mot 
que par des hypothèses échaffaudécs dans le vide (1). 11 paraît 
seulement vraisemblable que dans les provinces où , grAce à leur 
richesse et à leur nombre , les colons romains exercèrent une 
influence politique et sociale plus dominante, les altérations de 
leur langue furent moins profondes et surtout moins rapides que 
dans les autres. Ainsi, le latin garda mieux d’abord ses formes 
littéraires dans le Midi (2) ; mais, quoique dégradé par une pro- 


imbucbalur. Illud in te affectiim prin- 
ci|>aliter universitatis accondit, quod 
quos oliin Laliuos lieri exogerus Bar- 
baros'deiiiceps esse vcluisti ; Âpolli- 
naris Sidonius, Epislolarum I. ni, 
lot. ô. Sermonis pompa romani , si 
qua adhne uspiam est, belgieis olim 
sive rbenanis abolila terris in te rese- 

dit ctsi apud iimitem ipsum latina 

jura cccidcrunt, verba non titubant; 
ibidem, 1. iv, let. 17. 

(t) Loin d’admettre cette influence 
des différents dialectes auxquels se 
mêlait le latin, un ingénieux philo- 
logue, enlevé aux lettres avant le 
temps, a soutenu (pie !a langue fran- 
çaise n’était pas une fille (lu latin , 
mais la langue latine elle-même déve- 
loppée naturellement jiar l’esprit du 
peuple; l’uchs, Die romanischen 
Sprachen inihrem VerhiiUmssc zum 
Lafcinischen, p. 5, et passim. 

(2) La Provence resta toujours plus 
romaine par sa civilisation , si\s formes 
administratives (voyez Haynouard, liis- 
ioire du droit municipal en France) 
(ît sa législation (voyez entre autres 
preuves VFdiclum pistense, art. 26; 
dans le liccneil des historiens de 
France, t. VII, p. 600). La Loi des Bur- 
gondes ne se contcnUiit pas, comme 
la Loi des Visigotbs, de traiter les an- 
ciens habitants sur le pied d’une éga- 
lité parfaite, elle leur accordait des 
privilèges de race : il y a un titre in- 
titule ; De removendis Barbarorum 


personis quoliens inter duos Jtoma- 
nos de agrorum finibus fucril eæorla 
conlentio ; dans Canciani , Itarbnro- 
rum leges anliquae, t. IV, p. 30. 
Cependant les institutions municipales 
SC sont conservées dans la France du 
nord beaucoup mieux (ju’on ne le croit 
généralement : il y en avait encore au 
Mans en 615 et en 642, à Orléans en 
667 , Ji Vienne en 600 et 5 Angers en 
814. Sous l’influence d’une idée qui 
n’éüiit pas ainsi sans quelque fond de 
vérité, on s’est dis|H'usé pendant long- 
temps de se préoecui)cr de la date et 
des dillcrcnces dialectales, et l’on a 
regardé comme du j)rovençal tous les 
vieux monuments qui se rapprocliaiimt 
sensiblement du latin. C’est à ce titre 
qu’on a revendi([ué pour la langue 
(l’Oc les Serments de Strasbourg, le 
Poëme sur Boêce et la Vie de saint 
Léger Mieux renseignés aujourd’hui , 
les savants ont enlin reconnu (jue tous 
les dialectes ont été d’abord égale- 
ment voisins du latin , cl qu’ils ne 
s'en sont éloignes qu’avec le temps, 
en se corrompant davantage. Le pro- 
vençal doit seulement ii une fixation 
plus liAtive d’en avoir mieux reproduit 
les formes dans ses chefs-d’œuvre lit- 
t(*raircs ; mais les premiêrc*s ébauches 
des autres dialectes étaient aussi la- 
tines : peut-être même les trouba- 
dours n’ont-ils jamais rien composé 
d’aussi ser\ileme.nt latin que le can- 
tique sur sainte Ëulalic. 
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noncialion vicieuse et des habitudes plus opiniâtres (4), il ne de- 
vint pas moins aussi dans le resle de la France une langue 
usuelle (2). A Trêves même, oîi cependant le celtique semble 
avoir montré plus de vitalité que dans les autres villes (3) , dès 
les premières années du IV* siècle, un orateur officiel pronon- 
çait en public le panégyrique latin de rEmpcreur (4). Quelques 
années plus lard un discours latin d'Âpollinaris Sidonius fut par- 


(i) niud apponc, qiiod tantum in- 
crebuit niultitudo desidiosorum , ut 
nisi vel paucissimi quique lucram la- 
Uaris liiiguac proprictatem de trivia- 
Uum barbarismorum robiginc vindi- 
caveritis, cara brevi abolitam deflea- 
mus interitamque ; Apollinaris Sido~ 
nius, Epislolarum 1. ii, let. 10. 

(â) Martial écrivait déjîi dans le 
premier siècle en parlant de Vicmie : 

Mo lopil omuis ibi senior juvcnisqiio pucrqiM 
Et corani Ictrico Costa puclla viro. 

Epigrammatum 1. vu, épig. 87. 

Pline SC vantait mémo de la populariU^. 
de scs (l'uvres dans toute la Gaule ; 
Epistolarum 1. ix, let. 2. Quoique la 
Lorraine ffit plus accessible à l’in- 
fluence des Barbares, Ausonc disait 
encore en s’adressant à la Moselle : 

Aoniula (c latiao décorai facundia Iinp:uao , 
{Mosclla, V. 383.) 

et dans les félicitations qu’il envoyait 
à Dertechramn sur le mérite de ses 
I>oési&s latines , Venantius Fortunatus 
lui écrivait comme une chose toute 
naturelle : 

Por loca , por populos , per oompita cuncla vi- 

[dercs 

Currero vorsiculos, plcbc favente, luos. 

Opéra, p. 89. 

Le.s premières prédications du chris- 
tianisme furent d’ailleurs faites en latin 
(Eusèbe, EcclesiasHca hisloria. 1. 
V, ch. I, p. 161, éd. de 1639), et 
• nous avons une foule de lettres latines 
adrcss('“cs h des femmes auxquelles 
aucun fait ne permet de supposer plus 


d’instruction qu’aux autres Gauloises : 
telles sont les lettres de .saint Jérôme 
à Hédibia et à Algasia , de saint 'Hi- 
laire de Poitiers à AlHi-a, de saint 
Sulpice Sévère à Claudia , à Bassula , 
et les femmes écrivaient elles-mêmes 
en latin : voyez Martcnne , Thésaurus 
novus anecdotorum, t. I, p. 3, et 
Labbc, JVova bibliolheea manuscrip- 
torum Ubrorum, t. I , p. 702. 

(3) Untim est quod inferimus, et 
promissuni in exordio reddimus, Ga- 
latas, excepto .sermone graeco quo 
omnis Oriens loquitur, propriam lin- 
guara eamdem pene hai)ere quam Tre- 
viros, nee referre si aliqua exindc 
cornqîcrint, quum et Aphri Phoeni- 
cum linguam nonnulla ex parte niu- 
taverint , et ipsa latinitas et regionibus 
quotidie mutetur et tempore; saint 
Jérôme, In Epislolam ad Galaias 
commcnlariorum I. ii, préf.; Opéra, 
t. Vil, col. 429,* éd. de 1732. 

(4) En 313. A la vérité l’auteur di- 
sait : Neque enim ignoro quant© in- 
feriora sint ingénia nostra Romanis, 
siquidem latine et diserte loqui illis 
ingenemtum est, nobis claboratiim 
(dans Muratori , Anliquilales iialicae 
medii aevi, t. Il , col. 993) ; mais ce 
n’était là évidemment que de la mo- 
destie oratoire. Dans son Panégyrique 
de l’empereur Théodosc , Latinus Pa- 
catus allait jusqu’à déplorer en 391 - 
nidem hune et incultiim transalpini 
sermonis horrorem {Panegyrici vc- 
teres, viii , ch. 1); mais lors môme 
que son discours ne nous serait point 
parvenu , l’exagération des termes em- 
pêcherait de les prendre à la lettre. 
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faitement entendu du peuple de Bourges (1) , et plus de cent ans 
après les Lyonnais reprochaient à saint Avitus d’avoir alongé 
dans une homélie la seconde syllabe de Potiiur (2). La dégéné- 
rescence du latin fut donc bien lente pendant les premiers siècles 
de la conquête romaine. L’arrivée incessante de nouveaux co- 
lons, le séjour des Empereurs dans les Gaules, rintérét des in- 
digènes à elbiccr tous les stigmates de leur ancienne nationa- 
lité (5), les écoles littéraires qui s’ouvrirent dans toutes les villes 
principales (i) réussirent à y conserver quelque temps une sorte 
de pureté relative, et la popularité chaque jour plus étendue de 
la langue ecclésiastique ne tarda pas à seconder puissamment ces 
influences (5). Eu offrant un modèle respecté à tous les souve- 
nirs, le latin des prières chrétiennes empêcha bien des altéra- 
tions de pénétrer dans le langage usuel. 

L’invasion germanique ne se fit point avec cette unité de plan 


(1^ J^JpisfoUmm 1. vu , Ict. 9. 

['2) Saint Avitus, Epislolae, l(*l. u; 
dans le liibliothcca inajcima Palruni, 
t. IX, p. 585. 

(5) Pour [jarv(;nir plus facilonicut 
aux emplois publics cl paraître ap- 
partenir à rarislocratic sociale ; Syui- 
ina<[uc, Kpislolarum 1. i, Ict. 15. 
Los plus uoblcs tîaulois eux-iuôiucs 
avai<*nt grand soin de .s'appeler non 
l>as soulcinent nomuni, niais IaüH : 

Anratns prosterne duniii'* , cl opcHa inot.'illis 
Culiiiiiia , quno loto l OnsjN'ximuâ orbe. 

Merobaudes, Aclii panegyricus , 
V. 77. 

(/t) H y avait des écoles latines à 
Aiitiin du temp.s tic Tibère (Tacite, 
Aitnnlium 1. iii, ch. 45]; (uiligula 
en Tonda il Resîmçon et à I..yon (Sué- 
tone, Caligula, par. x\). Synnnaque 
fut élevé dans les Gaules (l. ix, let. 
8G, p. 418, ctl. de lotlH); il voulut 
eu Taire venir un rhéteur pour les lils 
de Nicomaque (1. vi, let. ôi), et, 
connue le prouve roxoniple de Jules 
Titien, d’Exiipèro, d’Arborc et d’Au- 


sone, on couTiait de pivfércncc à des 
Gaulois réducalion des Césars. Une 
Constitution de Gratianus , adresst*e au 
préfet des Gaules Antonius, prouve, 
même en Tai.sant la part des exagéra- 
tions du style impérial , que les écoles 
publiques y étaient llorissaDles : Per 
ouinem dioeeesim commissaiu magni- 
üeentiae tuao, freqncnlissimis in ci- 
vilatibus quae pollent et eminent cla- 
ritudine praeceploruin , optimi quique 
erudiendae praesideantjuventuti: rhe- 
toro.s lo({uiiiiur et grammaticos at- 
litMc romauaequo doctrinac ; Code 
Théodosien^ 1. XIII , til. ni , l. 2. 

(5) Toute corrompue qu’elle fût, 
elle l’était bien moins que la langue 
vulgaire, dont les corruptions ang- 
meuLiient tous les jours. Nous ne dou- 
tons pas C 0 |)cudanl que l'altération du 
latin n'ait été la raison principale qui 
üt adopter la liturgie romaine û Pip- 
pin, et non à Karimague, comme i’a 
dit Mabillon dans son livre De lilur- 
gia gaUicana : voyez le Capilulare 
Ecclesiae de 789, par. i.xxix; dans 
Pcrlz, Monwnenla, t. III, p. 60. 
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et cet ensemble systématique de violences que les conquêtes ont 
pris chez les peuples civilisés. Les bandes arrivaient à la suite 
les unes des autres, s’avançaient au hasard, s’arrêtaient où elles 
trouvaient moins de résistance et occupaient, chacune, une por- 
tion différente du territoire, plutôt pour y commettre des dé- 
prédations que pour s’y établir d’une manière régulière (1). 
Beaucoup des nouveaux conquérants, surtout parmi les Bur-^ 
gondes et les Franks, devaient à de longs rapports avec les Ro- 
mains une certaine connaissance du latin (2) , et dès les premiers 
temps, ils s’en servirent, pour ainsi dire, naturellement dans 
'leurs rapports avec les indigènes. Même après qu'ils se furent 
entièrement ^affranchis de la puissance des Empereurs, ils res- 

y- 

tèrent soumis à leur prestige (5) : ils ambitionnaient de vaines 
dignités romaines comme un titre supérieur au pouvoir qu'ils 
exerçaient (4), et s’efforçaient de donner à leur gouvernement 


(t) Ce qui prouve clairement que 
la conquôte n’avâit pas celle ré^la- 
rité qu’on lui supimse, c'est que l'on 
ne trouve rien <jui établisse de dilïVî- 
rcncc, de distinction entre les terres 
d’un peuple et celles d’un autre, a dit 
M.Cuérard, Bibliothèque de l'École 
des chartes, l. 111, p. 115. On s’était 
seulement occupé de réfculariser le pil- 
lage, et l’on distribuait le butin au 
sort ; voyez Grégoire de Tours, His- 
toria ecclesiastica Francorum , 1. ii, 
ch. 27. 

(2) Dès le temps de César, beau- 
coup de Germains venaient dans les 
Gaules {De bcllo gallico, 1. 1 , ch. 55), 
et nous savons que Hermann (Armi- 
niiis) et beaucoup de soldats savaient 
le latin; Tacite, Annalium 1. ii, ch. 
10 et 15. Julius (^pitolinus nous a 
même appris (jiie Marc-.\urclc voidut 
faire une province de la Marcomannie 
(voyez Reiehart, Germanicn unter 
den Bomern, p. 548 et suiv.), et le 
Sénat y était fort disposé; Florus, 
Berum romanarum 1. iv, ch. 12. 
Quant aux Franks, ils étaient certai- 
nement encore moins étrangers au la- 


tin, puisque selon un écrivain contem- 
porain ; Francorum in palalio (Cons- 
lanlii) mullitudo Doruil; Amniien- 
Marcellin , nistoriarnml.w, ch. 5. 

(5) Saint Avilus écrivait h l’empe- 
reur d'Orient au nom du roi Sigimund : 
Cumqiie geiiUnn noslram videamur 
regere, non aliud nos quain millles 
vestros credimus ordinari; Fpislola 
i.xxxm ; dans le Bibliotheca maxF 
ma Palrum, t. IX, p. 588. Nous nous 
])ornerons à citer un autre passage : 
Wallia, rex Colhorum, romani nomi- 
nis causa , caedes magnas ellicit Rar- 
barorum; Idatius, Chronicon, olymp. 
CCLXXXXIX. 

(4) IgilurChlodovcchus ab Anastasio 
imperalorc codicillos de consulalu ac- 
ccpil , et in basilica R. Martini tunica 
blatca indutus est et chlamyde , im- 
ponens verlici diadema. Tune ascenso 
équité, aurum argontumque.... spar- 
gens, Yoluntate I)cnignissima crogavit, 
et ab ea die tanrpiam consul et Au- 
gustus est vocilatus ; Grégoire de 
Tours, Ilisloria, 1. 11, ch. xxxviii, 
col. 95. 
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Une couleur et des formes latines. Bientôt d’ailleurs la conver- 
sion des Franks au christianisme leur imposa en quelque sorte le 
devoir d’apprendre le latin, et un grand intérêt politique se- 
conda ce motif religieux. Seuls de tous les peuples germaniques 
fixés dans les Gaules, ils professaient le catholicisme, et tous 
lcui*s projets d’agrandissement trouvaient d’ardents fauteurs dans 
un clergé orthodoxe qui supportait impatiemment des souve- 
rains hérétiijues (1). Les noms que portent les conseillei’s in- 
times et les serviteurs des premiers rois (2) prouvent déjà qu’ils 
s’entouraient de préférence des hommes les plus versés dans la 
langue latine, et il est au moins fort probable que les quatre fils 
de Hlodhei’i I (Clotaire) l’avaient soigneusement étudiée (ô). Les 
ambitieux y cherchèrent un moyen moins incci*tain de parvenir 
aux grandes charges de l’État ; les autres espci-aient y trouver une 
manière d’étre agréables à Dieu et d’assurer leur salut. La connais- 
sance du francique s’affaiblit donc rapidement : il fallut traduire la 
Loi salique dans un idiome moins difficile à comprendre (-i) , et 
avant la fin du VI® siècle Grégoire de Tom*s appelait les Franks 


(1) Grégoire de Tours dit même en 
des termes qui nous semblent cepen- 
dant susiKîcts de (piehiuc exagération : 
Multi jam tune ex Galliis liabcre Fran- 
cos dominos suos suntmo desiderio 
cupiebant ; Hisloria, I. n , ch. 56. 

(2) Voyez Grégoire de Tours, His~ 
toria, 1. Il, ch. 32; 1. in, ch. 9, 18, 
53; I. V, ch. 46; 1. vir, ch. 29; 1. 
IX, ch. 19. 

(5) La piété et le grand amour pour 
la justice de Gunthram nous paraissent 
riiidi(]ucr suflisamment, et il est pro- 
bable que Venantius Forlunalus n’eût 
pas composé une épithalame latine sur 
ie mariagc-deSiguberlit avec Brunne- 
hilt si les éi>oux ne Taxaient pas com- 
prise. Quant à Haribcrht, il lui dit en 
termes formels, 1. vi, poëin. 4, éd. 
de Luchi : 

Cum .sis progenilus cl.nra de genlo Sygamber , 
Florct in olü4|iiio linj^ua latina luo. 

Quaiis CS in propria docto scrmunc Ioi]ucla , 

Qui DOS romano viucis ia cloquio? 


et il est encore plus certain que Ifel- 
frich (Cliilpéric) savait le latin : 

Discernens varbis siih nulle intcrprcle voecs , 

El grincruiu linguas unira lin^ rcfcrl. 

Fortunatus, Pocmala, 1. ix, 
poëm. 1 , éd. de- Luchi. 

Il avait môme de grandes prétentions 
littéraires : ConfeciUiue duos libres , 
quasi Sednlium nieditatus, quorum 
versiculi débiles nullis pedibus sub- 
sistere pos.sunt (in quibus, dum non 
intclligebat, pro longis syllabas brèves 
posuit, et pro brevibus îongas stalue- 
bat) , et alia opuscula vel hyinnos sivc - 
missas, quae nulla rationc suscipi pos- 
sunt ; Grégoire de Tours , Uisloria , 

1. VI, ch. xxxxvi, col. 324. 

(4) Dans son excellent livre sur la 
Loi salique, M. Pardessus est allé 
jusqu’à dire qu’une des versions la- 
tines remontait ’à Hiodwig 1, mais 
nous ne connais.sons aucune raison 
décisive qui force à lui donner une 
date aussi reculée. 


♦ 
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I 

des Barbarei (1). assemblées où , selon leurs vieilles coutumes, 
ils se réunissaient pour discuter les questions qui intéressaient 
le peuple tout entier (2) , empêchaient les corruptions locales de 
déformer trop ai'bi virement le langage et de le rendre inintel- 
ligible au reste du pays (3) : pour le retenir dans une espèce 
d’unité , elles lui imposaient jusqu’à certain point le respect des 


(1) Jlistoria ecclesiastira Franco- 
rum, 1. ill, cU. XV, col. tlO. 

(2) Tous les hommes libres étaient 
tenus d’y assister : Si ijuis aulem li- 
ber ad i|>sura placituin neglcxerit vc< 
nire, veî semelipsum non praesonta- 
verit aut coniiti , nul cenlenario, aut 
misso comitis in placilo, duodecini 
solidonim sit culpabilis ; Lcæ Ala- 
mnnnorum, tit. xxxvi , par. A : voyez 
aussi Ij:j: salica, tit. i , par. 1 ; lit. 
xix, par. 1 et 6; fux Ripuariorum, 
tit. XXX , par. 2 ; etc. Cet usage e.xis- 
lait chez tous les peuples gennani- 
<iues, et l’on sait qu’il y eut des as- 
semblées de tous les Kranks en iSO 
et en 487 : voyez Grégoire de Tours, 
Ilisloria, 1. ii , ch. 27, et Ilinkmar, 
Vila sancti Remigii ; dans le Recueil 
des historiens de France, t. Ill , p. 
57i tJn décret de Hiltiberlit, publié 
par Baluze, Capitularia regum Fran- 
corum,i. I , ccl. 17, dit môme en ter- 
mes positifs : Cuni in Dei nomine nos 
omne.s kalendas martias de quascum- 
que conditionos una cuni optiinati- 
bus nostris pertractavimus. Si l'usage 
de ces assemblées générales se perdit 
peu à peu en Ncustric, il fut toujours 
suivi en Austrasie : Singulis annis, 
in kalcndis marlii , generale cura 
omnibus Francis, sccundum Prisco- 
rurn consuctudinem , consüiura agebat 
(Pippin de Herstall) ; Annales melen- 
scs, ann. 689; dans le Recueil des 
historiens de France, t. II, p. 680 : 
voyez aussi Ibidem, t. III, p. 6t7, 
et Baluze, Capitularia, t. i , p. 162, 
178 et 179. 

(ô) Sans doute cependant la langue 
u’avait point conservé dans tout le 
territoire occupé par les Franks une 


unité parfaite. <)uand les peuples ne 
sont point habitués à des idiomes ré- 
guliers, où tous les rapports gram- 
maticaux sont indiqués par des formes 
particulières, leur esprit supplée aux 
liaisons .syntaxiques, et acquiert une 
pénétration qui leur rend intelligibles 
des langues réellement fort dissem- 
blables : voilà pourquoi Paul Wame- 
frid écrivait Bnjoarios cum Langobar- 
dis sine interprété sermonem consc- 
ruisse; De geslis Ijangobardorum , 
ch. XXIX. Encore maintenant les pay- 
sans dont la langue n’est pas aussi 
fixée ni aussi régulière que la nôtre 
nous entendent très-facilement, tan- 
dis (pic nous ne pouvons comprendre 
leurs patois. Il en est souvent résulté 
dans les écrivains du moyen âge des . 
assertions qui nous jetteraient dans . 
des erreurs considérables , si nous les 
prenions à la lettre. Ainsi , quoique 
l’anglo-saxon fût très-différent de l’is- 
landais, nous lisons dans le Sagan 
af Gunnlaugi, p. 80 : Ein var |>a 
tunga i Einglandi sem in Danroaiirku 
ok Noregi : En ce temps là (en 1 006) 
on parlait la môme langue en Angle- 
terre qu’en Danemark et en Norvi^e ; 
et un fait rapfiorté dans le Ifeimskrin- 
gla,t. II , p. 174, éd. de Peringskjédd, 
semble une éclatante confirmation de 
ce passage. On lit même dans la Vie 
de saint Norbert, qui était du Pays de 
Clèves, que, se trouvant à Valen- 
ciennes en 1119, fecit sermonem ad 
populum , vix adhuc sciens vel intel- 
ligens de lingua ilia, romana videii- 

cet , quia eam nunquam didiccrat 

et ita , per gratiam Dei , omnibus ac- 
ceptas factus est ; VÜae Sanctorum, 
juin , t. 1 , p. 827. 
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li’aditioiis. Mais sous la double Influence d’une mauvaise pronon- 
ciation et d’une ignorance croissante (I), les altéralions de la 
langue classique n’en faisaient pas moins chaque jour de nou- 
V(;aux progrès (2). Dès le Vb siècle, les grammairiens avalent 
accepte des liiodcs de déclinaison (5) et de conjugaison (4) bien 
etrangers à la bonne latinité , et quoiqu’ils fussent pour la plu* 
part habitués par état aux formes régulières de la langue ccclc- 
siastUpie, les écrivains se piéocciipaient surtout d’étre clairs (5) , 
et se reconnaissaient humblement incapables d’aucune pureté de 


(I) Il y eut môme aussi des alTcc- 
tations d’arcliaïsinc (|ui iMiroiit ne pas 
rester loul-h-fait sans inllnenee; ainsi, 
Apolliiiaris Sidonius disait dans une 
lettre adressée ù Constantius : Prop- 
ter quod ilium ceteri ({ui(|uc Kronlo- 
nianorum , utpote eonsectancum ac- 
niulali, cur veternosuin dicendi gemis 
imitarelur, oratorum simiam nmicu- 
paverunt; dans Sirraond, Opéra, t. 
I , col. 8Ô8. 

(:2) Dans le Ve siècle, Mamertus 
Claudianus disait dans .sa Lettre à Sa- 
paudtis ; Video eiiim os roinanuni , non 
modo negligentiac sed pudori esse 
Romanis, grammaticam iili (piandam 
burbaram barbarismi et soloecismi 
pugno et caice propelli ; dans Ralu/.e, 
MnccWinea, t. III, p. 27. On trouve 
dans Mamertus lui-mème Colluccr- 
mlio, i\esccnfia; dans rinterprète 
de saint Irénéc Insensalus; dans saint 
Sulpice Sévère Ityrrlnis, Depulnre, 
Grossm, Profnnditas ; dans .\polli- 
naris Sidonius lilatla, Jfrulescere, 
Cassarc, Cen'icosUas, PopulosHS, 
Scrielas ; dans Forlunatus Apolhe- 
care, Calignsus, Chrotla, Crumi- 
nam, Graphiolum , .}1iscam (Misce- 
bo), hadialilis . Vcslibil (Vestiet). 

(3) Sunt nomina quac a Veteribus 
aliter declinanlur, nunc aliter, ut 
Vis, Vi, Vim, Vis, Vi ; et 
pluraliter Vis, Vium, Vibus. At nos 
dicimus Virs, Vins, Vin, et plura- 
liler Vires; Vergilius Maro; JFpiifola 
VIII ; dans Mai, Classicorum aucio^ 


rum fragmenta, t. V, p. 130. Quel- 
(pies savants ne le croient cependant 
(jue (lu XP‘ si(Vle. 

(4) lloc nosse debomus, (jiiod unl- 
uscujnsque conjiigationis verbum du- 
plex futurum tempus habe.vt. Dicinms 
enim Inte.nogaboet Interrogcm; lï- 
debo, Vidcam ; Audibo, Audinm ; 
Agnni, Agebo. Sunt etiam verba dii- 
plicis per oinnia conjugationis, nt 
l'ido. Vidas; Video, Vides : sed 
Vida ad mentis oculos dieitur. Video 
ad carnales; Vergilius 5Iaro, lipistola 
X ; dans .Mai , Classicornm auciorum 
fragmenta, t. V, p. Hl. 

(3) Vuigi tainen more sie dieitur 
(bonis docloribus) , ut ambignilas 
0l)scuritas4|uc vitelur, non sic dicalur 
ut a doctis, sed potius ut ab indoctis 
dici solet. Cur piotatis doctoren» pi- 
gent, imperitis loquentem , Ossum 
|)Otius quam Os dicere, ne isla syl- 
iaba non ab eo, quod sunt Ossa, sed 
ab 00 , quod sont Ora, intidligatur ? 
saint Augustin, Doefrina rhrisliana, 
I. IV, cb. 10. Le pape saint Grégoire 
allait jusqu’à dire dans .sa Lettre à 
Léandre, évé(jue de Séville : Ipsani 
artem loijucndi, quam niagisteria (lis- 
ciplinac exterioris insinuant, .ser-vare 

despexi Non barbari.smi confusio- 

nein devito , silus motusque et prae- 
positionum cæsiis servare contemr.o, 
quia indignum vcbementer existimo 
ut verba coelestis oraculi rc.stringam 
sub regulis Donali ; Opéra omnia, 

t. I , p. 6. 
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style. Gi*cgoii*c de Tours lui-même disait en parlant.de son igno- 
rance : Qui homiiia discernere nescis : saojiius pro masculiiiis 
feminca, pro femineis ncutra et pro neutris masculiua commu- 
las ; qui ipsas quoque praepositiones quas nobilium dictatoruni 
observari sanxit auctoritas, loco debito i)lerumquc non locas, 
nam pro ablalivis accusativa , et rursum pro accusativis ablaliva 
ponis(l); et, malgré le soin des copistes postérieurs au V1II“ 
siècle à corriger les fautes les plus grossières (ü) , il en reste assez 
dans les meilleurs manuscrits pour nous prouver ci^ue de pareils 
aveux ne lui étaient point inspirés par une modestie exagérée (5). 
Quoi([uc leurs rédacteurs fussent choisis parmi les plus instruits 
du pays, les chartes dont les formes n’étaient point perfection- 
nées par de longues études littéraires, inontr(‘nt encore mieux à 
quelle dégradation le latin usuel était déjà tombé. On lit dans 
une constitution de dot écrite à Angers sous les premiers rois 
mérovingiens : Cido libi de rem pauperlatis meae, tam pro 
sponsalilia quam pro largitate tuae, hoc est casa cum curte cii- 
cumcincta, mobile et immobile, silvas, pratus, pascuas, aquas 
aquarumve decursibus, junclis et sulyunclis, et in omnia supe- 
rius nominata, tu dulcissima sponsa ni(‘a, ad die filicissiino 
nupciarum libi per liane cessione dileco atque Iransfundo, ut in 


fl) De olùria Confessormn , col. 
891 . Il dit aussi dans la prrface de 
sa grande histoire : Sed prias veniam 
a legenlibus precor, si aul in litlcri.s, 
aut in syllabis grammaticam artem 
cxccsscro, de qua adplene non suin 
iinbulus; col. 5, ôd. de Iluinarl; et 
il y revient de nouveau , De vilis Pa- 
innn, ch. ii : Üc cujus vita aliqua 
scripturus veniam peto a legentibus ; 
non enim me artis grammaticae stu- 
dium imbuit; Ibidem, roi. Ilüfî. 

(2) Ce n’est pas seulement une pré- 
somption tirée de leur instruction ot 
d’un usage dont les ms. ofl'rent lual- 
lieureusemcnt des preuves multipliées, 
l’Église en avait fait un devoir positif : 
Psalmos, notas, cantus, grammati- 
cam per singula monasteria vel epis- 


cnpia cl libres cnlholleos bcnc onien- 
datos (habeatis), quia saepe, duni 
benealiqui Deuin rogare cupiunt, per 
ineniendalos libres male rogant ; et 
pueros ve.stros non sinite eos , vel 
iegendo vel sei ibendo , cornimpcre ; 
Oipüufarc licclcsiae, ann. 789, par. 
i.x\i ; dans PeiU, Monumenta Ôcr- 
vianiac hislorica, t. III, p. (>.>. 

(5) Ainsi, i^ar exemple, il di.sait 
Assuwplo sccam (iuJifhrnmnum ; 
Inrovalo nnmen Domini : Excepta 
filiabus ; De ecclcsiam ; El non ha- 
bco de parenlibus ; Ole. Au reste, on 
en i)Oiirra bientôt juger : il existe trois 
ms. du Vile .siècle, et M. Ilethmann,qui 
les a collationnés, a annoncé cpie dans 
l’édition qu’il prépare il ne subsisterait 
]>as une seule ligne des anciens textes. 
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luac jure hoc rocepere dibeas. Cido tibi bracilo valentc solidus 

tantus annolus valenles solidus tantus (I). Quand une langue 

a rompu ainsi avec toutes ses traditions et s’écarte si arbitraire- 
ment de toutes les anciennes règles , il est facile de prévoir que 
des corruptions de plus en plus profondes la rendront bientôt 
inintelligible et forceront de reconstruire un nouvel idiome avec 
ses ruines. Cette nécessité fut hâtée par un événement dont quel- 
ques historiens récents ont peut-être exagéré l’importance so- 
ciale , mais qui dut certainement altérer encore la langue latine ; 
par la prédominance qu’usurpèrent les Maires du palais et l’éta- 
blissement en Neustrio d’une foule d’Austrasiens , restés plus 
fidèles aux mœurs et aux souvenirs de leur première patrie (2). 


(t) Dans Grcgnrii litronensis opé- 
ra , é(l. (le Uuinart, col. 1350. On ne 
peut altrilnun’ ces eorruplions à une 
ignorance cxccplionncllc, puis()ii’il y 
en a d’aussi gros.sièn*sdans iuuî charte 
thî 007, écrite par un oflicier (lictor) 
de l’abbayc Saint-Genuain-des-Pr(‘S, 
et souscrite par Vualdromarus, (jui en 
était le dixième abbé : Quociens de 
(‘ommitandis ribus licit orta est con- 
dicio, eus sci(licct) litterarum paj^ina 
dcberit (conli)rmare. Cum inter inlus- 
tri viro .\dalrico noc non et vonerabili 
viro ViiaUlromaro abbale, boni |)acis 
placuit ad co couv(cnire) ut inter se 
et ([lartes) eorum conmutarc debirint, 
quod ita et ficirunt ; IlibUolhùquc (h 
l'École (les chartes, t. II , p. i>70. 
Voyez aussi Haluze, Capilularia, t. 
II, (‘ol. iiül y cl Marca hispanica , 
p. 7.)0. 

(â) Pepinus Kcnuit rdium voca- 

vitqucnomen cjus lingua propria Car- 
lum; Fréd(!*gaire, Chronicon, ch. 
cm. Karl signifiait eu v. ail. M.Ale, 
Homme fort : voyez (baff, Allhoch- 
deutscher Sprachschalz . t. IV, col. 
«102. Nec patrio tantum scrmone con- 
tontus (Ciirolus magnus) ctiain pere- 
grinis linguis ediscendis oporam im- 
pendit; in ({uibus latinam ita didicit, 
ut nc(]uc illa ac |tatriu lingua orare sit 
soiitus; Ëinhai'ü« THa Carob’ ma< 


gni, par. xxv. L’expression dont se 
servit Louis-le-Débonnaire |M)ur chas- 
ser le fantéme qui obsédait ses der- 
niers moments était encore allemande: 
Ilulz , hutz, quod signiGcat foreu; 
Vila Illudovici imperaloris ; dans 
Pertz, Monumcnla Germaniae fti«- 
torica , t. II , p. 6i8. Il n’est donc 
pas ('tonnant que le latin se soit alors 
bien profondément altéré. Le peuple 
ré[»ondait aux litanies Ora pro nos et 
Tu lojuva (dans Mabillon, Analecta 
vetera, p. 170), et un jour que Karl 
magne dit à un de scs évôqucs : Beno 
cantavit illeclericus noster, le prélat 
lui répondit : Sic omnes perriparii 
possunt.bubus agricolanlibus vetre- 
nere ; Ekkehardus (Monachus sangal- 
Icnsis): dans Pertz, Monumenla, t. 
II , p. 730. Les gloses du poème d’Ab- 
bon , qui , si elles ne sont pas de l’au- 
teur lui-méme, comme l’a cru M. Ta- 
ranne {Siège de Paris, pri'f., p. xvi), 
sont à peu près contemporaines , nous 
apprennent que les gens lettrés aux- 
quels il s’adressait ne comprenaient 
plus parfaitement le latin , pui.squ’on 
avait recours à des explications en 
langue ru.stique: .idrti/geni (Augmen- 
tant), Conus (Helmus), Mergiles 
((ierbae) , Taxas (Ivos) , Tela (I)ar- 
di), etc. Le v. fr. Ambedui (Chanson 
de /Roland, str. Lxxxv, v. iî) pfouva 
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S! même chez les peuples dont tous les éléments remontent à 
une souree commune , la diversité des classes suflit pour intro- 
duire dans le vocabulaire habituel de chacune des mots qui lui 

* 

appartiennent en propie, ils se multiplient bien davantage dans 
les pays moins homogènes où se sont violemment superposées des 
populations d’origine différente. Quoique la plus vivante finisse par 
imposer sa langue aux autres, toutes conservent quelques nîstc»s 
de leur pi’emier idiome, (;t en forment le noyau de ces langages 
grossiiu’s et locaux que l’on nomme des patois. Beaucoup de mots 
gaulois et gcrmaniciues durent donc se perpétuer dans la langue 
populaire (1), et les écrivains en ont indiqué plusieurs qui sont 
même , pour la plupart , restés dans le français : tels sont Buri~ 
ctis (2) , Campum (3) , Lableili (4) , Rocus (5) , Scara (G) , Spinal (7) , 


d’ailleurs que le sens de Ambo était 
devenu assez obscur pour qu’on fût 
obligé de l’expliquer en y ajoutant Dui : 
Waee s’ejit cependant servi de Ambei 
dans sa Vie de saint IS'icholas, v. 
74o. Nous finirons par un dernier té- 
moignage emprunté à la Vie de saint 
Thomas Jicckel par Guernes de Pont- 
Sainte-Maxencc. Il dit en parlant des 
envoyés du roi d’Angleterre Henri II , 
qui vinrent à Sens exposer ses griefs 
au Pape : 

Auquant (ii<cicnt bien , phisor discient mal ; 

Li aiiquanl en latin ; loi biicii , (cl anomal ; 

Tel ki (igt |X?rsoncl (Ici vcHh; inpersonal ; 
Singulcr et plurcr aveit lui |>arigal. 

n. N., Suppl, fr., no2G3C, fol. 57, 
V®, V. 12. 

(1) Us entraient même dans la tra- 
duction latine des CkHitumes. La Loi 
salique en est tellement remplie qu’il 
fallut sous Karl magne en corriger le 
style, et on lit encore dans les Cou- 
tumes normandes recueillies à Lille- 
bonne en 1080 : 

Art. III : Nulli liccat in Nomiannla 
fossalum facere... et ibi nulli licuit 
facere palicium. 

Art. VII : Nulli, licuit, inimicum 
quaerendo tel vammum capiendo, 


vexillum vel loricam portare, vel cor- 
nu sonare , neque cembeUum mittero 
postquam insidiae remanerent. 

Art. viii : Nulli liceat in Normannia 
haufare facere. 

Dans Martcnne , Veterum scriplorum 
coUectio nova, P. i, p. 220. 

(2) Bourrique : Mannus vero equus 
brevior est quem vulgo Buriewn vo- 
cant; Isidore, Originum 1. xii, ch. 1 . 

(5) Campagne : Ad singulare cer- 
tamen, quod rusticc dicimus C«m- 
pum , provocavcnint ; Haldricus de 
Noyon, 1. i, ch. 10. 

(4) Ijambel : Omamentum quod 
erat in sex unciis auri, dépendons a 
genibus et quod nos lingua rustica 
Lablellos \ocam\ïs; Helgaudus, Bo- 
berti regis Vila; dans du Cliesne, 
Hisloriae Francorum scriptores , t, 
IV, p. 34. 

(5) Hochet : Exuens se vestimento 
purpurco quod lingua rustica dicitur 
Boeus; Ibidem, ann. 1029. 

(6) Scarre, v. fr., Escadron : Bel- 
latorum acies quas vulgari serraono 
Sen ra« vocamus ; Hinkmar, Opéra, 
t. II, p. 158. 

(7) Castrum riisticorum lingua .Vpt- 
tuzlvocatur; Constantinus, Vila A- 
dalbcronis metemis episcopi , ch. iii ; 
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Squirius (i), Vargus (2), Veltris (5) et Wanhtt (4), D’inintclli* 
gcntes altérations du latin augmentèrent peu è peu ces exprès^ 
sions barbares ; les dernières l’ègles de la grammaire classique « 
furent méconnues ou dédaignées ; puis ce péle-méle se i*éorganisa 
sous le souffle d*un esprit différent , et aprè# de longues élabo* 
rations il put enfin être considéré comme une langue nouvelle (5). 
Qualifiée d'abord du nom méprisant de rustique (0) , cette langue 


c’est sans doute l’origine du nom d’J?- 
pinal, autrefois Spinalium, et le 
môme mot semble ôtre resté dans 
Spinelum ( Espinoy , en Flandre ) , 
Spigno (en Lombardie) et Sjnnalon^ 
g a (en Crète). 

(1) Écureuil : Feresculam quam 
vuigo bomines Squirium vocant ; 
Sancti Columbani Yita ; dans VAcla 
Satictorum Ordinis sancli Bene^ 
dicti, siècle 11 , p. 17. 

(2) KaroM, p. normand : Vargorum, 
hoc cnim nominc indigenas latruncu- 
los nuncupant ; Apollinaris Sidonius , 
Epistolarum 1. vi , let. 4. 

(3) riaMlre,v. fr. : Assumpsit dnas 
caniculas in manu sua , quas gallica 

> lingua Veltres nuncupant; Ekkehar- 
dus (Honachus sangallensis) , 1. 1, cb. 
22; dans Pertz, Monumenla Ger- 
maniae historica, t. Il, p. 739. 

f4) Gant : Tegumonta manuum quae 
Galli Wantos Dominant ; Sancti Co- 
lumbani Vita; dans VAcla Sanclo- 
rum Ordinis sancti Benedicti, siè-^- 
de II , p. 13. 

(5) Aulu-Gelle disait déjà : Quod 
■une autem barbare quem loqui di- 
cimus, id vitium sermonis non bar- 
barum esse, sed rusticura, et cura eo 
vitio loquentcs, rustice loqui dictita- 
bant; Noctes atlicae, 1. xiii, cb. 6. 
Dans son traité De vita beata, saint 
Augustin appelait aussi la langue tu 1> 
gaire sermonem vulgarcm et male 
talinum, et saint Sulpicc Sévère di- 
X sait en parlant de son style : Vereor 
ne olTendat vestras nimium urbanas 
aures scrmo rusticior ; Dialogue i , 
cb. 20, Il fallut encore trois cents ans 
de corruptions progressives pour que 


ee mauvais latin soit parvenu è com- 
mencer réellement ime autre langue. 

f6) Saint Ouen disait déjà dans la 
préfacé de la Vie de saint Éloi (ju’il 
écrivit vers 670 : Leclorem obsecro , 
ut vilitatem nostri scpmonis non us- 
queqnaque despiciat , quia etsi , ut- 
cumque eloquenter (mssit oratio pro- 
mi, ita stilum placet corrigere, ut 
nec simplicibus quibusque grammati- 
coruin scctando funios displiceat , nec 
scbolasticos ctiam nimia contentes rus> 
ticitate offendat ; dans d’Acbery , Spi- 
cilegium, t. Il, p. 76, éd. de 1723. 
Quam (Vitam sancti Silvini) saepius 
relcgens (dans la première moitié du 
VIII® siècle) , animadvertit partira rus- 
tice, partiraque vitiose compositain 
fore Juxta normam litteralis artis; Kt- 
tae Sanctomm , février , 1. 111 , p. 29. 
Haec quae supra expressa sunt in 
quodam libello reperi , plebcio et rus- 
ticano scrmono composita, quae ex 

Ê arte ad latinam regulam correxi ; 

egino prumiensis (à la lin du IX® 
siècle) , Chronicon ; dans Pertz , Afo- 
numenta Germaniae historica, 1. 1, 
p. 566. Unde factum est ut, tam au- 
ditu quam locutione, in brevi non so- 
lum ipsam rusticam linguam perfecte 
loqueretur (un sourd-muet guéri mi- 
raculeusement) , sed etiam litteras, in 
ipsa ecclesia clericus effectus , disccro 
coepit; Uistoria transUilionis sancti 
Germani parisiensfs; dans du fange, 
Glossarium mediae lalinilatiSt 1. 1, 
p. 9, éd. de M. Henscbel. Le nom de 
Bouchi que l’on donne encore main- 
tenant au patois de la Flandre fi'an- 
çaise est probablement une corrnptjon 
de Ruslica. 
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fut aussi, par un vague souvenir des idiomes qu’on avait parlés 
dans le même pays, appoh'îe quelquefois celtique ou gauloise (1) ; 
mais une dénomination plus juste ne tarda pas à prévaloir. Après 
le premier enivrement de la conquête (2) , les Franks gagnés aux 
mœiu's et è la langiffe des vaincus s'intitulèrent des liomains (5) , 
et sans s’inquiéter des différences d’origine , les peuples étran- 
gors donnaient un nom commun à tout ce qui suivait les lois et 
les croyances de Rome (4). La France tout entière était devenue 


(1) Sed dum cogito me hominem 
Gallum inter Aquitanos vorba factu- 
ruin, vereor ne oiïcndat veslras ni- 
niium iirhanas aurcs scrmo rusticior. 
Tu vero, inquit Poslhumianiis, vel 
coUice aut, si mavis, gallice loquere, 
dmninodo jam Martinnin loquaris ; 
saint Sulpice Sév^^c, Opera, dial, i, 
p. 410, éd. de 1709. C’est cette nou- 
velle langjie qu’Ai>ollinaris Sidonius 
appelait cellicus scrmo {Epislolarum 
1. iti, let. 3), comme le prouve le 
rttbigo Irivialium barbarismorum 
du I. IV, let. 10. Ex nostris (les sol- 
dats d’Ollion 1 ) eliam fucrc qui gallica 
lingua loqui scicbanl (on 937); qui, 
clamore in altum gallice levato , ex- 
hortati sunt advorsarios ad fugam ; 
Chronicon Abbalis urspergensis , p. 
156 : voyez aussi Labbc, Concilia, 
t. IX, p. 747, et Perl/., Monumenla, 
t. II , p. 739. Il y a deux copies con- 
temporaines de la Vio de saint (iodric, 
qui mounit vers 1170, et on lit dans 
le ms. de la B. bodléienne : Haoc om- 
nia lingua romana peroptimedisseruit, 
et dans le ms. de la B. bariéienne : 
Haec omnia gallico idiomate loqueba- 
tiir; De rita sancli Godrici ercmi- 
lae, p. 204. Le nom de IVallon qu’a 
conservé le patois du Brabant sigiii- 
fiait certainement d’abord Gaulois, et 
dans le Tournois de Chanvcncy , p. 
23, Jacques Brclex l’appelait d/jâ 
Tynis-romanl. 

(2) La Loi saliipic nous a cou.sorvé 
un témoignage bien signincatif de la 
supériorité que s'arrogèrent d’abord 


les Franks : Si vero Romanus Fran- 
cum ligaverit sine causa , hcc dina- 
rios, qui faciunt solidos xxx, culpa- 
bilis judicetur. — Si autem Francus 
Bomanum ligaverit sine causa , ne di- 
narios, qui faciunt solidos xv, culpa-. 
bilis judicetur; titre xxxiv, par. 5t. 

(3) Le second concile de Tours dé- 
fend : Ne quis Brilannum aut Roma- 
num , in Armorico , sine metropolitani 
aut comprovincialium voluntate vel 
litteris , episcopum ordinare praesu- 
mal; dans Labbe, Sacrosancia con- 
cilia, t. V, col. 854. Ce fut même 
d’abord pour les Franks un moyen de 
se rehausser à leurs propres yeux, 
puisqu’on lit dans l'épitaphe de \Vili- 
thruda i»ar Venantius Fortunatus : 

San^Dinc nobilimn "cnppata Parisius urbo , 
Homnnn studio, Barbara proie Tuit. 

Carmina, 1. n’, poëm. 17. 

(4) Romani sunt Galli , qui omnes 
eranl cives romani, ob idquc Roma- 
ni dicti ; Acla Sajictorum Ordinis 
sancli Bc;ted/dt, siècle IV, P. ii, p. 
598. Ronuinos cnim vocitant liomincs 
noslrae religionis ; Grégoire de Tours, 
De îniraculis, 1. i, cli. 5. Le v. ail. 
Walali, qui est certainement une cor- 
ruption de Gallus, avait mémo pris la 
signification de Romain : voyez Graff, 
AUhochdnilschcr Sprachschatz , 1. 1 , 
col. 841. Selon Luilh[)rand (dans Mu- 
ratori , Rerum ilnlicarum srriplores, 
t. II, 1\ I, p. 481), on n’efil attaché 
à ce mot, pendant le siècle, qu'une 
idée injurieuse ; ntuis si cette aceci>^ 
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une Romanie (4), et lors même que sa langue vulgaire n’aurait 
pas eu sa source dans le latin (2) , lors même qu’elle n’eùt point 
fait pendant de longues années des ciTorts opiniâtres pour eu 
conserver les traditions, elle se fût appelée naturellement le 
Roman (3). 

L’origine du roman remonte donc au premier barbarisme que 
les Gaulois ajoutèrent à la langue latine. Acceptée par toutes les 
populations qui s’établirent dans les Gaules comme l’instrument 
de communication le plus facile et le plus complet , des altéra- 
tions de tout genre l’obscurcirent de plus en plus et en rendirent 


tion fut aussi générale qu’il le dit, 
elle n’aurait pu tenir qu’à l’orgueil 
d’une nationalité diflorente, et prou- 
verait encore mieux que la fusion en 
un seul peuple des diirérentes races 
qui habitaient les Gaules, était assez 
complète pour avoir effacé jusqu’aux 
souvenirs d’origine. 

(t) Hinc cui Barhnrios , illinc Romnnia pinudit; 

Diversis lingiiis laiis soiuit iina viri , 

disait déjà Fortuuatus, Carmina, 1. 
VI , poème 4, et on lit dans la Vie de 
saint Samsoii, évéquede Dôle, écrite 
par un contemporain, à la fin du VI» 
siècle : Perfectis itaque omnibus, tam 
in Dritannia quara in Romania , virtu- 
tibus quas per cum Deus fecit; dans 
Mabillon, Acla Sanclorum Ordinis 
sancii Benedicti, t. 1, p. 180. 

(2) liCs anciens écrivains eux-mêmes 
rapj)claient quelquefois rnmana lin- 
gua (Pline, Ilisloriae naturalis I. 
XXXI, ch. 2; saint Augustin, De ci- 
vHatc Dci, I. XVII, ch. 7), et nous 
lisons encore dans la Chanson des 
Saisncs, t. I, p. 149, v. 10 : 

I/ami^rorM do Roiro cliolsi anlro les Frans 
Saveri el I.:imbcrl , si ior disl an romans. 

Aussi Rodulphus disait-il dans le XIIc 
.siècle : Primus Adelardus factus alv- 
has hujus loci (Sainl-Trond, dans le 
diocèse de Liège), anr.o Doniini 999, 
nativam linguain non hatmil icutoni- 
wm, sed quant corrui>lc nominant 


romanam, teutonîce wallonicam; 
Chronicon Abbalis Sayicli-Trudonis ; 
dans d’Achery, Spicilegium, t. Il, 
p. 091. L’explication de Renvenuto 
d’Imola est également fort remarqua- 
ble ; Unde Gallici omnia vulgaria a|>- 
pcllant Rnmantia , quod est adlmc 
signum idiomatis romani quod imiUui 
conati.sunt; dans Muralori, Anliqui- 
lates ilalicac medii aevi, t. I, col. 
1229. 

(ô) Saint Gerhard disait déjà dans 
la Vie de saint Adalhard , qui naquit 
en 750 ; Qui si vulgari , id est romana 
lingua, loqucrotur, omnium aliarum 
putaretur inscius ; si vero thoutonica , 
enilebat perfectius ; si latina , in nulla 
omnino ab.solutius; Acta Sanclorum , 
janvier, t. I , p. 116. Nithard écrit à 
la suite des fameux serments de 842 : 
Sacramenta quae subter iiotata snnt, 
Lotlhmvicus romana , Karolus vero 
teudi.sca linpa, juraverunt. Ac sic 
ante circumfu.sam plcbein, aller teii- 
disca, aller romana lingua, alloqunti 
.sunt; Ilisloriarum 1. iii, ch. 5; dans 
Pcrlz, Monumenta Gennaniae his- 
lorica, t. II, p. 605. Lésons de Ra- 
man , Langue d’oïl , est également 
bien fixé par cette note d’Odon Ui- 
gaud, à la date de 1251 : Item, non 
habent slatula papac Grogorii , nisi 
in lalino , licet praecipissemiis eos 
haborc in romano ; Regestrum vUi- 
tatloimm, p. 418, Od. de M. Bonnin, 
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la réorganisation nécessaire. Pour être adoptées par des esprits 
dilTérents d’habitudes et indépendants les uns des autres, ces 
corruptions elles-méincs devaient dtgà se rai)porter à des prin- 
cipes instinctifs , ejui s’efforçaient de régulariser le désordre et 
de le soumettre à des lois systénîati(|ucs. Loin de chercher à se 
rapprocher de son point de départ en remontant le cours des 
Ages , le péle-méle informe qui avait constitué le roman s’éloi- 
gnait chaque jour davantage du latin , et se pénétrait plus pro- 
fondément du nouvel esprit do la civilisation. Mais dans cette 
série de transitions incessantes dont se compose rhisloire des 
idiomes qui se dissolvent et se reconstruisent, il serait impos- 
sible, lors même que les éléments ne manqueraient pas, de ca- 
ractériser des phases et de leur assigner une date. On sait seule- 
ment que , dès le commencement du IX« siècle , saint Adalhard , 
abbé de Corbie, parlait la langue vulgaire avec une abondance 
pleine de douceur (1), et il est difficile de lui contester une sorte 
' de valeur littéi*airc , puisque dans une élégie composée qiichiues 
années aprè^ , Ratbcrl Paschasius s'écriait déjà : 

Rustica concelcbret romana, latinaque lingua (2). 

' } 

A la vérité les monuments appartiennent, au moins par leur 
forme actuelle , à une époque postérieui’e (3) ; mais l’inévitable 
mépris où tombent les premières ébauches d’une langue qui s’é- 


(1) Quem si vulgo audisses duki- 
fluus emanabat , disait Ratliorl Pascha- 
sius dans sa Vie publiée par Surius, 
Vitae Sanclorum , t. I , p. 50. 

(2) R. N., fonds de Corbie, n® 17 
(Xe siècle) : celte élégie a été publiée 
dans r.4c/« Sanclorum Ordinis ianc- 
li Bencdicli, siècle IV, P. i , p. 340. 

(3) Après les Serments do 842 et 
le Caiiti({ue sur s;)inle Kulalie dont 
nous allons parler, les plus vieux mo- 
numents romans sont sans doute !'!> 
pitre farcie de saint Étienne ; le frag- 
ment de la L'ellrc pastorale d’Adai- 


béron , évêque de Metz , publié par 
Bord ; la Passion du Christ ; la Vie de 
saint Léger; le Poème .sur Boèce, et 
le Lai de saint Alexis. L’Épitaphe do 
Flodoard , qui mourut en 06Ü , appar- 
tient certainement à une é|)oquc pos- 
térieure, et l’on n’a pu faire remonter 
celle du comte Bernard à l’année 844- 
que par un de ces aveuglements senii- 
vülonlaircs du patriotisme local : voyez 
Andres, Dell' origine , de’ progressi 
e dello alalo allwile d’ogni leltera- 
tara, l. I , p. 207, et Haynouard, 
Jounuil des Savants, 1817, p. 2 ‘jO. 
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laboro empêcheraient d'en rien conclure (t) , quand l’(k'rltiiro du 
Cantique sur sainte Eulalie ne serait pas seulement plus récente 
do quelques aimées (2). D’ailleurs,' en prenant toute l’armée 
française ù témoin de leurs serments , les fils de Hlodwig-le-Dé* 
bonnaire nous ont appris qu’en 842 le roman avait déjà acquis 
de la consistance et même une espèce d’unité (5). 

Au commencement du IX** siècle , il ne s’était pas assez éloigné 
du latin pour que des populations habituées à des patois sans 
fixité, et forcées à chaque instant de suppléer par l’iiuelligence 
à la régularité des formes et à la pi écision des termes , no pus- 
sent encore entendre des instructions latines. Mais les différences 
étaient déjà assez prononcées pour qu’il en résultât souvent de 
grandes obscurités , et , dans son désir de rendre les homélh*s . 
plus faciles à comprendre et plus fructueuses , le concile tenu à 
Tûui’S en 8t3 imposa aux ecclésiastiques l’obligation de prêcher 
en roman (4). Les auti’es conciles s’approprièrent cette injonc- 
tion et la répétèrent jusqu’à ce que la langue vulgaire fût géné- 
ralement adoptée pour les prédications (o) , et le clergé ne se 


(1) Ainsi, par exemple, quoique le 
daco-roinan et le rhélo-roman re- 
montent au moins aux premiers siècles 
de rère chrétienne , le plus vieux mo- 
nument valaque est de 1580, et le 
PromltMrio di voci volgari (du pa- 
tois engaddin) n’a été rédigé que dans 
la seconde moitié du XYl» siècle. A ia 
vérité , si l’on s’en rapportait à un ren- 
seignement recueilli par Adelung , A/t- 
Ihridale», t. II , p. 602, le testament 
de Tello, évéque de Chur, qui mou- 
rut en 720 , et nne traduction roman- 
che des quatre Évangiles , ooin|K>séo 
au commencement du VIi« siècle, au- 
raient péri dans un incendie, en 1700; 
mais en supposant que le fait en lui- 
méme f(H vrai , la langue de ces deux 
monuments aurait certainement sui)i 
de grands remaniements. 

(2) Publié par M. Willems, dans 
YElnoyiensia, p. 0; nous l’avons ré- 
imprimé dans notre IlUloirc de la 


poésie Scandinave, Prolégomènes, 
p. 233. 

(3) Nithard va même jusqn’h dire, 
par une exagération que nous sommes 
bien loin de prendre à la lettre : Sa- 
crameolum autein quod utrorumque 
populus quique propria lingua testâ- 
tes est; Historiarum 1. iii , ch. 5. 

(4) Easdem homilias quisque epis- 
copus aperte transferre studeat in 
rusticam romanam linguam aut theo- 
tiscam , quo facilius cuncti possint in- 
tclligerc quae dicuntur; dans Labl>e, 
Sacrosancla concilia, t. VII, col. 
1203. 

(5) Nous citerons entre autres les 
conciles de Reims en 813, de Stras- 
bourg en 812 , de Mtalence en 847 et 
d’Arles en 851 ; voyez aus.si le ca- 
pitulaire de Karl magne De officio 
pracdicatonim ; dans Pertz , JJonu-n 
mctiia Germaniae historien, t. 111, 
p. 100. Leurs prescriptions furent cjm‘- 
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borna pas à cotte élaboration pi’aiique qui eût seulement assou- 
pli et enrichi les différents patois. Devenu moins grossier giike 
il son influence, le roman suflit de plus eu plus aux besoins des 
laïques; ils ne s’inquiétèrent plus d’apprendre une autre lan- 
gue (1), et il fallut leur traduire les livres latins dont la connais- 
sance importiut è la religion (ü). Dans ce travail réfléchi d’hommes 
habitués à rensend)le systématique d’nne langue littéraire, les 
irrégularités les plus choquantes disparurent : ou reconnut que 
l’analogie était un principe; rharinouie, une loi; la richesse des 
formes, une nécessité. Dieu des corruptions partielles furent 


Uiinomont suivies : en 972, l’cvèque 
(le Liège, Notger 

Viilpari |tlol>cn) , clcnim sormoiic lalino 

Kni'lül ; 

dans Cbapoauvillo, T.rodicmium 
hisloriii, l. I , p. 220. 

L’autour de la Vie (riliUhîberl, qui 
fut élevé sur le siège du Mans en 1 007, 
dit également : Cimi vero in cccU^sia 
loqiieietur, populus quidem verha ejus 
devolissiine audiehal; sod studiosius 
nudi(‘balur a clericis, quoniam latina 
iingua e\[)Cditius quodannnodo aUpie 
vivacius loquebatur; dans Mabillon, 
Yelera amilecla , p. ôlô. L’épitaphe 
du pape (iréîgoire V (dans Leibnitz, 
liei'uni brumcicarum srriptorcs, t. 
I , p. Î>7G) UC se rapporte pas assez 
certainement au roman français pour 
<pic nous voulions nous en faire un 
argument. 

(1) Diî exo qu’ai véu on c«:rit 
Kn roinaii7 dirai un potit , 

Ko li lai la puisant apromlro 
Qui ne scveiit latin entendre. 

Wacc, Vie de suint yicholas, v. 41 . 

On appela mémo le roman la langue 
laïque ; Olero et populo latiuis verbis 
et lai(^ verba (sic) vel Iingua verbum 
Dei proponcre valoant; dans Mar- 
lenne, Thésaurus novus anccdolo- 
i-utn , t. I , col. 1215. in romanica seu 
Inyca Iingua ; Ordonnances des Ilois 
de France, t. IX, p. ôaO* 


(2) Nous avons encore une tradue- 
tion (les Psaumes (IL N., n*> 8177), 
Li quatre livre des Ucis (publiés par 
M. Le Roux de Lincy) , V Ancien Tes- 
tament ((conservé à 1a IL de l’Arse- 
nal , ins. fr. no î») , les Dialogues 
de saint Oivgoirc (B. N’., fonds de 
Notre-Dame, n° 210 bis; V Histoire 
littéraire de la France en a dontié 
un spt''cimon, t. XIII, p. G), et l'abbé 
Lebeuf a cité queUpies fragments des 
Livres des Macchabées , dans les Mé- 
moires de l’Académie des Inscrij>~ 
lions, l. XVII, p. 720. Le clergé ne 
prit pas même toujours l’initiative; on 
lit ilans une lettre d’innocent III, da- 
tée de 1190 : Sane signilicavit nobis 
vent'rabilis frater noster metensis epis- 
copiis per litteras suas, quod tam in 
diocoe.si quam in urbe metensi, laico- 
rum et mulicnim multiludo non ino- 
dico tracta quodannnodo desiderio 
Scripturarum , Evangelia , Epislolas 
Pauli , P.salterium, moralia Job et pln- 
res alios libros sibi fecit in gallieo 
sermone transferri ; dans Baluze, Ana- 
lecla, t. I , p. 452. Le.s livTos vaudois 
dont M. (lilly vient de publier de si 
curieux écliatitillons .sous le rapport 
de la langue, sont aussi certainement 
anttVieurs aux plus anciens documents 
purement litUTairos : voyez The ro- 
maunl version of the Gospel acior* 
ding (o st John, Londres, 1818. 
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génci’aliséos, et la reproduction aussi fidèle que possible d'ori- 
ginaux latins fit rcprendi'e un grand nombre de touimures et 
d’expressions tombées depuis longtemps en désuétude. Possé- 
dant enfin un idiome moins insufiisaut , le peuple acquit bientôt 
une connaissance moins incomplète de son es^ it et de ses desti- 
iK'es : il se développa plus facilement, et ses progrès réagirent 
sur les développements de sa langue (1). Ce ne fut plus un patois 
local impuissant à salisfaii i; les plus légitimes exigences de l’es- 
prit : elle se polit de plus en plus, s’étendit, prit lin caiiiclèrc 
iiidépimdant et assez de couleur pour que les clercs ("î) et les 
rois (5) s’en servissent (ki préférence au latin : Hugues Qipct 
semble même n’eu avoir pas su d’autre (i). Ce; fut en langue vul- 
gaire (jue révé([ue Arnulf fit son pact(x séditieux avec Charles de 
Lorraine (5) ; les dignitaires ecclésiastiques réunis en 995 au 
concile de Mouson renq)loyaient dans leurs discours d’appa- 
rat (0), et trente ans après, au concile d’Arras, on fut obligé 
de traduire en roman les o[)inions qu’il avait déclarées héréti- 


(1) On fut obligé de rajciinif dans 
le XI« siècle des ouvrages qui n’a- 
vaient pas certainement cent cinquanlc 
ans de date , les Actes de saint Klienno, 
entre autres : voyez les Mémoires de 
VAcndcmie des Inscripliom, t. XVII, 
p. 71 G. 

(3) At contractus, cuin aqua sibi la- 
vacri niniis viileretur caiida, gallice 
rustica Jûtll , kall est , ait. Al ille 
(quidam c domesticLs) quoniam id 
Teulonum lingua Frigidum est, so- 
nat, et Ego, inquit, calefacium; 
liauslamciue de lebete ferventi lavacro 
iufuudit aqiiam. At ilic cum clamorc 
borrido : Eya mi I kalt est , kall est, 
«ait. Enim vero, ail ille, .si adhuc 
frigidum est , ego hodie rùxero, si 
tibi illud caleficnbo, et hauriens ad- 

buc ardenliorcm iiifudit At Ekke- 

bardus, lurbam et voccs in stiperiori 
domo audiens, acriter utrumque, eum 
citius desceiideret , leulonicc et ronia- 
iiice invectus e.st; Ekkcbardus IV, 
Casus ÿancii-GalU, cb. x : voyez 


aussi le ch. xvi; dans Pertz, Momt^ 
menla , t. Il , p. MO. 

(5) Otto pat(T, quem Otto junior 
Leonem vocabat, legatos poslridic in- 
troductos Eon man babcrc roma- 
niscedixil; Acta Sauctorum Ordinis 
sancli Bencdicli, siècle V, p. 21. 
Nous nous servons encore de l’ex- 
pression analogue Bonjour, cl le v. 
ir. a longtcmi»s employé la forme 
Main au iieu de Malin. 

(i) Au moins cela résultc-t-il de ce 
passage de Hicber : Et, rege (l’empe- 
reur ülbon) lalialiler loqucnte, epis- 
copus , lalinitalis interpres , duci (Hu- 
gues Capot) quidquid diccrelur indi- 
carel; dans M. Ampère, Histoire lil- 
Icraire , t. III , p. 490. 

(o) ùeposilio Armtl/l; dans du 
Chesnc, Historiée Francorum S(rip~ 
lores, t. IV, p. 109. 

(0) Aimon , évêque de Verdun , en 
fit l’ouverture par un discours roman ; 
vovez Labbe , Sacrosancla concilia , 
t. IX, col. 747. 
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qucs (I). Des la fin du XD siècle, le latin avait cesse d’ôtl*c Usuel, 
même dans les monastères, comme le prouve ce passage décisif 
d’une lettre de l’abbé de Vendôme : Ad cujus objecta , monacluis 
quia laicus est, non latina quam non didicit lingua, sed materna 
respondet (’2). Le^'oman ne tarda pas à être écrit concurremment 
avec le latin : l’auteur du Gc»ta liomationun dit en supposant, à 
l’exemple des autres littérateurs du moyen îlge, que les us et 
coutumes de son temps avaient toujours existé : Fccit sibi (l)o- 
mitianiis) in aula, in caméra ac omnibus locis, in latino et in, 
vulgai’i scribi (5). La mobilité de la langue vulgaire et l’habitude 
de se référer au droit romain lirent c(‘pendant conserver jus(|n’nu 
milieu du XIII® siècle l’usage de rédiger les actes en latin (i), 
mais depuis longtemps 1 u;î notaires les expliquaient aux parties en 
roman , et le registre si curieusement exact d’Odon Rigaud nous 
apprend que dès les premières années du règne de saint Louis, il 
fallait traduire aux clei’cs eux-raémes la Règle qu’ils devaient sui- 
vre (.')). Malgré cette ditfusion croissante, la langue vulgaire cessa 
de s’écarter du latin ; elle travailla meme pendant de longues 
années à s’en l•approcher davantage : c’était la conséquence né- 
cessaire de sa tendance à devenir plus générale, 5 rejet(T tontes 
les corruptions purement locales qui avaient défiguré l’idiome 
dont elle était sortie (0). D’ailleurs, le latin demeum jus([u’à la 


(1) Voyez le liècücÜ des hisloricns 
de France , l. X, p. 5t2, 

(5) Golbofredus , Opéra, 1. ni. 
Ici. 8. 

(ô) Cb. cm. 

(4) MéiiDgc, Histoire de Sablé, I. 
IV, p. lit ; IS'f/uveau traité de di- 
plomatique, t. IV, p. 519. 

(.5) Regestrum visitât ionum , p. 
57, 80, 187 et 37i. 

(6) Dans les premières. années du 
Xn** siècle, saint Bernard écrivait en- 
core de Clairvaux aux moines d’An- 
lun : Ncc tamen mirum quia , et mul- 
lis terrarum spaliis, et diversis pro- 
vincHs , et dissimilibus linguis , ab- 


invicem dislamus; Opéra, l. IV, p. 
175, éd. de lüii. Le provençal n'a- 
vait pas non plus celte uniU* qu’une 
critique un peu superficielle lui a jus- 
qu’ici attribuée : des variétés de dia- 
leelc peuvent seules expliquer la mul- 
tiplicité des formes qu’y avait le môme 
mot. Ainsi, par exemple, on disait 
également Avaricia, Avaria, Aivi- 
reza, Avarelatz, et Folia, F'ollia, 
FouUa , Follor, Fothor , Folhatge, 
Foleza , Foldat cl Fondât. Les dif- 
férences qui séparaient la langue d’oïl 
de la langue d’oc se fondaient cIIcsh» 
mêmes dans des dialectes intermé- 
diaires qui n'appartenaient réellement 
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Renaissance la lan^c par excellence (1) , la seule qui eût une vé- 
ritable giammairc (2) , et l’on croyait en l’imitant relever la va- 
leur de ses œuvres; Bien des éléments qui avaient concouru à la 
foi*raation du français en disparurent donc sueeessi veinent, et siuis 
laisser aucune autre trace de leur passage que la nature des cor- 
ruptions qui avaient iransfonné le latin en une langue nouvelle , 
appropriée au caractère de la civilisation moderne et à l’esprit 
du peuple français. Si l’influence matérielle du latin fut toujours 
dominante et finit par rester a peu près exclusive , ce n’en serait 
pas moins l’exagérer à plaisir que de la juger sur les racines qui 


ni à l’une ni à l’autre, et il nous reste 
des compositions littéraires où ce mé- 
lange est encore sensible : telle est la 
Vie de sainte Catherine par Aume- 
ric, moine de Saint-Michel : voyez 
Raynouard , Lexique roman , t. I , ’ 

p. XXII. 

(1) Aussi Philippe, abbé de Ronne- 
Espérance, disait-il dans le Xb* siè- 
cle : Ita ut, si cuilibet vulgarcs lin- 
guac praesto sint cetcrac , non latina, 
ipsius pace dixerim , hebetudo eum 
teneal asinina; dans Lebeuf, hisser- 
talions sur l'histoire, t. II , p, 43. 
On ap[>elait môme toutes les langues 
du latin : 

Des qu’il orroil par terre , Icvoit \or. jors matin, 
Et aloit a l’cscolc por apprendre latin. 

hit d’Ézéchiel,\. 3 ; dans Jubinal , 
Jongleurs et Trouvères, p. 124. 

Dos or croi je bien cesl latin : 

Mal voisin donc mal matin. 

Ruteî)cuf, Complainte de Geffroy 
de Surgines; dans ses Oeuvres, 
t. f , p. 68. 

Almlran , dis lo comte , entondetz mos latis. 

Ferabras, v. 2487. 

-Voyez aussi VOrdencs de Chevalerie, 
V. 36, et Guillaume de Poitiers, dans 
Raynouard , Poésies des troubadours, 
l. V, p. 118. Latiniers prit même 
l’acception d’interprète , Savant : 

Apres le fist bien casaii^icr 
Le pcrc a un sien lalinicr. 


Li intiniers parfu tant saigrs 
Qu'il li aprist do toz langaiges. 

[Blanchandin et Orguoillose d’a- 
mors ; R. N. , fonds de Saint- 
Germain, 110 1259, fol. 174, v«, 
col. 2, V. 7) ; 

et comme le latin s’apprenait dans les 
écoles, on donna aussi à Scholasticus 
la signilication do Savant : Non id fa- 
ccre adnisi sunt, ut salubres ac salu- 
tiferi , sed ut scholastici ac diserti ha- 
Iicrentur ; Salvicn , De gubernatione 
hei, préf. : voyez aussi Pezius, Thé- 
saurus anecdolorum, l. I, p. 149, 
et Muratori, Antiquitates italicae, 
t. III , col. 872. 

(2) Vulgarcm lociitionem a.s.serimus, 
quam sine omni régula , nulricem imi- 
tantes, accepimus. Est et indc alia 
locntio sccundaria nobis, (|iiam Ro- 
mani grammaticam vocaverunt; Dan- 
te, De vufgari eloquio, 1. i, p. i, 
éd. princeps. 

Jco l.irrci le latin , si rdirrai en romnnz , 

Cil qui ne set gramaires ne soient pus dtilanz. 

Guischart de Reauliu , Sermun ; dans 
Michel , Rapports au ministre de 
Vinstruclion publique, p. 88. 
Ungaricc , tiircc gi-ammaticcquc loqupns. 
Reinardus Yulpes, 1, ii , v. 382. 

Las oit partz que om troba on gra- 
matica, troba om en vulgar provon- 
zal; Faidit, Dnnatus prorincialis; 
dans la Bibliothèque de l’École des 
chattes, 1 , p. 166. 
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sont reslckîs dans Ic.vociibulaire, et de faire des origines de la 
langue une simple question d’étymologies. 


CHAPITRE VII 


De rinflucncc des Langues germaniques 


De grandes inecrliiudcs ont régne pendant longtemps sur l’o- 
rigine des dilTérenls pimples qui mivahirent les Gaules au com- 
mencement du V® siècle. Liîs renseignements se bornent pour 
plusieurs à quelques noms propres , jilus ou moins défigurés par 
l’ignorance des cliroiiiqneurs ou un déplorable esprit de sys- 
tème (f), et à de rares indications que l’absence habituelle de 
toute critique rendrait encore suspectes quand elles se confirme- 
raient toujours au lieu de paraître se combattre. La famille a la- 
quelle appartenaient les Alains est mémo encore aujourd’hui une 
question assez douteuse; il n’est rien resté de leur langue, pres- 
que rien de leur histoire, et leur disposition à prendre parti avec 
les Huns contre les peiipladiis germaniques {'î) semble indiquer 
qu’ils n’avaient point avec elles de ces souvenirs d’origine qui 
devienncnl uii lien puissant, le jour où il faut résister à des en- 
nemis étrangei'S. Cependant ratïirniation de Dion Cassius, de 
Lucien et de Drocope est si positive (3) , et la supposition d’ime 


(1) On ne connaît que deux mots 
hurgondes, Hmdinos clSinnislus, 

' (jui nous ont été conservés par Ani- 
,niicn Marcellin , et quoiqu’on ne puisse 
les rapporter à aucune autre langue, 
il est certain que les Burgondes étaient 
de race germani(pie : voyez Ainniien 
Marcellin, I. xviii , ch. 2. 

(2) Jornandès, De rebus gel ici s , ch. 
xvwn. Peut-être cependant avaient-ils 
de plus grandes allinilés de race avec 
les Huns ; Apolliuaris Sidouius, 1. iv, 


Ict. 1 , les appelle Caucasigenaf Ala- 
ni : voyez aussi Procope , De bcHo 
vandalico, 1. i, ch, 11. 

(3) Eî<7t MscacayîTîtt ; Dion Cas- 
sius, Jlislcriae romanae I. i.xix, 
ch. 15. Kotvît TKUTK A/avotç •/«£ 
Lucien, Toœaris, par. li. 
A\cno'jç yorOtYO'j iOvoç\ 

Procope, De bello mndalico, 1. i, 
ch. 3; t. 1, p. 319, éd. de Bonn. 
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race différente, établie en paix parmi des Barbares, liés ensemble 
par la œmmunauté du sang et de la langue, irait trop à l’encontre 
des faits les mieux constatés , pour qu’il ne soit pas plus sûr de 
regarder aussi les Mains comme un l'ameau détache de la meme 
souche (1). 

Mais quand tous ces peuples seraient réellement sortis d’un 
seul li'onc, le temps et les rapports difierenls de chacun avec des 
nations d’origine diverse eussent fini par introduire dans leur 
première langue des formes particulièi cs et des habitudes de 
prononciation qui l’auraient divisée en dialectes nettement sépa- 
rés les uns des autres. A l’aide des fragments que nous possé- 
dons encor<î , un profond i)hilologue a pu même parvenir à dé- 
terminer le caractère et les diflercnces constitutives du plus grand 
nombre (:2) , et les autres n’étaient pas certainement moins tran- 
chés. Le gotliiqiu; lui-même, auquel cependant une civilisiition 
supérieure fit sans doute devancer le développement de tous les 
idiomes de sa famille, n’avait, avant le IV® siècle, ni grammafre 
arrêtée (5) , ni alphabet qui permît de conserver au moins les 
traditions du langage. 

Chaque invasion apportait donc avec elle un dialecte différent 


(1) Nous ne serions même pas sur- 
pris que les Alains fussent le même 
peuple que les Alamaiis. 

(i) Voyez les deux "ronds ouvra"Cs 
de M, Jakoh Griniin. Nous en citerons 
seulement deux passages : Südiieh ist 
die Mundart der Langoharden und 
Uurgunden bis auf geringe Spuren 
verschwunden : jenc grenzend an die 
bairisebe, diese an die alaïuannisehe; 
Deutsche Grammalik , t. I , p. 3. 
Hielt die frankisebe Sproche einc ge- 
wisse MitU* zwischon der hoehdeut- 
seben und süchsischcn , indem sic sich, 
bald zu jener, bald zn dieser, wen- 
det ; die bochdeutscbe Lautvcrsehie- 
bung abor noch niebt kennt; Ge- 
schichte der deutschen Sprache, p. 
347. 

(3) ültilas a trop servilement mo- 


delé sa traduction sur le texte grec 
pour que les habitudes grammaticales 
du gotiiiquc fussent encore devenues 
de véritables régies; nous citerons, 
comme exemple, le commencement 
du Pater : 

Atta unsar tliu in biminan, 
Uursp tôuwj 0 èv toiç oOsavot;, 
veibnai namo theins. Quimai 
ùytxcrOnro 70 ôvopta itou. È/ôstm >î 
tbiudinass tlieins. Yairthai vilja 
tctnCkux (TOU. TvjT,0r,':r>i ro OiXvjjxx 
theins, sve in himina jah ana 
TOU , ù}ç £v oùoocvw y.«t STTf rrj^ 
airtba. 

7»!Ç. 

Aux articles près, c’est, comme ou 
voit , la même construction et la même 
syntaxe. 
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que probablement même une grande diversité de formes prédis- 
posait encore aux altérations. Presque jamais les nouvelles bandes 
ne restaient entièrement isolées de celles qui les avaient précé- 
dées (1); elles se grossissaient de tous les nialcontcnts de leur 
fortune, de tous les impatients d’un changement quelconque, et 
le mélange des races amenait à sa suite le pêle-mêle cl la dépra- 
vation des langues (2). Les Visigoths et les Bui’gondes émigrèrent 
dans les Gaules avec leurs femmes et leurs enfants ; mais ils en 
disparurent trop vite poui’ avoir pu laisser des traces bien pro- 
fondes de leur passage, et les Franks, qui conservèrent seuls 
leur prééminence politique , n’avaient point songé :) établir des 
colonies : ils n’étaient venus que pour combattra cl s’enrichir par 
le pillage. Quand la douceur du climat et la facilité de leur vic- 
toire les eurent décidés à s’emparer aussi de la terre, il leur 
fallut épouser des femmes gauloises (o) , étrangères à leur lan- 
gue, indifférentes î\ leurs traditions, et l’influence toute-puissante 
qu’exercent les mères sur la première enfance gagna facilement 
les générations suivantes à la civilisation et à la langue romaine (4). 


(1) L’histoire n’a conse^^•é aucun 
souvoDir des faits isolés, mais elle 
nous apprend que, dans la première 
moitié du V' siècle, il y avait des 
Alaiiis à Alenvon, à Valence, à Or- 
léans, à Bazas et dans l’Armorique : 
voyez saint Paulin, Eucharislicum, 
V. 311-402. On sait aussi qu’il y eut 
des bandes de Franks qni parcouru- 
rent la Provence , |>énélrèrenl en Au- 
vergne cl s’étendirent jusqu'au pied 
des Pyrénées : voyez le Hecucil des 
historiens de France, t. Il, p. 41, 
etCanciani, Barbarorum leges,\. lil, 
p. 4C4. Les Franks eux-oièmes avaient 
de fréquents i*apports avin; les autres 
peuples germaniques : Hilliricli se ré- 
fugia chez les Thuringiens; sainte 
Clilothilt était Burgoiide, et on lil dans 
Grégoire de Tours, 1. ni, eh. 5: His 
ita gestis, Dani cura rege suo, noiui- 
ne Chlochilaicbo, evectu navali per 
marc Gallias appetunt : egressique ad 


terras , pagum unum de regno Theu- 
dci'ici dévastant atquc captivant ; Opé- 
ra, col. lOG. 

(2) Ifiltihcrht III fit même une or- 
donnance relative aux Saxons qni fré- 
quentaient la foire de Saint-Denis; 
Sclilegcl, Obset'mlions sur la litté- 
rature provcîiçalc, p. 53. 

(3) Lcui*s rapports avec elles étaient 
beaucoup plus multipliés qu'avec les 
autres femmes du pays, et dans leur 
zèle de nouveaux convertis, ils de- 
vaient sentir de grandes répugnances 
ù s’allier avec des ariens. 

(4) Ce sont naturellement Içs fem- 
mes qui, restant plus coostaronicnt 
daus l'intérieur de la famille, appren- 
nent surtout à parler aux enfants. Nous 
regarderions donc volontiers comme 
incomplètes ou inintelligentes les ob- 
scnalions (jui ont fait croire à quel- 
ques voyageurs que dans plusieurs 
tribus sauvages de l’Aménque (les 
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O n’est point d’aîllein^ à leur nombre que les Franks durent leur 
conquête, mais à leur sauvage énergie et î'i ramollissement des 
vaincus : ils étai(*nt comme p(;i dus au milieu de la poi)ulal!oii in^ 
digènc(l), et leurs bandes n’arrivaient que successivement, à de 
longs intervalles (2) , lorsque la langue des premières s’était déjà 
recouverte des formes d’une latinité barbare. 

L’éloignement que, dans l’état de grossièreté où ils étaient 
encore, les Franks éprouvaient pour toute étude, les aurait em- 
pêchés de renoncer volontairemoiTl à leur langue, quand leur 
orgueil de vainqueurs ne leur eiit pas fait une loi de la conser- 
ver. Ils croyaient naïvement à leur supériorité comme à leur 
force. Leur nom indiquait à lui seul un homme en possession de 
tous scs droits (3) : celui qu’ils donnaient au Frank arrivé à l’age 
viril devint un litre aristocratu]uc (4), et his privilèges qu’ils 
s’étiuent attribués suivaient même le criininel devant la loi pé- 
nale (5). Les assemblées politiiiues où ils se réunissaient d’abord 
à de longs intervalles ((>) ne lardèi’tmt pas sans doute à se multi- 
plier, puisque la publicité qu’y recevaient les ventes et les af- 
fi*anchisscnients leur conférait un. caractère obligatoire (7), et. 


Chiquitos, les Moxos, etc.) cliaqiie 
sexe parlait une langue (llfférenlc : 
voyez Raymond Rreton , Dictionnaire 
français-caraïbe. 

(1) Quand, après le règne de Hlod- 
wig I , ils formèrent une population 
plus compacte , leur langue avait déjà 
éprouvé bien des modiliealions. 

(2) Ainsi ^ pour nous borner à quel- 
(pics faits antérieurs aux invasions des 
premières années du V® siècle, en 2bt 
une armée franko parcourut une par- 
tie des Gaules ; en 2i)5 , Gotistance y 
établit une colonie de Franks ; et en 
3o8, Julien repoussa les Cliamaves de 
l’autre côté du Rhin. 

(3) Francus était un synonyme do 
Ingenuus (voyez Eichhorn , Deutsche 
Slaats-und Itcchtsgescinrhtc , t. I, 
p. 314) ^ et Eustache Deschamps di- 
sait encore : 

Tu CS frans , lu prendras, servaigo. 

^ OEuvres, p'. 96C' 


C’est évidemment l'origine de Homme 
franc. Franchise , Affranchissement 
et Franchr-Hpèc . 

(i) Itarn est certainement le môme 
mot que Baron. 

(3) On lit encore dans un décret de 
IliltibiMht il , rendu en 393 : Si Fran- 
cus fuerit, .nd nostram praesentiuin 
dirigatur , et si dehilior persona fuerit, 
in loco pendatnr; dans Baluze, Ca- 
pitutaria regum Francorum, t. I, 
col. 19. 

(0) Einhard dit cependant (|Uo cos 
assemblées avaient lieu une fois par 
an ; mais nous croyons qu'il a été 
trompé par une tradition se rapportant 
à (les temps antérieurs : Ad piiblicum 
populi sui convenlum , qui aimuatini 
obregni utililatein celebrabatur, (rex) 

ire solebat; Caroli magni ViUi, 

ch. L 

(7) Nous ne le savons cependant 
avec certitude que pour les Franks 
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en rapprochant tous les hommes libres , elles mettaient un puis- 
sant obstacle à l’oubli de leur langue maternelle. Aussi Syagrius 
croyait-il que son devoir d’homme d’Étal le forçait à l'appren- 
dre (1) : vei-s le même temps, les chants barbares des Franks 
retentissaient jusques dans les provinces éloignées du centre de 
leui* empire (2) ; Hlodwig appelait Domaine de l’É- 

vêque, les terres dont il dotait saint Kénii (5), et dans une épître 
adressée à Hariberht , Venautius Fortunatus lui disait comme un 
conipiimeut des plus flatteurs : 

Qualis es in propria doclo sermone loqucla , 

Qui nos roiiiano vincis in cloquio (4) ! 


Il paraît même que si l’habitude d’entendre du latin finissait par 
Cil apprendre quelques mots , on ne l’étudiait dans les premiers 
temps de' la Conquête que pour entrer dans les ordres eccle- 
siastiques (5). 


iripuaires ; Si quis alteri aliquid ven- 
dideril et einplor tesUmientuiu vendi- 
tionis accipere voluerit , iu mallo lioc 
facere débet ; Lex Ripmriorum, Ut. 
Lix, par. 1. 

(1) linmanc narratu est, quantum 
stupeam serinonis te gennanici noti- 
tiam tanta facililate rapuisse ; Apolli- 
naris Sidonius, Epislolarum 1. v, let. 
5; dans Sinnond, Opéra, t. I, col. 
972. II parait mùinc (lue cette culture 
des langues germaniques ne fut pas un 
caprice individuel , et concourut aussi 
à la corruption du latin. Au moins on 
lit dans une lettre écrite au nom du 
Gotli Atlialric : Pucri stirpis romanae 
Dostra lingua loquunlur : eximie indi- 
cantes exliibere se nobis futuram li- 
dem , quorum jam videntur afiectasse 
senuonem ; Cassiodore, Vuriarum 
l.'vin , let. 21 ; Opeia, 1. 1 , p. 155, 
éd. de Garel. 

(2) Fors . ripac colle propinquo , 

ilarbarioKS rosonabat liymon » ^cyt^ciique cho- 
irais 


Nubebat flavo similis nova nupta marito. 

Ai>ollinaris Sidonius, poeme v, 
V. 218. 

Voyez aussi le poime xii, v. 12, et 
les premiers vers où il s’écrie dou- 
loureusement : 

Quid me . cl .ci valcam , parare Carmen 
Füsccnninicoljic jul)cs I)ionc.s, 

Ink>r criniçcra.*» .•'iiiim c.norvas 
El gcniuiiica vcrl» suslinonlem. 

(3) Tcsiamenl de saint Rémi, pu- 
blié par Ruinait, et cité dans les Mé- 
moires de l’Académie des Inscrip- 
tions , t. XXIV, p. Ü58. 

(i) L. VI , poëme 4 ; c*cst par er- 
reur que dom Rouquet a imprimé Ro- 
manos. 

(5) Cum esset (Brachion , un 'Çhu- 
ringien) adbuc laicus , in nocle bis aut 
ter de stratu suo consurgens, terra 
prostratus, orationein fundebat ad Do- 
ininuni ; nesciebal tamon qiild caneret, 
quia litteras ignoraiiat, id est linguam 
latinam ; Grégoire de Tours, De vUit 
Patrum, eh. xu. 
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Mais , en voulant conserver leur langue , les. vainqueurs ne te- 
naient point compte de la force naturelle des choses. Le francique 
n'avait alors ni régularité ni cohésion : de nombreuses flexions 
semblaient y multiplier les mots (1), et l’absence des formes les 
plus nécessaires y rendait quelquefois la pensée obscure ou in- 
complète (2). Quatre siècles après, Karl magne cherchait encore 
inutilement à le soumettre aux lois d’une grammaire (3), et Otr 
fried, à qui ses travaux littéraires en avaient donné une connais- 
sance plus approfondie, écrivait douloureusement à un de ses 
protecteurs : Lingua cnim haec velut agrcstis habetur, dum a 
propriis nec scriptura , nec arte aliqua ullis est temporibus ex- 

polita Stupent in aliis (linguis) vel litterula parvaartem trans- 

gredi, et pacne propria lingua vilium générant per singula ver- 
ba (-i). Un pareil idiome se prêtait hierveilleusement à toutes les •* 
altérations : aucune marque ne les distinguait des formes sanc- 
tionnées par une longue tradition , et lors même que l’oreille les 
eût reconnues par une sorte d’instinct, l’esprit y fût resté indif- 
férent, parce qu’elles n’auraient pas été en désaccord avec l’en- 
semble de la langue. On n’était sensible qu’à l’avantage de se 


(1) Le gothique est, comme on sait, 
la seule langue germanique dont les 
textes remontent jusqu'à cette époque, 
et il était certainement plus systéma- 
tique et plus simple que les autres , 
puisqu’il avait été soumis à l’élabora- 
tion littéraire d’I'llilas. Cependant il 
y avait quinze conjugaisons, douze 
fortes et trois faibles , et les premières, 
dont les flexions respectent moins le 
radical , sont regardées avec raison 
comme les plus régulières ; car elles 
étaient restées plus fidèles aux prin- 
cipes qui dominaient les conjugaisons 
et les expli(|uaient. 

(2) Le gothique d'Ulûlas n’avait lui- 
mème ni imparfait, ni futur, ni pro- 
nom relatif. 

(3) Inchoavit et granimaticam pa- 
trii sermonis ; Einhard , VUa CaroU 
magni, ch. xxn> et sa tçatative ne 


fut pas heureuse, puisque Otfried di- 
sait vers 870 dans la préface latine 
de son poème : Hujus enim linguae 
barbaries , ut est inculta et indisci- 
plinabilis, atque insueta capi regulari 
freno graminaticae artis ; dans le Jîi- 
bliofheca mcucima Palrum, t. XVI, 
p. 765. La suite du passage d'Ein- 
hard , que nous citions tout-à-rheure, 
montre encore mieux l'imperfection 
du IVancique : Mensibus etiam jiixta 
propriam linguam vocabula imposuit , 
cum ante id teraporis apud Francos , 
partira latinis , partira barbaris nomi- 
nibus pronuntiarentur ; dans Pertz, 
MonumerUa . t. II , p. 458. % 

(4) Dans Lanibecius, Covimenla- 
rinnnn de Bibliolheca cacsarea vin- 
dobonensi t. Il , p. 425 , et le Bi- 
bliotheca maxima Pairum. t. XVt, 
p. 769. 


t 
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faire mieux comprend i*c, et Ton ne se bornait pas à laisser tom- 
ber en désuétude les mots les plus étrangers ù scs interlocuteurs 
bubilucls, on s’appropriait des tournures et des expressions em- 
pruntées à tous les idiomes usités dans le pays. 

Depuis longtemps d’ailleurs de nombreux rapports interna- 
tionaux avaient familiarisé les peuples germaniques avec le latin. 
Leui*s colonies avaient précédé César dans les Gaules (1) , et il 
en était résulté des patois qui participaient des deux langues et 
leur servaient comme de lien et d’intermédiaire. L’agitation pro- 
videntielle qui poussait les nations du Nord à traverser le Rhin 
ne fut point comprimée par la conquête romaine (2) ; im soleil 
plus chaud continua à les attirer vers une nouvelle patrie, et les 
Romains st^condèrenl leui*s désirs en recrutant dans leurs forêts 
des auxiliaires (5) , auxquels ils accordaient ensuite dés terres et 
la protection de leurs lois (4). Les douze routes romaines qui, 
du temps d’Antonin, ouvraient déjù la Germanie ù toutes les spé- 
culations commerciales (5) , facilitaient de plus eu plus la pro- 
, miscuité des deux langues. Mais si, dans ce mélange, le latin 
lui-ménie s’altérait et se surchargeait d’une foule de racines bar- 
bares , il n’en opposait pas moins à tous les efforts des idiomes 
germaniques une résistance qui ne leur permit pas de changer 
une seconde fois la langue du j>ays. Le christianisme l’avait pris 
sous sa sauvegarde , et d’année en année il étendait sa préémi- 


(1) Les Condnisians, lesÉburons, 
les Ménapiens , les Nerviens , les Tré- 
viriens et les Tungrcs étaient d’ori- 
gine germanique ; voyez César, De 
bello gallico, 1. i, ch. 55; 1. ii, ch. 
A et 29; 1. vi, ch. 58; et Tacite, 
Germania, par. ii. 

(2) Voyez Aminicn Marcellin, 1. 
XVII, ch. 8; Zosinie, Historiae no- 
vae 1. in, ch. 6, et Claudicn, De 
laudibtts Slilichonis , 1. i , v. 220. 

(5) His enim adrucrc auxiliares 
Franci, Sarmatae, Amiuriliani, Li- 
tiaoi, Burgundioncs, Suxoncs, Hipa^ 


rioli , Ibriones, quondam milites ro- 
mani , tune vero jam in numéro auxh 
liariorum exquisiti; Jomandès,’De re- 
bus geiieis ; dans Muratori , Renm 
italicarum scrip(nres, t. 1, p. 209. 

(4) Voyez de Sismondi, Histoire 
des Français t t. I, p. 174; Aminion 
Marcellin, 1. xxviii, ch> 12, et Paul 
Orose, 1. VII , ch. 52 ; dans le Biblio- 
theca maxima Palrum , t. VI , p. 443. 

(5) Voyez Vllinerarium Antonini, 
éd. de Wesseling : on y comptait en- 
viron cent villes ou postes militaires 
oa*upés par les Iloiuaius. 
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nence. Des écoles furent fondées dans les principaux monastè- 
res (1) , et les études littéraires cllcs*méroes ne paraissent pas 
avoir jamais été complètement interi*ompues (2). Quoique Paris 
fût une des principales résidences des l’ois Franks et que beau- 
coup de leurs nationaux aient dû se grouper tout autoui’, dès le 
VI® siècle,' on parlait latin dans les environs, puisque, en voyant 
86 briser mi des chariots qui portaient en Espagne la dot de la 
fille de Helfrich, la foule rassemblée pour les regarder passer y 
criait : Mala hora (5). Les poésies de Venantius Fortunatus furent 
d'ailleurs, comme on sait, accueillies par des applaudissements 
universels^ et lors même qU’il y aurait eu au fond de ce succès 
autant d’aflectatiou de savoir ou de bel-esprit, que de véritable 
plaisir (4) , il prouverait encore des prétentions littéraires qui se ^ 
seraient appuyées sur une connaissance quelconque du latin. 

Mais ce ne fut que longtemps après qu'il prévalut d'une manière 
exclusive : l’étude des langues germaniques semblait même en- 
core, en 6C0, une préparation nécessaire aux grandes charges 
ecclésiastiques (5). 


(I) On Ut di'jà dans la R^gle da 
monastère fondé là Poitiers, en 550, 
pagr sainte Radi^ondc : Omnes littc- 
ras discant. Omni tempore, duabus 
horis , hoc est a manc us<iuc ad ho- 
ram secundam, Icctioni vacent; dans 
le Bibliolhcca maxima Patrum^ t. 
VIII , p. 806. ' 

Nous possédons môme des dé- 
tails sur réduention de saint Didier de 
Cahors, qui achevait ses études vei's 
613 (dans le Recueil des historiens 
de France, t. III, p. 527), de saint 
Paul de Verdun, mort probablement 
en 647 (dans Mabillon , Acta Sanclo- 
rum Ordinis sancti Bcnedicti, siècle 
Il , p. 269) , et de saint Bonitus , qui 
mourut vers 709 (Ibidem, siècle ni, 
t. 1, n, 90), On sait aussi que le roi 
Theodric II se piquait de sentir les 
beautés de Virgile , et que Andarchius , 
qui faisait partie de l'ambassade que 
Siguberbt envoya à Constantinople , en 


connaissait parfhitcment les œuvres, 
ainsi que le Gode théodosien } Gré- 
goire de Tours, l. iv, ch. 39. 

(31 Grégoire de Tours, 1. VI, ch. 45. 

(4) Nous devons convenir que cette 
supposition est bien autorisée par Ve- 
nantius Fortunatus lui-même; il dit 
dans une sorte de dédicace à Grégoire 
de Tours : Ubi mihi tantundem vale- 
bat raueiim geniere quod cantare, 
-apud quos nihil dispar crat, aut stri- 
dor anseris aut canor oloris ; sol a saepe 
borabicans, barbaros Icudos harpa re- 

lidcbat quo residentes auditorcs, 

inter acernea pocula lautc bibenres 
U. bibentes) insaoa, Baccho judlce, 
debaccharent;’ Opéra, p. 2. 

(o) Interea vir Dei Eligius, Novio- 
mensis urbis episcopus, post multa 
patrata iniracula in pace, plenus die- 
ruin, migravit ad Dominum. Cujusin 
loco, fama bonorum operum, quia 
pracvalebut non tantum ia teutonica , 
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Tout fixé qu’il fût par une foule de chefs-d’œuvre, le latin lit- 
téraire n’aurait pu lui-méme , dans un pareil pêle-mêle, sauve-- 
garder toutes ses traditions. De nouvelles idées à rendre, des 
nuances plus variées et plus délicates à exprimer, l’eussent forcé 
d’emprunter des racines germaniques, et si, par un dernier pu- 
risme, il eût d’abord indiqué leur origine (1), bientôt, pour 
donner plus de rapidité au style, ces laissez-passer auraient été 
négligés, cl les nouveaux mots se seraient trouvés impatronisés 
dans la langue au même titre que tous les autres. Mais le latin 
populaire, usité dans les Gaules, n’avait jamais été cultivé pour 
lui-même ; aucun modèle n’aidait à lui maintenir ses formes pri- 
mitives , et au moment de la grande invasion des peuples ger- 
mains, cinq siècles de mélange avec les langues celtiques l’avaient 
déÿà profondément altéré. Lors donc que la victoire des Franks 
et la suprématie sociale qu’elle fonda , n’eussent point exercé 
d’influence immédiate sur le langage des indigènes (2) , le fait 
seul de son contact avec les idiomes germaniques y aurait intro- 
duit de grandes corruptions. Cette succession d’invasions qui , 

en divisant leur influence, l’empêcha peut-être de renouveler la 

( 

langue par la base , en étendit la durée : les mots qu’elle n’avait 

point imposés en brisant violemment les cadres habituels du lan- 
» 

gage , elle les glissait un à un sous des formes latines , et cette 


sed ctiam in romana lingua , Lolharii 
régis ad aures usqne perveniente , 
praefalus Mummolinus ad pastoralis 
regiminis curain subrogatus est epis- 
copus ; Àcia Sanctoi'um lielgii se- 
lecla, t. IV, p. 405. Quand saint Fpi- 
phane, évôquo de Pavie, vint en am- 
bassade, demander à Earieh, roi des 
Vlsigolbs, de ne poiqt rompre la paix 
avec l’Empire , il lui fallirt se servir 
d’un interprète; Eimodius, Epipha- 
nit VUa, p. Ô81. 

(t) Grégoire de Tours y ajoutait 
déjik vulgo : Scramasaxos (Cultros 
vididos)^ I. lYy 52 i Morganegibu 


(Matutino dono), 1. ix, ch. 20; Bac- 
chinon (Pateras ligneas) , l. ix , ch. 28. 

(2) Une preuve positive de cette in- 
fluence semble se trouver dans les 
noms propres, qui, si l’on en excepte 
la désinence, ont jusqu’aux Croisades 
des rormes germanitiues. Mais dans 
l’ignorance où nous sommes des idio- 
mes celtiques, il .serait téméraire d’en 
rien conclure ; dans le testament de 
saint Rémi, les esclaves paraissent 
même avoir aussi des noms allemands : 
Alancus, Albowichus, Baudwicus, 

JDagalfifHê , pagmdw, Vduifw, 


' action , plus sourde mais prolongée pendant des siècles , devait 
finir aussi par modifier puissamment le vocabulaire. 

La grande révolution politique du VIII® siècle accrut encore 
rimportance de l’élément germanique. Si, comme l’ont pensé 
quelques historiens , l’avénement de lu seconde race ne fut point la 
victoire d’une nouvelle invasion , mais le résultat d’une lutte intes- 
tine entre le pouvoir royal, exploite par le clergé et une aristocra- 
tie guerrière qui revendiquait la part d’autorité qu’elle avait jadis 
exercée, cette différence n’a poui* la langue que d’insignifiantes 
conséquences. Le centre du mouvement était en Àustrasie, où 
les Franks, restés plus compacts, avaient mieux conservé leurs 
traditions et leurs idées, et lorsque, sous la conduite de Pippin 
de Herisial, ils furent parvenus à vaincre Theodric III et à domi- 
ner la Neustrie, ils y restaurèrent les lois (i) et les usages de 
leurs ancêtres (2). Dans ce violent retour vers le passé, le christia- 
nisme lui-méme fut atteint; les ecclésiastiques cessèrent de se 
réunir en synodes et d’élire des métropolitains (3) ; le baptême 
fut comme suspendu dans plusieurs provinces , et beaucoup re- 
tournèrent au culte des idoles (4). L’allemand redevint, ainsi 
qu’aux premiers temps de la conquête , la langue de la classe po- 
litique. Pippin voulut que le nom germain de son fils témoignât de 
la race à laquelle il appai tcnait (3) , et mi biographe de son petit- 


(1) Voilà pourquoi Karl magne donna 
ime nouvelle édition de la Loi salique. 

(2) Dans un ms. de la Bibliolhè(|ue 

de Genève, qui remonte au moins au 
VIII*: siècle, il y a même un glossaire 
où Teutonet est expliqué par Gens 
Galliae et Teutonico par Uitu gallico; 
Senebier, Catalogue raisonné des 
manuscrits de la Bibliothèque de 
Genève, p. 126. On retrouve cette 
distinction de races jusque dans TAs- 
troiiomc : Ordinavit autein per totam 
Aquitaniam comités abbatesque nec 
non alius plurinios quos vulgo 

vocaut ex gente Francorum ; VUa et 
acta ludovici imperotQHê i dw 
PçrU, L II, p. 603, 


(3) Franci enim, ut seniores di- 
cunt, plus quam per tempus octoginta 
annorum synodum non fecerunt, nec 
arcbicpiscopum habuerunt , nec Eccle< 
siae canonica jura alicui fundabant vcl 
renovabant; saint Bonifa ce, Epislola 
cxxxii ; dans le Bibliotheca maxima 
Palnim, t. XIII , p. 12o. 

(t) Tempore Caroli principis... in 
germanicis et belgicis ac gallieanis 
provinciis omnis religio christianitatis 
pene fuit abolita, ita ut... muiti jam 
in orientalibus regionibus idola ado- 
rarent et sine baptismo manerent; 
Hinkmar, Epislola vi, par. 19. 

(5) Yoyei çi-dçwu3, p, 181 , 2. 
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fils le loue d’avoir parlé le latin avec la même facilité que son * 
idiome maternel (l). Tout poète latin qu’il Ifit, Walahfrid Strabo, 
qui vécut cependant jusqu’en B49, disait encore, sans y mettre 
(f orgueil ni de fausse humilité-, que sa langue était le teuton (2) , 
et pour les rendre accessibles h ceux de ses sujets qui n’étaient 
pas lettrés , Hlod^1g-le-Débonnaire fit traduire les livies saints 
en allemand (3). 

La soumission de nos ancêtres au même souverain que tous 
■ les peuples germains , et les longues guerres qu’ils eurent à sou- 
tenir sous le^ mêmes drapeaux , multiplièrent aussi sans doute les 
racines allemandes que s’appropria le roman. Mais, comme tous 
les grands hommes que n’improvise point la fortune, Karl magne 
avait devancé son siècle ; quoique barbare par l’éducation et les 
habitudes , il se sentait des instincts de civilisation qu’il voulait 
satisfaire. 11 se plaisait dans la convcraaiion des hommes éclairés, 
les attirait à lui sans distinction de patrie et s’eflbrçait de régé- 
nérer la latinité dans son empire (4). Son titre de Patrice et la 


fil Voyez ci-dessus, p. 181 , note 2. 

(2) Cum, CO tempore quo (Golhi) 
ad fidem Christi perducti sunt, in 
Graecorum provinciis cummoranles , 
nostnim, id est theotisoum, sermo- 
nem habuerint ; De rebut ecclesiasli^ 
cü, cb. VI ; dans le Dibliolheca niaxi- 
nui Palrutn, t. XV, p. 184. On 
pourrait multiplier ces preuves pres- 
que à l'infini : Navibus niagnis quas 
nostrates Bargas vocant; Hiiikmar, 
Annales; dans Pertz, MonumenUi, 
t. I , p. 501. Dicitur Krbaldus verso 
Domine Vlr audax; Visio Wellini, 
par IV. Vir juxta nomen suum magna 
pars terribilis cxcrcitus, vocabulo 
Eishere ; Ekkebardus, De Carolo 
magno , 1. ii , ch. 12. 

(3) Praecepit namque (Uludovicus 
piissiinus) cuidam uni de gciitc Suxo- 
num, qui apud suos non ignobilis 
vales babebalur, ut Velus ac Novum 
Testamenturn in gcrmanicam lingiiam 
poeUce transferre studeret j quaieuus 


non solum littoratis , verum ctiam îlli- 
teratis sacra divinorum pracceptorum 
lectio pcnderctur; Praefatio in H- 
brum anti(tuum Ungua saxonica 
scriptum ; dans Eceard , Veterum 
inonumenionim quaternio, p. 41. 
On a cru trouver une autre preuve de 
la persistance do rallemand dans le 
canon de 815, que nous avons rap- 
porté, p. 187; mais nous no lui re- 
connaîtrions cette signification que si 
les évéques de la partie germanique 
de l’Empire n’avaient point assisté au 
concile de Tours, et probablement 
tous y avaient éUS ap|>clés. La dis- 
jonclive aut nous parait mémo indi- 
quer le contraire : puisqu’il fallait 
traduire les homélies en roman nu en 
allemand , les deux langues ne devaient 
pas être usilws simultanément dans la 
mémo contriîo. 

(4) A Roma artis grammaticae et 
computatoriae magistros sc<îuin ad- 
duxit iu Franciam , et ubique studium 
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dignité d’Empereur d’Occidem dont l’habile reconnaissance du 
Pape s’empressa de l’investir, l’y auraient poussé quand l’amoor 
des lettres n’eût pas été dans les nécessités de son génie. L’École 
palatine , qui n’eut sous la première race qu’une existence no- 
minale ou une destination étrangère à son nom , devint une réa- 
lité (i), et les puérilités qu’il y mêlait ne l’empêchaient pas d’y 
donner l’exemple à ses familiers et d’apprendi*e sérieusement 
avec eux la langue latine (2). Cette Renaissance prématurée était 
trop factice pour acquérir une grande valeur littéraire; mais, en 
' renouvelant la connaissance du latin , elle apprit à mieux conte- 
nir les écarts du roman et à l’enrichir d’une manière plus ra> 
tionnelle en remontant à sa source (5). 

Sj quelques-uns des principaux ofliciers de Karl magne se lais- 
sèrent, à son exemple, gagner à la civilisation romaine, la plu- 
part des vieilles familles frankes qui avaient établi sa dynastie 
restèrent fidèles û leurs traditions. Elles ne pouvaient plus re- 
connaître comme représentant du passé , le novateur semi-civilisé 
qui voulait tout dater de lui-même , et se séparèrent peu ù peu 
de ce gouvernement personnel qui ressemblait si mal à celui de 
leurs pères. Tout germain que ce règne nous paraisse , ce fut 


liUerarum expanderc jussit. Ante ipsum 
enim domnum regem Carohim in Gal- 
ba , nuUum studium itérât liberalium 
artium ; Monachus egolisniensis , Vita 
Caroli magni, adn. 787. On lit éga- 
lement dans une Vie encore manus- 
crite de saint Urbain , évéque de Lan- 
gres : Exlerarum quippe pcrsecutio 
genüum et Intestina etiam i)ella re- 
gurn. sic postponi fccenint lilmralium 
fitudia liUerarum, ut usque ad tem- 
pera Caroli magni xix possent in Gai- 
liis inveniri, qui in scientia gramma- 
ticae artis essent efficienter instructi ; 
dans du Gange, Gloêsarium mediae 
la(ini(ati$, t. I , p. 21 , col. t. Voyez 
aussi la première lettre de Loup de 
Ferrières, adressée à Einhard. 

(i) Idem Petrus fuit qui, in palatio 


vestro graromaticam docens, claruit, 
disait Alcuin dans une lettre (la x>) 
adressée à Karl magne : voyez aussi la 
lettre i , xv et cvi , éd. de du Ghesnc. 

(2) La lettre que Karl magne écrivit 
à Fastrad, sa femme, est en latin; 
c’est également la langue des lettres 
de Frotlierra , et Alcuin écrivit aussi à 
plusieurs femmes des lettres latines. 

(3) Quoique la Renaissance tentée 
par Karl magne n’ait f>oint abouti , des 
écoles en assez grand nombre restè- 
rent ouvertes pendant le IX*’ siècle , 
et curent certainement de rinfluence 
sur la langue vulgaire : voyez les té- 
moignages recueillis par M. Ozanam, 
La dvilUalion chrclienne chiz Ui 
franco, p. u36, note. 
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donc en réalité une contre-révolution, un abaissement de l’a- 
ristocratie militaire devant la supériorité de l’esprit, et une Res- 
tauration du clergé , en qui se résumait toute l’intelligence du 
VIII® siècle. Tant que l’énergique individualité de Karl magne 
domina son temps , le clergé borna son ambition à le servir, sans 
chercher à outrepasser les limites que la politique impériale lui 
avait marquées ; mais sous l’administration impuissante de Illod- 
wig-le-Débonnaire, il réclama comme un droit inhérent à sa na- 
ture le pouvoir qu’il n’exerçait qu’à titre d’instrument de la 
royauté, et se ressaisit insensiblement de toute rinfluonce dont 
la prépondérance de la famille de Ileristal l’avait dépouille. Dans 
cette réaction contre le germanisme, il s'appuya sur la masse du 
peuple que les idées chrétiennes avaient plus profondément pé- 
nétrée , et sous sa domination morale la langue vulgaire rejeta 
bien des mots tudesques que les Âuslrasiens y avaient introduits. . 
Les Serments de 842 ne contiennent déjà plus que deux racines 
germaniques encore bien incertaines (1), et, comme oh l’a voulu 
sans y réfléchir suffisamment, il est impossible d’expliquer un fond 
si exclusivement latin par la supposition qu’ils ne concernaient que 
les chefs : c’est l’armée tout entière que Hlodwig prit à témoin 
de sa promesse , et qui sanctionna celle de Karl-le-Chauve , et les 
soldats étaient bien plus étrangers que leurs ofliciers aux tradi- 
tions et aux formes teutoniques. Des documents incontestables 
nous apprennent d’ailleurs qu’à la fin du IX® siècle, les Franks 
fixés dans les Gaules parlaient un idiome roman (2), et, en 920, 


(t) Returnar, de l’isl. Turna, en 
y. ail. Ttimon, cl Stanit, du v. ail. 
Slan. Peut-être Cosa est-il aussi une 
métathèse de l’isl. Sok , quoique nous 
ne croyons gnères h ces doubles trans- 
positions dans la langue parlée. 

(2) Ejusdem Arnuili teinpore (en 
888) fialloruin i>opiili clc^crunt Odo- 
nem duceni sibi in regem. Hinc divi- 
sio facta est inter teutones Francos et 
latinoi Franco»; Chronique ano- 


nyme ; dans le Recueil des hisforiens, 
de France, t. Vlll, p. 231. Videtur 
mibi Francos qui in Galliis morantur, 
a Romanis linguam coruin qua usque 
hodie (vers le milieu du X« sikde) 
utuntur, accommodasse : nam alii qui 
circa Rhenum ac in Germania reman- 
serunt, teulonica lingua utuntur; 
Luithprand, 1. iv, ch. 22; Ibidem, 
p. 3lè. 
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lors de l’entrevue de Henri-roiseleur avec KarMe-Simple , la 
différence des langues fut , pour les personnes qui composaient 
leur suite, une cause fréquente d’animosités et d’injures (1). Sans 
doute cependant l’action de l’allemand sur le langage vulgaire ne 
cessa point dès le milieu du IX* siècle ; il y eut toujours auprès 
des rois de la seconde race un noyau de Germains qui continuè- 
rent à parler l’idiome de leur pays (2). Hlodwig-d’Outremer lui- 
méme n’entendait pas le latin (3), et la connaissance du francique 
resta longtemps encore nécessaire aux politiques et aux hommes 
d’affaires , comme le prouve ce passage d’une lettre de Loup de 
Ferrières, adressée à Mareward, abbé de Pruym : Inter alia 
quae nobis jam plurima praestitistis , linguae vestrae pucros 
nostros fecistis participes , cujus usum hoc tempore pernecessa- 
rium nemo nisi nimis tardus ignorât (4). Mais, à partir du règne 
^ de Hlodwig-le-Débonnaire , l’influence de l’allemand sur le fran- 
çais devint trop accidentelle et trop partielle pour qu’on en doive 
tenir compte dans un travail consacré à l’étude des causes histo- 
riques (le la langue. . 

En introduisant une nouvelle organisation politique dans les 
Gaules , les Germains durent y apporter en même temps les mots 
nécessaires à leurs innovations. Presque tous les titres hiérar- 


(1) Germanorum Gallorumquc ju- 
venos, llngiiarum idionialc offensi, ut 
coniin nioso&l, cuin inultaaniinosilatc 
lualedictis scso. laccssirc coeperunt; 
Richer, 1. i, ch. 2U. 

(2) On trouve m(>me encore quel- 
ques preuves que la langue allemande 
n’était pas lond)ce dans une complète 
désuétude : Nisi talis regni invasio 
quam lanlwcri dicunt'; Traité de 8 i7; 
dans liuluze, Capitularia , t.il, col. 
>li. Ursmarus enim ex duobus usilalis 
Galliae locutionum gencribus, latiua 
videlicet quam usurpantes viliarunt, 
et tcutonica, Ursus dicilur; Folcui- 
nus, Saiicli Ursmari Vita; dansd’A- 
chery, Spicilegium, t. II, p. 732. 

(3) Frodoard dit qu’en 94b , au con* 


cile d’Ingelheim, on fut obligé de lui 
traduire en allemand des lettres la- 
tines : Post (luarum littcranim recita- 
tionem, et earum propter reges juxla 
tcotiscam lingiiam interi)reUitionem ; 
dans le Recueil des historiens de 
France, t. Vlll, p. 203. 

(4) Opéra, let. i.xx , p. 112, éd. de 
Raluze. Il dit encore dans une autre 
lettre adressée aussi à Mareward : Fi- 
liuin Guagonis , nepotem' meum ves- 
tnimque propinquum , et cum eo duos 
alios puertilos nobiles et quandoque, 
si Deus vult, nostro monasterio siio 
servitio profuluros, propter germani- 
cac linguae nanciscendam scientiam 
vestrae sanctitali miltere cupio ; Ibi- 
dem, let. xci, p. 137. 
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chiques furent renouvelés , et se rattachèrent & des racines teu- 
toniques (1). La plupart des noms qui désignaient les différentes' 
classes sociales (2) , les fonctions publiques (3) , les actes admi- 


(1) Baron (v. al!. Bar» Libre i Be^ 
orn. Homme fort : ce mot pourrait 
cei)cndant venir aussi du celtique ; 
Fear . Fait, en g. et eu irl., Homme, 
du latin Paro, Jfnro, qui sans doute 
ne se prenait pas d’abord dans l’ac- 
cepüoo injurieuse qu’ou lui donna plus 
tard , ainsi que semble le prouver ce 
passage d’une loi de Numa cité par 
Festus : Si quis homincm libenmi dok> 
scions morti dédit, Parricida csio), 
Marquit (du golh. Marka, v. ail. 
Marcha, Frontière : littéralement 
Commandant de la frontière). Comte, 
en V. fr, Quem, Cons : 

Onques n’out tel no quoas ne r(»5. 

Ronunis de Tristan, 1. 1 , p. 143, 
V. 2953. 

(De Tisl. Kon, Homme distingué; 
rancicnne forme est restée dans Con- 
ncslable, et le pr. Coins s’en rap- 
proche beaucoup). Hère ne s’écarta 
qu’à une époque asst^z récente d«î la 
signification du v. ail. ITerro , î Sei- 
gneur, Maître ; «‘t Homme de mar que 
vient aussi certainement de l’allem: md, 
puisqu'on trouve dans des gloses pu- 
bliées par M. Mone, Anzeiger für 
Kunde dcrteulschcn Yorzcil, l'83G, 
col. 84 : Merkung , Consideratio. 

(2) Leudes (isl. Lidi, Conqiagi ion; 
Par , le radical de Pair, avait pris 
la même ‘signification dans le m oyen 
âge : voyez le Vita sancti G> illi , 
dans Pertz , t. II , p. 7 ; et on di' l en- 
core Nvtlgairement Pair et cor npa- 
gnon)y Franc (on lit dans unec hro- 
nographie anonyme du XH« siècle : Sic 
a tributo soluti nullum vcctigal ulte- 
riiis solvere volueruiit, nec quis* luaiii 
jure bclli postea jiotuit cos red igcrc 
sul) jugo tributi. l’nde gens ilia quos 
libères esse constat Francos cüam 
nunc propria lingua vocat ; et quos 
apud ipsos hujus modi viucula con- 


stringunt, non Francos liquct esse sed 
Galles, quos Frauci sibi jure gcntiuiu 
subjcccrunt; dans A. de Valois, JVo- 
tilia Galliarum, p. 209) , Vassal (?. 
ail. Wassal, Serviteur, ou pluU'it isl. 
Vask , Hardi , Courageux : car le Litre 
des Reis, p. 153, traduit : Eslo vir 
fortis par Si le cnnlienc cum bon 
vassal , et on TH dans le Romans de 
Rou, t. Il , p. 214 : 

Drv:int li dns nlout cantant 

De Karlcniainc e de Rollant, 

E tl’OIiver , o des vassîds 

Ki monircnt en KcnclicvaU. 

Mais le Moine de Saint-GaU lui dt»- 
nait la signification allemande : Quan- ’ 
do vester eram vasaïlus, postvos, ut 
oportuit , inter commililones meos stc- 
teram ; nunc autem vester sociiis et 
commilito, non iminerito me vobis 
coaequo ; dans Pertz , t. Il , p. 753. 
C’est sans doute le même mot que 
l’arm. Gwas et l’arabe-espagnol A(r> 
gua$H)y Roturier (m. ail. Riutœre, 
Cultivateur), Esclave (aH. Sklav)y 
Bourgeois (de Tall. Burg, Maisons 
enfermées dans une enceinte) , Sau- 
rons (V. ail. Purfnc, Agriculteur ; m. 
ail. Bure, Bauer, Paysan), Altbo- 
ron, Aubain (v. ail. Eliboro , Etran- 
ger) , Riche (isl. Bik, Ibiissant ; v. ail. 
Rich)y Aisé (gotli. Aïcts), Gredin 
(gotli. Gredus, Affamé), Fief (cor- 
ruption du b. 1. Feudum ; du v. ail. 
Fc , Esclave , qui avait conservé cette 
signification en v. fr., et Odal, Pro- 
priété; Terre grevée d’un service). 
Alleu W» V. ail. AU, Entier, et Odal, 
Projirimé libre) , Alévance (v. ail. Ale- 
vanz). Rente (isl. Renia). 

(3) Ambassadeur (isl. Ambl, Char- 
ge, Ofljce; Ambahli dans les gloses 
de Kero ; peut-être cependant du cel- 
tique, car on lit dans Fi^lus : Am- 
baclus apud Eunium lingua gallica 
Servus dicitur), Anlrustion (isl. Tru, 


DIgitized by Google 


207 


/ 

DÎstratifs et judiciaires (1) , et les divisions arbitraires du sol (2) 
furent aussi changés. 11 n’y avait pour les Franks qu’une seule 
profession digne d’un homme libre , l'état militaire , et ils im- 
portèrent dans leur nouvelle langue tous les termes de la vie de 
soldat auxquels ils étaient habitués (3). Les armes offensives (i) 


Confiance ; le v. fr. Truêsel signifiait 
Charge » et la môme racine se retrouve 
dans Pangl. Ji'ustce , Fidéicommis- 
saire), Bailli (isl. Bali, Monticule; 
d’où le V. fr. Baille, Hauteur forti- 
fiée , Tour ; Baillie , Possession , Puis- 
sance, et Bailler, Mettre en la puis- 
sance de quelqu’un , Donner) , Capi- 
taine (1. Caput, Qi isl. \egn, en b. 1. 
Thamis, Chef, comme l’isl. flôfuds- 
mann : litléraloment Homme de la 
tôte) , Connétable (isl. Kon et 1. Sla- 
bulum. Premier de l’écurie^, Éche- 
vin (v. ail. Sccpcno)y Maréchal (isl. 
Marshalk; v. ail. Mare, Grand, et 
Seule , golh. Skalks, Serviteur) , Mes- 
trc-de-camp (isl. Mestr; voyez ci- 
dessus, p. 7 : ce mot s’est aussi con- 
servé dans Yague-mcslre) y Bachin- 
burg (du v. ail. Rachin, Qinsciller, 
et Purigo, Juré ; littéralement Bonus 
homo, Rico ombre) y Sagibaroi\ (du 
V. ail. Sagan et Baro : c’est le Sogu- 
madr Scandinave, l’Homme qui pro- 
nonçait le jugement), Sénéchal (v. 
ail. Sinn, Vice, Remplaçant de, et 
Seule) y Échanson (v. ail. Sccncho)y 
Bedeau (v. ail. Butil, Messager) , Hé- 
raut (v. ail. Uaro). 

(1) Admaller (v. fr. Appeler en 
justice; nous ne le connaissons que 
par le Dictionnaire roman de dom 
François ; du v. ail. Mal, Parlement, 
Assemblée politique), Mail (v. fr. 
Loi; d’après Martcune, Àmplissima 
collectio , t. V, col. 7Si : de l’isl. 
Mal, Sentence, Décision), Ban (v. 
ail . Ban , Décret , Anathème , d’où l’on 
a fait Forban) y Escri (v. fr. Procla- 
mation, Édit. On lit dans l’art. des 
statuts de la Gildc d’Eric : Omnes qui 
intraut gildain jurent super candclam, 
proul lex dictaverit , quod omnes jus- 
titiam et legem observarc et teoerc 


voluerint, prout in praesenti skra est 
praenotatum ; dans Thierry, Récits 
mérovingiens, t. I, p. 387), Taille 
(isl. Deila, Diviser), Gabelle (isl. 
Gafa, Don, Présent; anglo-s. Gafal, 
Tribut), Treu (v. fr. Tribut, Témoi- 
gnage de fidélité; defisl. Tru, Fidé- 
lité), Reler (v. fr. Accuser; de l’isl. 
Rclta) y Balle (la Maison politique; 
de l’isl. Haut), Registre (isl. Regist)y 
Rôle (isl. Rolla ) , Essoine (v. fr. Ex- 
cuse; du V. all. Sunnea). 

(2) Hameau (v. fr. Ham ; de l’isl, 
Heim, Maison, comme Ville du b. 1. 
Villa), Bourg (v. all. Pure) y Ban- 
lieue fd(î l’isl. Bann, Terre; Terri- 
toire de la ville (mi s’étendait habi- 
tuellement à une lieue à la ronde) , 
Canton ( anglo-s, Canl ) , Contrée (du 
1. Contra; mais, ainsi que nous l’a- 
vons dit,, p. 139, note 7, h l'imitation 
de l’ail. Gegend)y Marche (v. fr. 
Frontière; du v. all. Marcha). 

(3) Gverre (v. all. U’erra), Trêve 
(v. fr. Trive; (lu v. all. Triuwa, Al- 
liance, (Convention; d’où le v. fr. 
s’Alriuver, .s’Allier, se Coufedérer), 
Geslre (v. fr. Allié; de l’isl, Gestr, 
Hôte), Otage (isl. Audig, Riche; en 
pr. Aulig ), Garde (golh.' Wardja', 
Veiller), Eschauguicte (v. fr. Senti- 
nelle ; de l’ail. Schauen, Regarder, et 
de l’i.sl. ituta. Guetter), Halle (isl. 
Hallda , Tenir : on dit dans le môme 
sens Tenir ferme) y Bivouac {ù\\. Bei- 
teaefU : rittéralemont Presque-veille)» 
JT/ape, (all, Slapel)y Guet (du v. alU 
Wahta, Veille), Garnison (duv. ail. 
Warnon , Défendre , Protéîger) , Em- 
buscade (dirv. all, Bosk , Bois : litté- 
ralement Soldats cachés dans un bois), 
Tece (v. fr. Exploit, isl. Tcik). 

(4) Arquebuse (v. fr. Jlarquebusc; 
du V. all. Buhsa, Arc» et do l’isl. 
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et défensives (1) , les objets d’équipement (2) , les signes de re- 


Jlark, Bruyant ou Redoutable : l’ail, 
moderne l’appelle siinplcmcnt Büch- 
«e), Branc (v. fr. Ëpéc; de l’isl. 
Brandi], Brvlle (isl. Bredda, Petit 
couteau), Cival (v. fr. Bâton ; de l’isl. 
Eefl'^ , Coseal (v. fr. Floche ; de l’isl. 
IJüslur , m. ail. Ilasel: littéralement 
Baguette de coudrier), Dague (isl. 
Daggard, m. ail. Degen), Dard (isl. 
Doit, anglo-s. DaroUi),, Douille (v. 
ail. Tuola, m. ail. Tulle , ail. Dille), 
Élingue (v. fr. Frc^de; du v. ail. 
Slinga ; l’isl. Slengia sign. Lancer), 
Épée (en v. fr. Spede ; de l’isl. Spa- 
di : la forme primitive s’est mieu.x 
conservée dans Espadon ; peut-être 
cependant du 1. Spatha; on trouve 
même dans la Passion de saint Léger 
la forme Inspielh) , Épieu (isl. Spiot, 
V. ail. Spioz) , EsponUm (all. Spon- 
ton) , Esloc (du v. ail. Stoc, Bâton) , 
Esiramaçon (goth. Schrani-sachs , 
Épée tranebante ; l’esp. Escramo ne 
signifie plus qu'une Arme de trait) , 
Flèche (v. all. Flukhe ; dans Graff, 
Allhochdeulscher Sprachschalz , 1. 1, 
p. XLiv), Framée (v. all. Framea), 
Francisque (v. all. Frakka ; dans 
Grimm , Deutsche Grammatik, t. III , 
p. 443; probablement la racine de 
Fracasser et Fricassée), Guisarme 
(v. ail. Gais; le 1. Gaesum sign. une 
Arme de trait), Hallebarde (gotli. 
sax. Ilcalh, Pique, et goth. Barta, 
Hache), Javelot (isl. Ga/lok), Man- 
gonneau (v. all. Mango , Machine), 
Pique (v. all. Pickhc) , Bccor (v. fr. 
Pieu ; de l’isl. Reka) , Sabre (all. Sa- 
bel), Talloce (v. fr. Hache; de l’isl. 
Telgia), Wigrc (v. fr. Lance; isl. 
Vtflfr), etc. 

(1) Barde (v. fr. Bouclier; deVisl. 
Bardi : on dit encore Bardé de fer et 
une Barde de lard) , Bouclier (v. ail. 
Buckeler ; le v. fr. Buckel sign. 
Bosse, et il y en avait ordinairement 
une au milieu des boucliers), Brunie 
(v. fr. Cuirasse; de Fi-sl. Brynia) , 
Cotte de Maille (du v. all. Chozza, 
cl de l’isl. Mal ) , Haubert (du v. all. 


Halsberc; littéralement Couverture 
du cou) , Uialme (v. fr. Heaume ; de 
l’isl. Jlialm), Pavois (m. all. Pa~ 
vese. Grand bouclier) , Rondache (m. 
all. Runtalsche : littéralement Bou- 
clier rond), large (v. all. Targa). 
Ce n'est pas une simple augmentation 
du vocabulaire, les mots latins cor- 
respondants, Cassis, Clypeus, En- 
sis , Galea, iMrica, Pilum cl Te- 
lum, sont tombés en désuétude : peut- 
être ne tâul-il excepter que Haste et 
Saicllc, dont on ne se sert plus de- 
puis longtemps, Glaive cl Poignard, 
qui sont d'origine moderne, et Arc, 
Arme, Écu et Lance. Un changement 
du même genre cul lieu â la fin du 
XV*f siècle, quoique Bonivard l’ait sin- 
gulièrement exagéré en disant : Touz 
vocables anciens d'art militaire cou- 
rant/. par la Gaule sont este casse/, et 
mi/ les iudiens en leur place ; Advis 
et devis des lengues; dans la Biblio- 
thèque de l’École des chartes, ii^ sé- 
rie, t. V, p. 305. 

(:2) Baudrier (v. ail. Balderich), 
Bride (v. all. Brittil), Carquois (v. 
all. Kochar), Caveçon (all. Kapp- 
zaum). Éperon (v. all. Sporon), 
Élricr (en v. fr. Estrief, dans le 
Partonopeus, v. 6880; b. sax. Striep: 
peut-être cependant du celtique), 
Fautre ( v. fr. Ap|)ui de la lance ; de 
ri.sl. Folr , Pied) , Gant (v. all. IFV/n- 
te). Fourreau (v. ail. Vuotar , goUi. 
Fodr), Hait, Ilelt (v. fr. Garde; 
de l’isl. niait), Hancere (v. fr. Poi- 
gnée; du V. all. liant, Maiu) , Har- 
nais (isl. Jlardneskia ; en m. all. 
Harnasch se disait aussi deré(juipc- 
ment du guerrier, et l’esp. a conservé 
Arnes). Nous indiquerons encore, 
comme se rattachant à cette classe de 
mots. Bander (dans le .sens du 1. Ar- 
cuerc; de l’isl. Benda), Fourbir (v. 
all. Vurban) et Adouber, en v. fr. 
Armer, Préparer, qui est resté un 
terme du jeu des échecs et a formé 
le vcrlMi Radouber ; de l’isl. Dubba, 
Mettre en ordre , eu bon état. 
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connaissance (1), les différentes espèces (2) et les réunions de 
soldats (5) , les combats (4), les fortifications (5), les profits (6 


(1) Bannière (m. aU. Baniere)^ 
Étendard (ail. Slandarte)^ Fanon (v. 
fr., cl Fennion, Penon, Penoncel; 
du V. ail. Fano) t Gonfanon (isl. 
Gunnfani, frq. Gundfano)y Échar- 
pe (ali. Scherpe ) , Blason (du v. ail. 
BUisse , .Signe). La plupart des ternies 
<le sa langue sont également d’origine 
tcutoni(iue; nous citerons entre autres 
Timbre, Cascpic, du ni. ail. Zimber, 
Métal; Givre, Dragon, Serpent, de 
l’isl. Gifr , Monstre , et Gueule, Rou- 
ge, de l’isl. Gull, D’or. L'or était, 
pendant le moyen âge , considéré 
comme rouge : Raudan skiold... ok 
var dregit a Ico nied gulli ; Laxdce- 
lasaga, ch. xxi. 

Couquis i ont roge or et blanc argent. 

Itomans d'Agolanl ; dans Bekkcr, 
Ferabras, p. 185. 

(2) Soldai (probablement d’un part. 
1). I. ; mais le radi(*al semble plutôt 
venir de l’ail. Sold que du 1. Solidus : 
le V. fr. Maaillie, dont la signittcation 
éitait la même, est une corruption 
de l’isl. Mali) y Champion (v. ail. 
Chempfo), Fantassin (v. ail. Fendo; 
isl. Fantur; sans doute par l’intermé- 
diaire de l’esp.) , Gelde , Gueude (v. 
fr. Infanterie ; de l’isl. Fort, ou 
du V. ail. Gelde, Association), Ribaut 
(v. fr. ; de l’ail. Reinball : peut-être 
le sens injurieux que ce mot a Uni par 
avoir, tient-il moins aux désordres 
habituels de la vie de soldat qu’à un 
lie jeux de mots qui étaient si 
chers au moyen âge : le v. ail. Hripa 
sign. Pro.stiUiéc), Boulier (littérale- 
ment Membre d'une route : voyez la 
note suivante), Eslaffier (de l’isl. 
Stiif, Bâton : c’était autrefois le signe 
du commandement; jus(|u’à ces der- 
niers temps les ad^judanls |>ortaient une 
c.annc; on a conservé le Mton du ma- 
réchal , et le chef des avocats s’appelle 
encore Bâtonnier). Nous ne citons 
ni Lansquenet (ail. Landsknechl) ni 
Retire (ail. Rciler), dont la date est 
moderne. 


(3J Ifere (v. fr. Armée; de l’isl. 
fier ) , Arrière-ban (du v. ail. tleer- 
bann ) , Bande (gotli. Bandi ) , Troupe 
(v. ail. Drupo, ra. ail. Trupé), Rote, 
Roule (v. fr.; en v. ail. Hrolta : l’isl. 
Reita sign. Réunion), Escharie (v. 
fr.) , Escadron (v. ail. Scara: on lit 
déjà dans llinkmar : Bellato'rum acies 
quas vulgari scrmonc scaras voca- 
mus; Opéra, l. II, p. 158). 

(4) Capleis, Caploi (v. fr. Bataille, 
Coup ; de l’isl . Kapp . Querelle) , C’em- 
bel (v. fr. Duel; de l’isl. Jifempa, 
Champion), Escarmouche (de l'ail. 
Scharmutzel, probablement par l’in^ 
termédiaire de l’it. Scaramuccio) , 
Eslour (v. fr. Combat ; de l’isl. Slord), 
Estri (v. fr. Combat; dcTisI. Slrid, 
Guerre) , Debareter (v. fr. Mettre en 
fuite; de l’isl. Baratta, Bataille ; lit- * 
téralement Mettre hors de combat). Le 
V. fr. Capler (sc Battre courageuse- 
ment; de l’isl. Kappalar)a Bre- 
taiUer (de l’isl. Bredda, Petit cou- 
teau) sont aussi d’origine tcutoni- 
que, cl Bataille, Combat, ont sans 
doute été formés à l'imitation de Tall. 
Schlacht , qu’on a dérivé de Schlagen. 
Nous ajouterons quelques mots latins 
appartenant à la langue militaire que 
nos ancêtres n’avaient pas conservé : 
Acies, Ala (Aile est d’origine mo- 
derne) , Bellum (redevenu Duel) y 
Castra, Comu, Cuneus, Eques, Le- 
gio ( Légion n’existait pas en v. fr. ) , 
Miles, Praelium, Pugna et Turma. 

(5) Baille (v. fr. Tour, Hauteur 
fortifiée; de l’isl. Bali, Monticule), 
Beffroi (v. fr. Tour fortifiée; ra. ail. 
Bercvril)yBerme (ail. Bramé) y Ber- 
teische.iy. fr. Muraille; dcl’isl. Boir, 
Ville, et Teik, Marque), Boulevart 
(y. fr. Bolevcreq; de l’isl. Bolverk,. 
Fortification ; littéralement Ouvrage 
en pieux ; ou du m. ail. Borghtoal, 
Muraille d’un bourg), Eslaeade (all. 
Slacket), Le v. fr. Uerdeler, Fortifier, 
semble venir aussi de l'isl. Herda. 

(0) Butin (isl. Byti)y Esehec (r. 

14 
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el UiS accidents de la guerre (1) furent généralement désignés 
par des mots dont la racine éunl germanique. Les Gaulois et les 
Romains naviguaient depuis longtemps sur les fleuves et prati- 
quaient déjà le long des côtes un cabotage restreint ; mais en cher- 
chant leurs moyens de subsislance dans la piraterie, les Saxons 
et les Normans acquirent des connaissances maritimes bien plus 
étendues. Ceux qui s’établirent dans les Gaules côiuinuèrent na- 
turellement à se servir des expressions qui leur étaient familières, 
et, dans l’impossibilité de les remplacer par d’autres, leurs nou- 
veaux compatriotes les adoptèrent sans résistance. Presque tous 
les termes particuliers à la marine furent donc empruntés aux 
langues du Nord : les vaisseaux (2) et leurs diflerentes parties (5), 


fr. Dulin; isl. Skak) ^ Eschiller (v. 
fr. Ravager; de l’isl. EckiU, Pirate), 
Guerdon (v. fr. Récompense; du v. 
ail. Werd, Prix), liemois (v. fr. Bu- 
tin ; de Tisl. Uernam)y Pillage (de 
Tisl. S/iitla . Piller), Jlcse (v. fr. Ex- 
cursion militaire; de Tall. Jteise plu- 
tôt que de Par. Ghazic, Ghazia , 
dont nous avons fait liazia ) , Suc (ail. 
Schach, IMllage : le m. ail. Sacman, 
Sacroup rapprochait encore da- 
vantage de la prononciation française). 
Peut-être Rançon vient-il aussi de l’isl. 
Ram, Dépouille, plutôt que du 1. Red- 
emplio. 

(1) ///mure (v. ail. , Signe , 
Mar<iuc : on dit dans le même sens 
Porter les marques de quelqu’un), 
pMocade (du v. ail. Sloc, R.'iton) , Es- 
tropier (de l’ail. Slrumpf : ainsi que 
nous l’avons dit, p. 155, ce mol pour- 
rait aussi venir du celtique). 

(:2) llalcau (isl. lial)<, IJot (v, ail. 
Jiot) y Russe (v, fr. Chaloupe; isl. 
Russa ) , Canot {is\. Kani), Chaloupe 
(ail. Schlup : la forme Sloop est mo- 
derne), Coque. Coquet (v. ail. Clio- 
cho , in. ail. hoche), Dogrc (isl. 
Dugga . Daleau pécheur) , Dromont 
(v. fr. ; isl. Jtromund : peul-élre ce- 
pendant de <Xoof/r.)v ; car on lit dans 
Fulgentius Planciadcs: Dromo, gnms 


naviccilae volocissimae) , Esroi (▼. fr. 
Vaisseau léger; isl. Skuta : la forme 
pr. Escol était resU!*c plus voisine de 
la racine) , Esneque (v. fr. Vaisseau ; 
isl. Sm’ckia : Piraticis navibus quas 
sneckas appcllamus ; De profcctione 
Danontmin Terram sanctam ; dans 
Langel)cck, /^crum danicarum scrip- 
torcs, t. V, p. 548), fc>qui/(isl. Skip. 
malgré le 1. Scapha), Felouque (isl, 
Flug , Mouche; l’aiigl. dit Flyboal : 
peut-être cependant de Par. Falukah), 
Galce, Galie, Galion, Galiole, Ga- 
lère (isl. Gnleida : de Pisl. Gale, 
Vent), Gondole (ail. Gondel; proba- 
blement par l'intermédiaire de l’it. 
Gondola), Lin (v. fr. ; isl. HH), Se- 
maque (v. fr.; isl. Smak) , Tartane 
(ail . Tartane; probablement d’origine 
orientale). Yacht {\s\. JagUkip, Na- 
vire d’observation ; mais ce mot n’a , 
comme le suivant, qu’une date mo- 
derne), Yole (ail. Jolie). Flotte vient 
aussi de Pisl. Floli. 

(5) Rabord (isl. Rakbord), Bas-^ 
tingue (de Pisl. Rast cl Engi, littéra- 
lement Enceinte liss<*e1 , Baume (ail. 
Raum), Beaupré (ail. Rogspriei) , 
Rodine {hoW. ’ Rodem , fris. Rathcm , 
d’où Pall./Mdmcrci), /ford (isl. Bord: 
le V. ail. Rorti sign. Navire), Cajute 
(ail. h’njüte), Cfl/e(isl. h'ial), Clatnp 
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leurs agr(;s (l), les opérations de la manœuvre (2) et les hoinnuN 
de l’équipage (5) conservèrent leurs anciens noms teutoniques (4). 

Mais ces modifications du vocabulaire irétaient amenées que 
par la nécessité d’employer de nouveaux termes potir désigner 


(isl. Klamjn ) , DuncUe (ail. Dünen ) , 
Jispare (isl. Sparri) , Hauban (isl. 
Hraufan ) , Hujie (isl. Hun ) , Lnf {\s]. 
Lofi ) , MAI (isl. 3Iasi)^ MAt de Senau 
(ail. Srhnaumasl ) , ÇvUle (isl. Kioll), 
TilUic (i.sl. JjtltMr), ToleU (ail. Dul- 
len), Tribord (isl. Sdorbord). 

(1) Agrès (isl. Hagr), Ancre (ail. 
Anker; plutôt que du latin Anchora ) , 
Anspec (ail. îlandspake) , Iictas{\. 
fr. ; isl. Bextiiu), Uigue (ail. Picke, 
Bock) J linuec (sA\. Jtoje)^ Boulines 
(ail. Bulienen, fris. Builin) , Bres- 
sin (i.sl. Bras), Broiols (v. fr. Car- 
giies; de Tisl. Bra), CAble (ail. Ka- 
bel). Compas (isl. Kumpas), Cosse 
de fer (ail. Kausch) , Drosse (fris. 
Tros), Écore (ail. Skor), Escoupc 
(fris. Skup : prohablemcnt le môme 
mol que Écope, auquel, ainsi que 
luuis l’avons dit , on peut assigner 
aussi une origine celtique) , Eslran 
(isl. Slrcng , ail. Strand) , Eslrope 
(m. ail. Slrnpp), Étai (ail. Siag) , 
Foc (goth. Fccka), Gaffe (isl. Gaf- 
fait), Grappin (isl. Greip), Hel (v. 
fr. Timon; de l’isl. Haltda, Diriger 
la route), Habans (ail ftaabanden) , 

■ Timon (de l’isl. Teniia , Dompter, 
Soumettre ; ou pciîl-ôtre par analogie 
du 1. Temo), Tref (v. fr. Voile; de 
Tisl. Trefia), Vindas (v. fr. Guin- 
deau; de Tisl. Vinda). 

(-) Bnuillcr fr. Carguor; de 
Pisl. //r«), Cargucr (prohablemcnt 
de t’isl. liarg, Parcss«.*ux, Inutile) , 
F'IoUcr (isl. Ftota. Surnager), Ilaler. 
(isl. ÏJalla), Hisser (isl. Hisa), Lou- 
voyer (ail. Lavieren), Rider (isl. Ri- 
da), Siyler (v. fr. Mettre ù la voile; 
isl. Sigla), Sonder (isl. Sunda, Na- 
ger : on sondait en plongeant). 

^3) Bosseman (ail. Bolsmann) , 


Caifal (ail. Kalfaterer : c’est pro- 
bablement un mot turk). Coq (^11. 
Koch), Esckipre, Eskipre, Esqui- 
mau (v. fr. Matelot; de l’isl. Skip) , 
Eslriman (v. fr. Pilote; de l’isl. Slio- 
ri. Gouvernail, et 3/an, Homme) 
Ijimaneur (all. Jjothmann), Maître 
d’équipage (de l’isl. Mestr cl Skip ) , 
Mousse (all. 3/u/re), Pilote (boll. 
Pijlol ; prolwbicment de Pijlen. Me- 
surer), Timonnier (del’isl. Tcmia). 

(4) Une foule d’autres mots de la 
langue maritime viennent aussi des 
idiomes teutoniques : nous citerons 
entre beaucoup d’autres : Avarie.lsW 
Haverei), DaUut , Last. lest (dit 
1 isl. Lest , Mesure de la charge dnn 
navire). Fret (v. alJ. Vraht. Loyer), 
Ebe (ail. Ebbe), Flots (isl. Flod; 
peut-être cependant du 1. Fluctus 
œnservé dans Flux et Reflux) , Vague 
(,v. all. Wag, Mer; Wae, Flot : on 
trouve aussi en arm. Gwagen) , Rade 
(m. all. Rade), Digue (fris. Deich): 
les quatre {joints cardinaux : Est (isl 
Eysl), Sud {bd. Sud), Ouest (isl. iW) 
et 3’ord (isl. A'ord) ; plusieurs vents: 
/?isc,(all. Bise, V<ent du nord-ouest 
du V. all. Pison, Bruir; mais, comme 
nous 1 avons dit, p. 130, note 1 , Riz 
sign. en arm. Vent du nord-est, et y 
aurait au.ssi un sens raüoimcl ) , Autan 
(isl. Auslan, Vent d’est : peut-être du 
J. Auster quoiqu’il désignât le Vent 
du midi), Galernc (v. fr. Vent du 
iiord; de l’isl. Gola, Vent froid, si 
1 étymologie celtique que nous avons 
uuliquée , p. 137 , n’était jjas juste) , 
etc. Tous les mots d’origine latine 
n’ont cc|)endant (las été rejetés du 
français : nous citerons entre autres 
Carène, Gouvernail, Marin, Navire 
Port, Poupe, Proue, Radeau, Ra- 
me. Tempête, Vaisseau ci Voile. 
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des idées nouvelles, et non par la prédominance des idiomes 
germaniques sur la langue habituelle du pays. La plupart des 
mots latins qui exprimaient ces idées universelles qu’on retrouve 
comme un fond commun dans la vie de tous les peuples ne su- 
birent que de simples changements de prononciation. La lan- 
gue de la religion resta exclusivement latine (1), et les rap- 
ports de la famille (2) , les diverses parties du corps (3) et leurs 
maladies (4) , les distinctions d’/lge et de sexe (3) , les phé- 
nomènes célestes (6) , les accidents du sol (7) , les mesures du 


(1) Pcul-^lre ne faut-il excepter que 
Cloche, en v. ail. Glogga et en isl. 
Klucka, dont le radical se trouve aussi 
dans les dialectes celtiques : k. Clorh , 
irl. Clog et arm. Kloc’h. Le v. fr. 
Sain |)Ourrait cependant avoir aussi 
quelque nipiwrt d’étymologie avec le 
V. all. Singan eU’isl. Syngia, Chan- 
ter, et nous ne savons si , comme on 
l’a dit, Pèlerin vient du 1, Peregri^ 
nus plutét que du v. all. Piligrim. 

(2) Sauf Jlru, en goth. Brulhs; 
l’isl. Brud signifie aussi Nouvelle ma- 
riée , et Bru a conservé ce sens dans 
le i>utois de plusieurs province.s ; So- 
cer , ISurus et Glos ont également 
disparu du français. Maman, en v. 
all. Ama, a sans doute été formé de 
Mater, comme Papa de Pater , et 
malgré le v. all. Nevo nous croyons 
JVereu dérivé de Nepo$. 

(3) Sauf Buste (v. fr. Bue; isl. 
Bugt, Poitrine: Jïus^sign. aussi Haut, 
Extrémité supérieure). Flanc (v. all. 
lilancha, goth. Fiant), Giron (v. 
ail. Gere), Hanche (v. ail. Anca), 
Joue (du V. ail. Tjuk, ou, comme 
nous l’avons déjà dit, de l’arm. Ja- 
ved ) , lÀppe (en v. fr. Lepe; du v. all. 
ijep , all. Lippe), Nache (v. fr. Der- 
rière; de l’isl. Nakinn, Nu : littéra- 
lement Nudité.s), Pfuque (isl. Ilnack), 
Panse Pans) , Tette {goth. Dad, 
V. all. Ziza, m. all. ’TxUle: nous avons 
déjà indiqué comme fort possible une 
origine celtique). Malgré le v. all. 
Grani, Barbu, le 1. Crinis nous em- 


pêche d’y ajouter le v. fr. Grenon, 
Moustache , Sourcil , et la rareté des 
prosthèses ne nous semble |)as une rai- 
son suflisante pour dériver IVombril, 
en p. du Jura Ambrillot, du v. all. 
IS'abaln plutôt que du 1. Vmbilicus. 

(4) Nous en exceptons seulement 
Bosse (ail. Bulz) , Bouton (isl. Bull, 
Tumeur : l’esp. Bulto, Enflure, a 
mieux con^ve la forme primitive) , 
Crampe (v. all. Chrampho) , Éclopé 
(en V. fr. Clop; de l’isl. Klepp, Tu- 
meur, Nœud) , Farcin (de l’isl. Far- 
siuk, (îravement malade), Frisson 
(du V. ail. Vriosan), Galle {isl. Gal- 
li). Goutte (all. Gicht, dont le radi- 
cal existait déjà dans le v. all. Keuch- 
tigot. Paralysie), Hoquet (angl. Hic- 
ket; flam. Hick : peut-être une ono- 
matopée, ou un mot celtique : voyez 
ci-dessus, p. 118, note), Tac (v. fr. 
Pleurésie; isl. Tak). 

(5) Le v. fr. Messin, Jeune garçon, 
et Meschine , Jeune fille, sonicc|>en- 
dant un diminutif de l’ali. Mensch, et 
Bachelier, Jeune homme fait, vient 
du V. all. Bakeler, Jeuue garçon. 

(0) Année, Saison (peut-être ce- 
pendant de l’hébreu Kese), Printemps 
(littéralement Primum tempus) , Élé, 
Automne , Hiver, Janvier, Février, 
Mars, etc. Jour, Nuit, Matin, Mi- 
di, Soir, Aurore, Crépuscule, So- 
leil, Lune, Étoile , Astre, Comète, 
Planète, Éclipse, etc. 

(7) Los noms en petit nombre qui 
sont dérivés des langues germaniques 
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temps (1), les difl*éi‘Ciils étals de l’atniosphèi*e (î2), les métau\ (5) 
et les objets de première nécessite (4) gardèrent presque tous des 
noms d*origine romaine. 

Les peuplades germaniques menaient une vie trop agitée et ne 
reconnaissai(;nt qu’une propriété trop précaire pour que l’agri- 
culture ait pu y acquérir de grands développements (5) : celles 
qui s’établirent dans les Gaules n’y portèrent ainsi que bien peu 
de praCîcpies nouvelles (G) , et renoncèrent facilement è se servii- 


n’cxi>rimcnt que des idées secondaires 
sans iin[)oi’tance géograi>bique : tels 
que Bulle (a!l. Bulz) , Crû]ue (isl. 
kring), Falaise (v. fr. Fulisc;à\i 
V, ail. FcUsa, Promontoire, Ëcueil, 
Rocher) , Flaque (isl. Flaki), Hafnc 
fv. fr. Havre; isl. nafn)^ Ilaule (v. 
ir. Fosse; isl.^//ol), Hogue (v. fr. 
Monticule; isl' Ifaug)y Nappe (de 
l’isl. Gnap» Mer), Lande (de l’isl. 
Land , Terre indivise) , Nez (p. nor- 
mand , Pointe de terre longue et basse 
qui avance dans la mer; isl. i\V«), 
Ras (isl. Ras)^ Ravin, Ravine (m. 
ail. Rabine, Torrent) , Regard (v. fr. 
Courant; Isl. Gard)^ Ruis (v. fr.), 
Ruisseau (ni. ail. Risa, r.ur,ox.î). 

(1) Siècle, An, Mois, Semaine 
(en V. fr. Sepmainne : littéralement 
Sept malins , comme Vx.v^l.Sennight , 
Sept nuits) , Journée, Heure, Minule, 
Moment, Temps, Espace , Intervalle 
et Durée sont aussi d’origine latine. 

(2) Nous n’en exceptons que Brouée 
(v. ail. Brodem, Brodel; ^ut-étre la 
racine de Brouillard) ^ Grésil, Grê- 
ler (v. ail. Gcriseln)y Orage, Oura- 
gan (ail. Orkan) et peut-être Foudre: 
car en isl. Fudr signifie Chaleur et 
Mouvement rapide. L’adoucissement 
habituel des mots empruntés aux lan- 
gues du Nord nous enqMkhe d^ajouler 
Tonnerre, eu v. ail. Donar. l'er~ 
glas, dont la seconde syllabe est cer- 
tainement l’ail. Glas, Verre, est un 
mot moderne : la forme ancienne était 
Vcrgiel. 

(3) Il n’y a d’exception que imur 
iJiHon, en isl. Lalun. Cobalt (ail. 


Kobalt) et Zinc (m. ail. Zin , Ëtain) 
sont, des mots récents. 

(«4) Pain, Vin, Viande , Poisson , 
Légume, I/iil , Fruit, Sel. Feu, 
Flamme , Couteau, Table, Lit, Mai- 
son, Porte, Fenêtre, Pierre, Cail- 
lou (malgré le v. ail. Hal, en b. 1. 
IfalUis) J Sable, Chaux, Arbre, 
Plante, Terre, etc. Nous indique- 
rons parmi les rares exceptions Bois 
(v. fr. Base, Busqué; de l’isl. Bush) 
et le V. fr. Eve (v. ail. Awa; goth. 
Ahva) : au moins l’ancienne forme Ai- 
gue (voyez Ville Hardouin , Histoire, 
p. 132), la racine de Aiguière, nous 
rend une origine latine bien suspecte. 

(5) Frumenta ccterosque fructus pa- 
tientius quain pro solita Germanorum 
inertia lalioranl, disait Tacite, Ger- 
mania, par. xlv; et on lit dans le 
Casus Sancti-Galli : Magistri pasto- 
rum duo, homines utiqiie silvestres, 
hirsuti et prolixis barbis , ut id geniis 
multuin vider! solet ; dans Pertz , Mo- 
numenla, t. 11 , p. 83. 

(6) Friche et Défricher sont ce- 
pendant sans doute dérivés du v. ail. 
Frise, Frais, Reposé, et il est pro- 
liablc qu’ils répondent à une idée al- 
lemande ; car le v. fr. Erme vient du 
goth. Arm, Délaissé, comme le p. 
languedocien Armas, Terre inculte, 
et quoiqu’on ait dit M. Grimm, Ge- 
schichte der deulschcn Sprache, p. 
G2 , Jachère n’est pas um; corruption 
de Vervaclum, quod vere .semel ara* 
tum est, mais un dérivé de Jacere , 
Jacitura, Terre qui doit se rciioscr. 
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des termes agricoh^s de leurs compalrioles. Peut-être /?/<*(!), 
Épeautre (2) , Sillon (5) , Javelle (4) , Gerbe (5) , Wwein (0) , So- 
mier (7) , Parc (8) , Haie (9), Balise (10) , Gazon (1 1) et Écurie (12) 
sont-ils les seuls mots que le fram;ais ail adoptés (15). Si deux 
instruments aratoires, la Houe (14) cl la Herse (lo), et quelques 
parties de réquipement des chevaux de travail (l(>) n’ont |>olnt 


(t) Isl. Blad, Fcmllc; b. 1. Dla- 
dum; y. fr. Bled. 

(2) Du V. atl. SpellUt quoique Pa- 
laemon sVn soit servi. 

(3) De l’isl. Sila . Sillonner, qui est 
aussi la racine du v. fr. Siltr, et de 
Sillaoe. 

(4) V. ail. Gaulfcl. 

(;») V. aJI. Garba. 

((>) Isl. Hross , Jument; v. ail. 
Uros , Clieval ; 

Il ciiitlast bien rofiris 
Ou (le inurdre ou de larrccin , 

S'en s’estabk; êusl un ronciii. 

Homans de la llose, v, 1124. 

(7) Du V. ail. Snttfn , anglo-s. Seam, 
isl. .Çrtumr, Cliarge : 

Li ninl e li suincr sunl jjarniz c tru&iel. 

Voyage de Charlemagne , v. 210. 

Nous avons déjà, p. 143, note 10, 
indiqué comme passible une origine 
celtique <]ui nous .semble bien moins 
probable. 

(8) Anglo-s. Pearree, v.all. Parc: 
il vient, dans toutes les acceptions 
(ju’on lui a donm^.s, du v. alL Per- 
gan. Fortifier, Défêndrc, (Couvrir. 

(0) Du m. ail. Uac , Dois ; isl. JIngi: 
ce dernier mot a lini par prenditî le 
sens de Pâturage, parce que la ri- 
cliesse agricole des hommes du Nord 
consistait surtout en troupeaiiv de co- 
chons , qu’ils menaient dans les forêts 
à la glandée ; mais la langue a con- 
servé des traces de sa première accep- 
tion : Ifagna y signifie Haie, et 27c- 
gna, F.ntouré de haies. 

(10) De l’isl. Balaz , Qui s’élève en 
haut. 

(H) V. ail. Waso. Malgré le m. ail. 

Heine-gras , l’isl. Fodr, eu b. 1. Fa- 

* 


drum, et l’isl. Slra, nous n’ajoutons 
ni Haigrns, dont l’origine est mo- 
derne; ni Feurre , Fouarre , Four- 
rage, ni le V. fr. Fslrain, qui nous 
semblent venir du g. l'tur et du 1. 
Slramen. 

(12) V. ail. Setrrn. Le v. all. /?uru . 
Grange, nVst pas re.st(> dans la lan- 
gue, mais on le retrouve dans <juel- 
(pies noms de lieu : BarncviUc, Ber- 
nay , Bemeval, etp. 

(13) Peut-èlre cependant pourrait- 
on ajouter Travail, de l’i.sl. Trafali , 
dont la racine se retrouve dans le goth. 
Traicla , Travailler; Besogne (v. ail. 
Bisiuni) et Acre, eu goth. Akrs, en 
v. ail. Achnr, en isl. Akr et en b. l. 
Acra : Acker était aiLSsi en m. ail. 
une mesure agraire, qui avait CO ver- 
ges de long sur 3 de large. Mais qncl- 
(pie douteuse que le v. ail. Zurba et 
Pisl. Torf rendent l’étymologie de 
Tourte , nous croyons ce mol d’origine 
eellicpie ; voyez ci-dessus , p. 141, 
notc*s , col . 1 . 

(li) V.all. ilamcn, Ilntra d'après 
un vocabulaire du Xl« siî*cle publié 
dans le Zeitschrift für dculsches At- 
Icrlhum, l. ill , p. 370 : Ilourc et 
noyau sont évidemment le même 
mot. 

(15) V. all. rfurt, ail. IJarkc, b. I. 
Hersia : le p. de la Meuse donne en- 
core à IlarcoUe le sens de Petit n\- 
leau. Scarificateur vient sans doute 
du V. all. Scaro ; mais il est trop mo- 
«lerne i>our que nous devions en tenir 
compte. 

(10) Bût (all. Bast), Hotte (all. 
Hotte) : nous n’indiiiuous pas Har- 
nais , IJaniois , Harnachement , 
dont , ainsi que nous l’avons dit , p. 
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perdu leurs noms allemands, ils le duronl sans doul(‘, non à Tin- 
(luenee de leur première langue , mais îles formes étrangères 
jus(ju’aloi*s aux Gaulois, qui les empéelièrenl de leur imposi;r 
d’aulres dénominations. I.a culUire des jardins (I) éUiil aussi bien 
peu avanèéis et sauf peut-être Belle (2) , Céleri (ô) , Espalier (i) , 
Glai{ij) et Gnot/c(G), dont lïige et l’origine sont encore bien in- 
certains, aucun mot d’horticulture ne semble avoir été emprunté' 
aux langues gerinauiqiu's. Les noms (juc le vieux-français don- 
nait à la n'ninion des animaux doim;stiques, Faude (7) , Fiée (8) , 
Floc (0) , Fulhe (10) , !lerte{[ 1) et Troupeau (12) , ont au contraire 
line origiiuî tmitoniiiue, et l’on reconnaît è leur multiplicité et ;Y 
la disparition du mot latin (15) la prédominance absolue des 


• 

l iO, note i, lu racine est un mot si- 
gnifiant Fer, qui existait égnieincnt 
en celütjut* et dans les langues ger- 
maniques (v. all. Jarn). 

(1) Jardin vient cependant proba- 
blement des langues du Nord : Garto 
dans le Vocabulaire de Sainl-Gall, 
Gard en isl.. Carlin dans la version 
interlinéaire attribuée à Kero. 

(2) M. all. Itieze, all. lieele. 

(ô) Isl. Selleri : nous ne l’avons 
rencontré dans aucun livre ancien, 
i) All. Spalier. . 

5) Glayeul selon les dictionnaires 
du vieux-français ; mais le m. all. avait 
aussi Gloie, Glcic, et Oster-gloie in- 
dique une plante qui fleurissait bien 
avant le glayeul. 

(6) C’est une cerise dont les noyaux 
sont fort gros, et l'isl. Griot sign. 
Pierre : à Caen , le peuple appelle les 
yoyaux des Cailloux , et l’ail, donne 
aux Fruits ii noyau le nom de Slein- 
ôbst. Nous ne comptons ni Chou, 
nui peut venir du 1. Caulis, comme 
de l’ail. Kohl, le radical de Colza 
{ Kohl-Stial) y ni Échalolle, en ail. 
SchaloUe, dont le nom vient, comme 
la plante, deAscalon,n\ mùmeFram- 
6oise, que cependant nous croirions 
plutôt une corruption de l’alI. lirom- 
busch, Hoocc, d’où l’on a dérivé le 


fris. Drommelbci , Mure , que de 
Fraise de bois, ainsi que l’a $up|H>sé 
M. Diez. 

(7) L'no faude veit do borbiz. 

Benois, Chronique rimée , Lu, 
v. 28490. 

De l’isl. Fiolld, Multitude; la forme 
Falde qui .sc trouve dans Les quatre 
livres des Rois, p. 93, se rap[>roclie 
encore davantage de cotte racine. 

(8) Ce mot est resté dans le p. nor-' 
mand ; v. all. Film, Troupeau. 

(9) Isl. Flock, Troupeau; le v. fr. 

disait aussi Ffou : * 

Apres un moult grqnt flou de pors . 

Graus et petiz , cl noirs , cl surs. 

Li povres clercs, v. 1-48. 

(10) Cum foie on aut grand adimat 

Lo rogne prc^l a devustar. ^ 

Vie et Passion de saint Léger, \ 
St. XXII. , , . 

V. all. Foie , Troupe ; le pr. Afolcar 
sign. aussi Âttroufær. 

(!I) Uiio herte do cors trovoront. 

Romans de Brut, v. 140.- 

Isl. Hiôrd, y. all. //erfa, Troiipeau. 

(12) De Troupe, qui , comme nous 
l’avons déjà dit, vient du v. all. Dru~ 
po, m. ail. Trupe. 

(13) Grex ne semble pas avoir passé 
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Frjnks sur cette partie du vocabulaire (t). La racine de Bosc {^) , 
Breuil (5) , Forêt (4) , Guatl (o) , Ilaie (G) , Taillis (7) (îI Baliveau (8) 
apparti(uit egalement aux idiomes du Nord : Tétât inculte où se 
trouvait encore une partie de T Allemagne au commenccnieut du 
Y« siède y avait rendu ces mots trop usuels pour que les bandes 
qui franchirent le Rhin ne les aient pas impoités dans la langue 
de leur nouvelle patrie. 

Au moment de leur établissement dans les Gaules , les Germains 


en français, Caterva en a bientôt dis> 
paru , et Turba y a pris un autre sens. 
Les autres noms coilectifs de cette es* 
pfece sont i'^lcment d’origine germa- 
ni(}ue: Bande (gotb. Bandi)^ Foute 
üsl. FioHd, golh. Folia) ^ Groupe 
(isl. Gru, Multitude), Uorde (isl. 
fIiord)f Troupe. 

(t) Plusieurs dispositions de la Loi 
salique montrent quelle importance 
les troupeaux avaient pour les anciens 
Franks. Nous citerons encore comme 
teutoniques Houlette (ail. Uule) , le v. 
fr. Ran , Bélier, reste dans le p. nor- 
mand (deTisl. Ram, Robuste; la ra- 
cine du V. ail. Rammilon , en 1. Coire), 
eiUarran, littéralement Mauvais ran. 
Mouton, qui vient peut-ôlrc du 1, Jfu- 
tilus mal^é les rapports avec le cel- 
tique que nous avons indiqués , p. 1 57, 
note 6. Mais, ainsi qu*ou Ta souvent 
prétendu , Berger ne nous semble pas 
venir de l'ail. Berg , Montagne : nous 
le dériverions plutôt de Berbicarius, 
du I. Vervex, en b. 1. Berbix, comme 
le 1. Opilio de Ovis, et le m. ail. 
Schafœre de Schaf; Ohsinari , Bou- 
vier, Suein, Porcher, etc., ont été 
formés de la môme manière. 

(2) Il n’i avoit point d'orbe, no do bosc im, 

|butsw>a.‘ 

Romans d'Alixandre, p. 259, v. 33; 
De Ti^. Bush, gotb. Botte. 

(3) La grant lento le roi , do les lo bruol tondue.' 

Romans. d’ Alixandre , p. 5Ô, v. 53. 

Anglo-s. Broel , ail. Brühl. . 

(4) V. ali Forst, Forest : littérale- 
ment les Sapins, Fohre, comme le 


prouvent d’autres vieilles formes Fo- 
raha. For ha. 

(5) Devers un ipiall uns gninz Icons li viirt. 

Chanson de Roland, si. ci.\xxi , 
V. 25. 

Dn V. ail. Wald : on trouve cepen- 
dant aussi en v. fr. Gau (voyez Mous- 
kes, Chronique rimée, v. 7819), et 
on lit dans Altascrra , Rertim aquUa- 
nicarum p. 154 : Bagaudae dicti <|ua- 
»i SyWlcolac; Gau enim lingua gal- 
lica Sylvam sonat ; mais nous cmyons 
que par une erreur fort commune dans 
les écrivains du XYII» siècle, il a con- 
fondu le gaulois avec les anciennes 
langues germaniques. 

(6) En ses hais grans corf ot btclioe 
Dains et chovreus. 

Tristan, t. I, p. 143, v. 2987. 

Du v. ail. Ilac : voyez ci-dessus, p. 
214, note 9. 

(7) Du v, ail. TcHan, Tailler, Cx)u- 
pcr. Le V. fr. a rais une singulière 
opiniâtreté li repousser tous les mots 
latins qui signifiaient Bois : Selve 
{Chanso7i de Roland, p. 127, v. 22) 
n’a pas lanlé h y tomber en désué- 
tude, et il ne s’csl jamais approprié 
Lucus, Nemus, ni Saltus, quoiqu’il ail 
formé an certain nombre de noms nou- 
veaux : Ramier; Taillis, Bois en 
coupe régulière; Abasteis, Bois de 
haute futaie ; Ptesseis, Bois de saules 
ou de bonleaux qu’on plantait en pliant 
les branches. 

(8) De Tisl. Balaz, Qui s’élève eu 
haut. 
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(‘Uû('nt encore trop barbares pour coinnicrcer même entre eux 
d'une manière régulière; ils se bornaient ù du grossiers échanges 
que ne facilitaient point les ingénieuses inventions des peuples 
civilisés (1). Si l’on excepte Coût (2) et Fuer (3), qui remontent 
par leur idée à ces temps primitifs du commerce où le prix des 
choses se confondait avec leur poids, les mots particuliers aux 
marchands semblent donc ou ne pas remonter aux origines de la 
langue (i) , ou venir d’un idiome plus liabitué ù servir d’inter- 
médiaire aux spéculateui*s (5). Dans une société si peu avancée , 
l’industrie en était prescpie réduite aux seules forces de l’homme , 
et les anciens mots qui n’appai’tiennent pas ù des méti^’s de 
première nécessité comme la bûtissc (G) , et ne désignent point 


(1) Quelques dictionnaires donnent 
co^ndant nu goth. Bod et à l’isl. Dud 
la signification de Bouti(|uc ; mais nous 
croyons que, comme le b. I. Boda, 
Bodium, l’ar. Be(h, l’ail. Ge-baude 
et ruiigl. Â-bode, ce mot ne signitiuit 
réellement qu’une Demeure bâtie. 

(2) Le V. ail. Kosla sign. Poids 
précieux, et le gotli. Kosla, Coûter. 

(3) Et por cc di je |]u'a nul fuer 
N’cn doit nus dire so bien non. 

Bien des famés ; dans M. Jubinal , 
Jongleurs et trouvères, p. 84. 
Littéralement Poids , Ciiaq;e : comme 
l’ail. Fuder et le b. sax. Foer, il est 
dérivé du gotli. Fara, de l’isl. Faera, 
ou du V. ali. Fuaran. Nous avons in- 
diqué comme possible une étymologie 
ccIUtiue ; mais ces .deux familles de 
langues avaient trop de liens d’origine 
|K>ur qu’il soit toujours possible de 
préciser les étymologies qui leur sont 
communes. 

(4) Comme Pinte (ail. Pinte) ^ 
Cho^ne [M. Schoftpen), Marc (ail. 
Mark ) , Empan (goth. Spann ) , Bit- 
tel (anglo-s. Bill, ail, Bil)^ Caisse 
(isl. Kassi, lat. Capsa ) , Banque (ail. 
Bank). 

(5) Voilà pourquoi nous* avons rap- 
])orté Étal ù l’arm. Sial, Stalia, plu- 
tôt qu’au V, ail. Stal, et nous doutons, 
beaucoup que , comme l’a cru M. Diez , 


Échoppe vienne réellement du v. ail. 
Seuffa. 

(6) Maçon (v. ali. Mezzo), Ilour- 
der (V. fr. Maçonner grossièrement; 
de l’isl. üurdaras. Masse grossière) , 
Mortier (v. all. Moi'ter), Gable (v. 
fr. Pignon; isl. Gafl), Frise (all. 
Fries ) , Décombres (v. all. Chumbro, 
m.all. Kumber), Bure, Bore (v. fr.; 
v. all. Bur, Habitation), Cour (v. fr. ; 
V. all. Gart, Maison : l’ali. Uof, 
Cour, se dit aussi dans le sens d’Ha- 
bilation), Iluce, Iluge (v. ft*.; isl. 
Hus, Maison) , JIuUc (v. all. liuUa ) , 
Hameau (du v. ali. Heim, Maison, 
comme Ville, du b. 1. Villa) ^ Jjii 
(v» fr. Cave; isl. Lag)^ Salle, Salon 
(isl. et v. all. Sal)^ Étage (de l’isl. 
Sliga, Monter), Estaque (v. fr. Pi- 
lier; isl. Stock, Bâton), Poutre (v. 
all. PoUtar)^ Tre, Tref{\. fr. Pou- 
tre; isl. Tre, Bois), Latte (v. all. 
Latia) t Seuil (ail. Schwclle ,b. sax. 
Suit) y Clinehe {}s\. Klinka), Loquet 
(isl. Loka)t Dalle (v. all. Dola). Une 
grande partie des noms propres au 
métier de tonnelier sont au.ssi d’origine 
germanique : Tonne, Tonneau (isl. 
etv. all. Tunna), Bartf (isl. Barkl, 
augl. Barrel) , C^que (isl. Kaggi ) , 
Douve (v. ail. Duba)^ Bonde (all. 
Spund ) , Tai>on (m. all. Zapfe, aogl. 
et fris. Tap). 
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(l<*s otilils l)u*M simples (4), ou des opérations pour ainsi dire na- 
iurelles(2), ii’onl pu être empruntés aux langues teiitoniciues (5). 

Oiiaml les occasions de piller venaieni à leur maiKpier, les 
vieux Germains tiraient leurs i)rincij)ales lessouit^es de la pêche 
et de la chasse ; mais la s[)oliatiou des anciens possesseui's du sol 
permit à ceux qui s’établirent dans les Gaules de modifier pn»- 
foiidémenl leurs habitudes. Ils devinrent pour la plupart pro- 
priétaires, (ît ti ouvèrcml aisément des colons disposés à culti va- 
leurs champs et à Umr abandonner la meilleure part des profits.- 
1^ nécessité ne les for^a plus à continuer des occupations anti- 
pathi<)fles à l’aixleur de leur sang : ils dédaignèrent la pêche 
comme un métier indigne de leur nouvelle noblesse, et, .si Ton 
en excepte -//«rpou (i) et le vicux-fraiiçais Gord (o), ils n’inlro- 


(1) Alt‘nc{\\ ail. .i/rtnsa, ail. Ahlc), 
Cnivcl (v. fr. C>)uU'au ; isl. Jinif : 
c’est aussi la racine de Canif ) , Ha- 
che (ail, Ifacke; plutôt que du 1. 
Ascia)^ llansarl (v. fr. Ilacliette; 
isl. Il(tndoxi) , Haspel (v. fr. Dévi- 
doir; ni. ail, Haspel) y Hef (v. fr. 
Faux à lon^; manche; isl. Hefli), Pic 
(ail. Uicke), Quenouille (v. ail. Chu- 
nachla), Wdpc (all. Ilaspel), Scarsahi 
(v. fr. Rasoir; de l’isl. Skarr , Épée, 
et A hall. Usuel). 

(2) If née (de l’isl, Itua , Apprêter, 
Arranger), Carder (de l’isl. Karra, 
Peigner : le danois Karle a pris aussi 
une dentale ; mais nous avons déjà in- 
diqué comme possible une origine 
celtique), Houir (ail. RoUen, Pour- 
rir), Tailkr (isl. Deila, Couper), 
TUler (isl. Deila, Diviser). Ourlet et 
le V. fr. Druge. Drige, Pont, vien- 
nent aussi certainement de l’isl. Hurle 
et de Ifryggia , et nous croyons Mé- 
tier dérivé de l’all. Meisterei , Habi- 
leté , Maîtrise , plutôt que du 1 . Mi- 
nisterium. 

(3) Quelques autres mots apparte- 
nant aussi à l’industrie, tels que Dard 
(gotU. Uaurd; probablement la ra- 
cine de Z/urdot) , Bricole (ail. Bric), 
Crampon (isl. hrappi). Croc, Cro- 
chet {\s\. hrok), Écrou {ia\. Scruffl), 


Planche (m. .ill, Plattke), Touailte 
(v. fr. Serviette; del’isl. Toa, Ktofle 
de laine, v. ail. Daahila : le fr. u 
conservé Taie) , ont cependant une 
racine germanique; mais la plupart ne 
remontent pas aux premiers temps de 
kl langue. Nous citerons comme exem- 
ples Clinquaillerie (de l’ail. Klingen, 
Résonner), Époulin (ail. Spule) , 
Étoffe (ail. Stoff), Filtre (de l’ail. 
Filz . Feutre) , Houille (isl. Kol, angl. 
Coal , Charbon), Presse (v. ail. Pres- 
sari). Trame (fris. Tram), Tyre- 
(aine (m. fr. ; du m. ail. Dirdendei : 
Tartan a sans doute la môme racine). 

(4) Ail. Harpune, holl. Harpoen, 
angl. Ifarpoon, dan. Harpun. 

(?>) Pêcherie : dans son Dictionary 
of the norman or old french lan- 
guage, p. 116, Kelham l’explique par 
Watery place. Probablement c’est une 
corruption de l’isl. Gard , qui sign. à la 
fols Eau de mer et Propriété, puistiu’on 
donnait -à Gardlendi le sens de Lieu 
fermé : peut-être cependant ce mot 
vient-il de l’arm. Gored, dont la si- 
gnification est la même. Nous ne comp- 
tons pas le v. fr. Ain, Hameçon, qui 
nous semble dérivé du I. Hamus, 
(luoi<iue le p. normand Aingue vienne 
trî^s-probablement de l’isl. Aungul. 
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(luisircni dans la langue (itio qiieUiiios noms do poissons (i) dont 
lu plupart ôtaiont même probahlenieiil oonmis d(*s indigènes (3). 

( hass(; resta au (îontraire un plaisir aristocralitpio ; on s’y 
consolait d(i no [M)uvoir se livrer à des poursuites plus fatigantes 
et à des luttes plus périlleuses (5). Les principaux termes de vé- 
nerie; , t(;ls (|ue Berser (i) , Parle froi (o) , Harde (d) , Hure (7) » 
Mufle (S) ^ Braque Veautre {iO) y Meute{\\)y Épa'uier {\'2) y 
Gerfaut (15) , Ncbbe (11), Banqe (15) , Bramer (10) , Batidir (17) , 


(I) Auge (m. :ill. Ange)y //«r(all. 
Bars : e’csl aussi probableiuonl la ra- 
cine (le Perche) y Barbeau, Barbue 
(ail. Barbe), Brème (v. ail. Brahsc- 
ma), CabiUaud (ail. fiabcljnu) , 
Carpe (v. ail. Carpho'^, Chabot (m. 
lII. Chape), Crabe (isl. Krabbi), 
Crevette, Écrevisse (v. ail. h'rebaz), 
JiSturgeon (v. ail. Slurjo) , Homard 
(ail. Uummer) , Loche {M. iMck), 
Marsouin (isl, Marsvin), Moule {jÀ\. 
Muschel), Plie (v. ail. Blcicha). 

' (3) Le Hareng, en v. ail. Ilerink, 

s’appelle en ann. Jfarink ; la Moule 
s'y nomme au.ssi Meskl , le Crabe , 
hrab (en g. C ruban), et nous avons 
indiqué commi; pouvant venir du cel- 
tique lÂimproie, dont le radical se 
trouve aussi dans le m. ail. Ijimpride 
et le 1). I. lÀimpctra. 

(3) Une preuve- bien évidente du 
i'(jl<; ({ue jouait la chass(; dans lu vie 
des premiers Fi-ançais , est restée dans 
le mot Gibier, qui signiüe littérale- 
ment Nourriture, Cibus. Ou trouve 
déjà dans Grégoire de Tours: Veniant 
e<|ui nostri et , aeeeplis accipitrihus , 
euni canibus evereeamur’ venalionc ; 
Opéra, l. U, p. 214, éd. de la Société 
de rinsloire de France. 

(4) Ci iih; |»lcsl moût a Si'jorncp 
I*or cliucicr cl Iwrccr. 

lîonauls de Percerai; B. N., 
u*> (5837. 

Du v. ail. Birsan, Chasser. 

C>) Clicvax cl mûri», parlufruis et roiiciiis. 

Garin; B. de l’Arsenal, Belles- 
lettres françaises, n'* ci xxxi, 
fol. 83, V", col 3. 


Du v. all. Parafrid. Peut-être faut-il 
ajouter Uaquenèe , tlam. Hackenei/ , 
angl. llacneg , quoiijne le v, fr. lia- 
guet, (Cheval, semble avoir quel<|ue 
liai.son étymologi(|UC avec le I. Equus, 
dont la prononciation serait devenue 
plus rude. 

((>) De l’isl. Hiord, Troupe: voyez 
ci-dessus, p. 215, note 10. 

(7) All. Ilauer. 

(8) Ail. Muffel. 

(0) V. all. Ilracho. 

(10) \Tanlrc.s cl ciers , ours cl lions , 

Lupars , ostoirs , prruus , f»uci>tis. 

Mouskes, Chronique rimee , 
V. (5714. 

Voyez ci-dessus, p. 183, note 3. 

^ (11) Isl. Mol, Concours, Assem- 
blage : la racine de Émeute et se Mu- 
tiner. 

(12) V. all. Spancari. 

(13) All. Gerfalkc. Le 1. Falco nous 
empêche d’ajouter Faulcon , (luoitpic 
une racine germanique nous .semble 
bien plus probable : v. all. Yalchn, 
anglo-s. Veulhafoc , holl. Valk, \s\. 
Falki. 

. (14) Isl. .\ebbi. Bec. 

( 1 5) C’est le même mot (jue Bouge , 
et il peut venir au.ssi de l’i.sl. Hqgg , 
Demeure, oudcFangl. Bog , Marais, 
Fange ; mais il aurait alors une ori- 
gine celti(iue. 

(10) Du V. all. Bretnan, Rugir, ou 
peut-être, comme nous l’avons dit, de 
lir,saf>i , par riutermédiairc du pr. Bra- 
mar. 

(17) Exciter les chiens du cor et de 
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BoHloir (I) , Chaperon (^) , Vcrvelle (3) et Lcuire (4) , avaient dt>s 
racines germaniques (5) , et la plupart des animaux que Ton chas- 
sait habituellement , la Biche (6) , le Bievre (7) , le Bison (8) , le 
Bouquetin (9), le BuUîe (10), la Caille (11), le Chamois (12), le 
Coq de brtnjèrey le Daim (13), VÉlan (14), le Parrain (13), le 
Haîron (IC), la Hase (17), la Laie (18), le Mareassin (19), la 
Martre (20), le Renne (21) et le Witecocq (22), prii*ent des noms 
teutoniques. 


la voix; (lu v. ail. Bald, Hardi, Té- 
uicruiFC* 

(1) De l’ail. Butz, Bout; le v. fr. 
Bousier cl Bouter sign. Heurter, 
Frapper avec force. 

(2) Diiuinulif de l’isi. Kapa. 

(3) Anneau qu’on mettait à ia patte 
des oiseaux de proie ; in. ail. Werbet. 

(4) M. ali. Luoder. Maigré i’ali. 
Frcft, nous n’indiquons pas Furet, 
dont, comme nous l’avons dit, l’ori- 
gine celli(iuc nous parait plus vrai- 
semhlahie. 

(5) La disparition de re;irt/ t est une 
preuve bien évidente que le 1. ii’(\\ei\'a 
sur les mots de celle clas.se (qu’une 
bien faible influence. 

(0) Isl. Bikja; Femelle du Buek 
dont , comme nous l’avons déjà * 1111 , 
le nom se donnait autrefois à tous les 
màle^ d’animaux sauvages : dans le 
style familier on appelle aussi la Chè- 
vre une Bique. 

(7) Isl. Bifr, holl; Bever : le 1. Fi~ 
ber n’était pas certainement indigène, 
car on trouve dans Pline Biber, dans 
Claudicn Bebrus, et on l’appelait aussi 
Canis pondeus el' Castor. 

1 8) AU. Wisunt. 

9) bu V. ail. Steinbeck. 

10) Ali. BüfTel. 

Il) V. ali.. Wahtala. 

12) V. ali. Gamz. 

13) De l’isl. Dani plutôt que du 
I. Dama, malgré l’ali. Damhirsch; 
car le v. fr. (îcrivail Dain, et la fe- 
melle s’appelle Daine, dans la langue 
des chasseitrs Dine. 


(14) V. ail. EU), all. Elenn : la 
forme du v. fr. était Elten. 

(15) Bien prend uns lièvres ou |uns] chcvrouls, 
Farrains ou serfü ou atros bestos. 

Dolopathos, p. 203. 

Ce mot semble signifier ici une espèce 
particulière de bêle , et par consé(|ucnt 
ne pas venir du 1. Fera : i) 0 Ul-èlr<; 
csl-ee un cheval sauvage, du v. all. 
Pheril; ou un mâle de bêle fauve dont 
le nom aura été dérivé do l’isl. Fcr- 
hyrnd, Bélier, ou du m. all. Pharre, 
Taureau. 

(16) De l’isl. Hegri : en danois, le 
C s’est au.ssl changé en i ; mais il,c.sl 
resté dans l’esp. Âgro, le pr. Aigros 
et le fr. .iigrette. 

(17) Femelle du Lièvre et du La- 
pin ; v. all. Ilaso : il est probable que 
le v. fr. Connin vient aussi plutôt de 
l’arm. Konnikl ou de l’ail. Kanin- 
chen que du 1. Cuniculus, dont l’o- 
rigine était espagnole. 

(18) Fris. fJa. 

(19) De l’isl. Aforfc, Forêt, eiKati, 
Petit; littéralement Petit des bois. 
Faon sauvage. 

(20) V. all. Marder; l’isl. Mar\va- 
ri sign. Loutrp : Zibeline vient aussi 
certainement du in. all. Zobelin; mais 
c’est un mot iinportô par le commerce 
qui n’apparlicnt pas aux origines de 
la langue. 

(21) Isl. Ttreinn, all. Bcnnthier, 
dont on avait fait le v. fr. Bengier. 

(22) Bécasse : Un wilecoq vint de- 
niers; Compte (ms.) dç t'Uotel-Dieu 
d’Évreux (1370) : le p. normand a 


Quelques autres mots uppartenaut à riiistoire naturelle furent 

également empruntés aux idiomes germaniques; mais on ne peut 

» 

y voir. la preuve d’une influenee positive sur la formation du 
français que loi*squ’ils désignent des choses d’un intérêt géné- 
lal (I) ou des espèces déjà connues dans les Gaules, et trop liées 
à la vie de l’homme pour que leur adoption soit duc aux hasiU'ds 
d’une fantaisie individuelle (2) : tels sont les animaux domesti- 
ques (3) , les insectes nuisibles (4) et les végétaux utiles (3). Les 
noms des objets dont l’usage se reproduit à tous les instants 
tiennent aussi bien moins à la prédominance de la langue à la- 
quelle ils appartenaient primitivement qu’à la persistance des 
habitudes. En continuant à se nourrir des mêmes aliments (G) et 


consené Vico. Ce mot vient proba- 
blement de l’angl. Il oodcock. 

(t) Comme Croupe fisl. Kryppa)^ 
Écaille (v. ali. Scala)t Krgol (ail. 
Ilarken)^ Fanon (v. ail. f'ano), 
Grappe (isl. Greipa ) , Griffe (ail. 
Griff)t iMilancc (ail. Laich, Frai), 
Patte (v. ail. Pat; en sc. Pâd sigo. 
Pied) et Sève (isl. Saf). Nous ne ran- 
geons pas dans cette catt'igoric Babine 
(v. ail. Bebbe) ni Gigot (m. ail. Gige). 

(2) Agnsse (v. ail. Agaza ) , Ameis 
(v. fr. Fourmi; v. ail. dmeûa). 
Choucas, Chouette (v. ail. Chauh, 
Cauha)y Epeche (v. fr. Pic; v. ail. 
Specht) , Geai (ail. Hüher) , Igel (v. 
fr. Hérisson; v. ail. /g»t), Mauvis, 
Mauviette (v, ail. .Wuu>«), Mésange 
(v. ail. Meisa ) , Mcslc (v. fr. Merle ; 
V. ail. Amasla ) , Mouette (v. ail. Mu- 
tco), Pervenche (m. ail. Berewinke), 
Pinson (v. ail. Finco), Sauge (ra. 
ail. Sauge), Taisson (v. fr. Uéris- 
son; V. ail. Dahs), etc. 

(3) Bouc (isl. Buck,'v. M. Boch), 
Chapon (isl. Kapun), Chat (goUi. 
Katta, V. all. Kazza), Coq (isl. 
'liock), Gans, Gante (v. fr. Oie; v. 
all. Ganza. Prubablcmcnt c’est aussi 
la racine de Canard : car le v. all. 
avait également la forme Kans, et le 
I. Amer a certainement des rapports 
d'origine avec Anas et l’ail. Ente) , 


Gorre , Gorret (p. ail.! Gurre, dont 
la racine se retrouve dans Xotoo;), 
Henne (v. fr. Poule; ?. all. Henna), 
Poulain, Pouliche (v. all. Fulin, 
Fulihha) , Que (v. fr. Oie; v. all. 
^ura ; d'où vient le nom de la reine 
Pédauque), Poutre (v. ft*. Poulain; 
m. all. VoUer : Poledrus sc trouve 
déjà dans la Loi salique ) , Rat (v. all. 
Rato ) , Verrat (v. all. Varah, malgré 
le 1. Verres; le sc. a>'ait aussi Vard- 
ha). Nous n'avons indiqué ni Dogue 
(isl. Dogg) ni Roquet (isl. /tacÂrt) , que 
nous ne nous souvenons pas d'avoir 
rencontrés dans de très-vieux textes. 

(4) Grillon (v. all. Grillo), Guêpe 
(v. all. Wespe : le changement du v 
en G et le b. 1. Guespa nous font pré- 
férer cette racine au l. Vespa), Igel 
(v. fr. Sangsue ; v. all. Ekala, m. all. 
Eget] , Mite (v. all. Miza) , Mulot (v. 
all. Molta) , Taon (v. all. Thaha, ou 
1. Tabanm), Tique [s. all. Zeck), etc. 

(î>) Alisier (all. Elira, Elisa), 
Cresson (v. ail. Kresso), Épinard 
(all. Spinal), Hêtre (hoil. Heslr ; 
|)culrétre du l. Oslrya), If (v. all. 
Itjoa; en arm. Ilivin), Morille (v. 
all. Morhila ; en arm. Morukl) , Sa^ 
pin (v. all. Sapinus), Rots (v. fr. 
Roseau ; goth. Raus: cette racine se 
retrouve aussi dans Farm. Raoz). 

(G) Aile (isl. Ôl; peut-être cepen- 


à SC .servir des vêtemcniJy (1) <‘t des meubles (3) iisilés en G(*rnia- 
nie , les nouveaux Français <*()nliiiuèi*eiil natiircllcnicnt a les dé- 


<k»nl, comme nous l’avons dit, du cel- 
tique) , itierre (v. ail. liior, isl. Itior), 
Cidre (isl. Scydr)^ Bacon (v. all. Pa- 
cha, 1). 1. Baco : ainsi que nous l’a- 
vons dit, la môme racine se trouve 
dans les dialectes celtiques) , B rouet 
(v. all. Prnlh , Brod , Suc de viandes 
cuites). Flan (v. all. Flado, Bouil- 
lie, CiAteau : le mot français s’emploie 
dans cette double sijînilication) , Flè- 
che (de lard , en v. fr. Flie, Flis; v. 
all. Flilz), Gùlcau (m. all. M'astel), 
Ifasle, Ualelcl (v. fr. ; v. all. Ast, 
Branche : Broche a le môme sens en 
arm.) , Mets (v. all. ü/ar. Nourriture : 
probablement la racine primitive sign. 
Lait, Mat en isl., Maito en finn., 
dont on avait formé le v. fr. Mal : 
les peuples nomades ne vivaient d’a- 
bord que de lait et de chair de che- 
val : voyez Stndmn , p. 290 , 500, 
302, etc. , et Dkerl, Skylhien, p. 296 
et 412. C’est ainsi que le I. Vivenda 
a fini par ne plus signifier (pic de la 
Chair, etipiel’isl. Ayn, Pôche,sign. 
aussi Nourriture), Bâti (du v. all. 
Bostjan, Rôtir). Boucher (du v. all. 
Bock, Mûle de différentes espèces d’a- 
nimaux) et Trinquer (v. fr. ; du v. all. 
Trinkan , Boire) ontau.ssi des racines 
germaniques. Nous ne comptons ni 
Gruau (isl. Graul, Bouillie; m. all. 
Graz) et Soupe (i.sl. Saup), que nous 
avons indiqués comme pouvant venir 
du celtique, ni Salade (isl. Salai, 
Laitue) et Semoule (v. all. Semala , 
Simula, Bouillie), qui sont peut-<‘tre 
dérivés du 1. Sal, Sel , et de Simila , 
Fleur de farine. Trois aulres mots, 
Gaulfre (all. Waffel), Hachis (ilu v. 
all. Ifakjan, Ilaclier) et Bamequin 
(de l’ail. Bahm, Crème), ont cci-tai- 
ncnicnt une racine germanique , mais 
nous ne croyons pas qu’ils rimiontent 
aux origines de la langue. 

(I) Bliaut (v. fr. ; m. all. Blint), 
Botte (v. all. Pulin , all. Bulle), Cape 
et tous ses dériv(‘,s (isl. Kajui ) , Che- 
mise , Camisole (v. all. Uemidi , on, 


comme nous l’avons dit , du celtique), 
Corset (v. all. Chursina , m. all. Cur- 
sil ) , Cotte (v. fr. ; v. all. Chozza : on 
a conservé Colle d'armes et Surcol ) , 
Faude (v. fr. ; anglo-s. Fald) , Ga- 
mache (v. fr. ; all. A'amoscAc), Gant 
(goth. iVanle, suéd. et dan. Canle), 
Gernn (v. fr. ; isl. Geiri), Guimpe 
(Isl. Guimpur), Ilaire (v. all. Hara , 
isl. IliPi'a) , lieuse, Houscati[\.U.\ 
V. all. et isl. Jlosa), Huve (v. fr,; 
isl Jlufa), Jupe (isl. Iliup), Paletot 
(m. all. Pœlte, Habit de voyage, ou, 
comme nous l’avons dit, du celtique) , 
Bobe (v. all. Uroup ) , Hochet (v. fr.; 
isl. et V. all. Bock) , Sarreau (v. all. 
SaiTock), Souquenille (m. all. Suc- 
kenie). Quoique le vocabulaire de la 
toilette des femmes latines fût fort 
étendu , plusieurs objets de parure 
avaient aussi des noms germaniques ; 
tels que Agrois (v. fr.; isl. tlagr). 
Bague (v. all. Baug) , Écharpe {uU. 
Scherpe) , Frange (all. Franse) , 
Galon (all. Galoné ) , IVusche (v. fr.; 
v. all. Àusca) et Pelisse , Plisson (v. 
fr, ; isl. puis). Nous indiquerons en- 
core Agraffe (v. all. Krafo ) , Épingle 
(isl. Spaung), Fard (isl. Fardi) et 
Toupet (isl. Topp); mais le sens que 
Plaute donne à Mantellum nous em- 
pêche d’ajouter Manteau (goüi. Man- 
lel . V. all. Mante). 

(2) Auge (isl. Auga), Banc {s. M. 
Banch), Banne (all. Benne ) , Bassin 
(v. all. Pecchi : Bacchhwn dans Gré*- 
goire de Tours , 1. ix , ch. 28) , Besace 
(goth, Bedelsac), Bol (isl, Bolli) , 
Borde (v. fr. Table; v. all, Borlo) , 
Bouteille (v, all. Pulin, isl. Bytla, 
probablement par l’intermédiaire de 
i’il. Botliglia), Case, Cassette [\s\. 
Kassi) , Chaleil (v. fr. Lampe; isl.. 
Kola), Coffre (isl. Kofr, all. Kojfer), 
Corbeille (v. all. Chorp), Cou;)c (isl. 
Kupa : jHîut-ôtre cepcnclant du 1. Cu- 
pa quoiqu’il .se rapproche bien mieux 
par sa signification de Cure et de Cu- 
rette), Coussin (v.all. Kussin), Cru- 


signer par des mots allemands , (|ui ne furent pas nn^inc changés 
(piand les clioses au\qii<dlos ils s’ap|)liqiiai(mt n’avai(mt pas été 
perfectionnées d’une manière trop i*apidc ou trop profonde (1). 

• Mais (|uoi(|ue amenées plutôt par l’indifférence des vainqiuaii's 
aux commodités de la vie et riniiUelligente opiniiUreté de leurs 
habitudes, que par l’iiifliiencc réelle de leur idiome, ces im- 
portations de r.uânes germaniques n’en renouvelaient pas moins 
le langage usu(*l , et concouraient à créer de nouveaux be- 
soins d’unilé et d’harmonie qui inflnaient ensuile sur l’ensem- 
bUî de la langue. I^es loisirs que la spoliation des anciens pro- 
priétaires fit aux bandes établies dans les Gaules, accrurent . 
encore la soif iinniodéi ée de plaisii-s (pi’éiu-ouvenl toujours les 
pcMiples à demi barbares, et la nouvelle langue s’enrichit 
aussi d(î tous les mots nécessaires aux jeux (2) et aux passt?- 


che [v. ail. Kmog , isl. Ki'vcka)^ 
Fauteuil (v. ail. Faltsluol ) , Flacon 
(v. ail. Flasca) , Ilanafc , Hanape 
(v. fr. ; cette double roniie nous fait 
]>luL(')t tlcriver ce mot du v. ail. Ha- 
impf que du celti(iuc), //urrc.v«c (de 
l’i^l. Ùafri, V. ail. Hubere, Avoine, 
et du V. ail. Sak ou du 1. Saccus : lit- 
léralemcnt Sac à avoine), Jalc (all. 
Schalc) , JjmQC fen v. fr. Ij'nge ; isl. 
fxugia), Malle (v. all. Malaha, m. 
all. Malhe ) , ripe{\s\. Pipa] ^ Poche 
(en V. fr. Poque ; isl. Pofci), Stalle 
(isl. Stall, V. all. Stuol : nous avons 
déjà indi([ué coniine po.ssible une ori- 
gine cellique| , Tortis (v. fr- Torche ; 
isl. Torlys , ». all. Tortis). Jiièrc (v. 
all. Itara) et Cercueil (en v. fr. Sar- 
cu; s. all. Sarich) ont aussi des ra- 
cines gerinani(|ucs. 

(I) Les deux dernières catégories 
contiennent naturellement encore plus 
de mots récents (jne les autres ; nous 
citerons parmi lieaucoup d’autres : 
Baldaquin [m. .all. Ualdckin, ËtolTe 
de .soie). Écran (all. Schranne : on 
trouve déjà cependant Fscran dans le 
Mirouerde man’rt/(/ed’Eustache Des- 
chainps), Pantoii/le (all. Pantoffel), 
Rideau (de ri.sl. Uipt , Üi-aperie, Cou- 


verture, on de l’ar. Ridahch) et l'a- 
lise (.all. Fclleisen). 

(i) Le jeu des échecs était en si 
haute estime pendant le moyen Age, 
(m’en France comme en Angleterre, 
un cavalier ne devenait accompli qu*a- 
près y avoir ac(|uis une grande force 
(voyez notre Histoire de lu poésie 
Scandinave, Proh'^omènos, p. 162, 
note 5) , et qu’on le pnmait volontiers 
pour prétexte de ses moralités (voyez 
ie traité latin de Giles de Rome ou de 
Jacques de Cé.so!es, Ü. N., n® 6483, 
et le> traductions françalscîs dont les 
ms. sont si nombreux , par Jehan Fer- 
ron et Jehan de Vignay). Beaucoup des 
termes (jui lui .sont particuliers ont 
encore des racines germaniques : tels 
que Échecs (isl. Skak, Butin, d’où 
sou nom latin do I.udus latrunculo^ 
rum), T.O'iaer {\ü\. Ilriicka, Remuer, 
Fuir), Pat (isl. Pat, Empêchement), 
Mal (c'est le mot islandais, quisign. 
littihalemcnl Pris ou Tué). D’autres, 
changés à une époque a.sscz récente, 
avaient aussi certainement une origine 
semblable : la Tour s'ap|>elait d’almrd 
Roc (en m. all. Roche.) y le Fou, Au fin 
(duv. all. ///rtupin. Courir: on dit en- 
core proverbialement Courir comme 
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temps (I) rocherdu^s de l’aol rc côté du Rhin. suprématie so- 
(àale (pie la victoire leur avait conféire , inspira aux hommes du 
Nord un grossier mépris pour les autres habitants, et iis l’expri- 
mèrent par une foule de mots insolents qu’ils conservèrent de * 
leur premier idiome (2). Initiés depuis plus longtemps aux jouis- 


un fou) cl la Heine , Ficrgc (pcut-ôlrc 
(le l’isl. Füirg , Vie, Ame : c’est, 
c*oinnic on sait, la pUîce la plus iin- 
I)orUuile). Nous- in(ii(]uerous encore 
Mai (isl. Mcid, Arlue), As (isl. As, 
llnil(-), le V. fr. Table (isl. Tabl, Dé, 
Dame), Coucou, cri des enfanls en- 
cl»(!is qui veulent qu’on les cherclic 
(ail. Jiuckcuk; du vcrl>c Kucken, Kc- 
garder) et Mascarade (du v. ail. Mas^ 
ca : se Déguiser et sc Grimer vien- 
nent aussi (lu V. ail. Wisa, Coutume, 

de l’isl. Grima, Masque, la racine 
de Grimace). 

(1) Danse {y.nW. Tanz, Danzon)^ 
.scs compos(';s Rondanse, Contredun^ 
se, et le v. fr. Espringale (sans doute 
le Springende lanlz de VAUdeulsche 
Blàlter, 1 . 1 , p. 55) ont certainement 
une origine germani(|Qc. Il en est de 
môme de plusieurs instruments de 
musique : Flûle (m. ail. Vloile, ail. 
Flôte ) , Galoubet (du v. ail, Galoub, 
Doux, Agréable), Gigue (v. fr. ; isl. 
Gigia)^ Harpe (isl. Uarpa, v. ail. 
Harfa)y Luth (isl. Lud)f Rote fr.; 
V. ail. Rotla) et Sambuqm (v. fr. ; m. 
ail. Sambuit). Tromj)e (isl. et v. ail. 
Tmmba) et ses dériv(^ Trompette et 
Trombonne peuvent, ainsi que nous 
l’avons dit, avoir aussi une racine cel- 
tique ; le latin Pipio nous empêche 
d’ajouter Pipeau (isl. Pipa) , et nous 
croyons une date plus ix^enle h Fifte 
(ail. Pfeifer). Burin (isl. Bor), Dic^ 
lier (v. fr. ; v. ail. Dihlan , ail. Dich- 
ten)j Liste (v. fr. ; du v. ail. List, 
Art; Liêlar, Artiste), Rime (isl. 
Hreim, Son; v. ait. Rim, Nombre, 
Harmonie), Roiruenge (m. ail. Ro- 
trutcange) nous sont (‘•gaiement venus 
des langues tcutoniques. 

(2) Ahuri (de l’isl. Vrri, Chien: 
littéralement Inlerditcommc un chien), 


Bauron (v. fr. ; v. ail. Buara, Pay- 
san), Bigot (du v. ail. Bi , Presque, 
M de l’isl. Godi, Prêtre : |)cul-étrc 
cependant de rii('>breu Bagad, Hyi>o- 
crile), Bousingot (p. popul.; Lsl. B(g- 
sing. Méchant), Chenapan (isl. Sna- 
. pi). Clique (ail. Glieke), Dadais {M. 
Daddel'j , Drôle (i.sl. Traull : nous 
avons déjà indiqué comme |K)ssiblc une 
origine celtique) , Durfeus (v. fr. ; isl. 
]>urfl. Misérable), Faquin (isl. Fa- 
kœn ) , Félon, Filott (isl. Fetaus, Pau- 
vre) , Gamin (de l’isl. Gama , Débiter 
des plaisanteries). Galopin (isl. Ga- 
lapin. Gamin : nous croyons cepen- 
dant (jue c’est un mol moderne et 
peul-('^lre emprunté au fr.). Garou 
(isl. Yarg : voyez nçlrc Histoire de 
la poésie Scandinave, Prolégomènes , 
p. 275), Gaupe (v. ail. Wolpe, 
Louve, Prostituée), Gredin (du gotli. 
Gredus, Faim : lilU;râlement Affa- 
mé), Gueux (v. ail. Gauch, Iml)é- 
cilc; ou, comme nous l’avons dit, 
de l’arm. Keaz ou du 1. Coquus ) , 
lAche (du golh. Ixits, Lent, Pares- 
seux : l’it. Poltrons signifie égale- 
ment Fainéant, et c’est probablement 
le v. ail. Polstar, Coussin , employé 
dans un sens métaphorique : au moins 
Mou et Douillet nous paraissent ren- 
dre celle origine Irès-vTaisemblable) , 
Ladre (isl. I/itr , Parc.s.seux ) , Ogre 
(isl. Ygr, Ftrroce), Pautonnier (v. fr. ; 
m. ail. Pallenœre, Vagabond), Ra- 
caille (de l’isl. J?(ifW, Cbienl, Ribaud 

S îl’all. Reinbalt ou du v. ail. Hripa , 
ostiluée) , Ringaille (v. fr. ; de l’isl. 
RinguU, Insensé), Voleur (isl. Vo- 
ladr. Pauvre). Malgré l’isl. iHifa, Cour- 
lisanne, et le v. ail. (>uemï, isl. Fond, 
Femme, nous n’ajoutons ni Putain 
ni Gouine, qui, comme nous l’avons 
dit , ])cuvent avoir une autre origine. 


sauces de lu fortune et de l‘inl(;lligence, les vaincus n’eii avuitMit 
pas moins de pins grandes habitudes d’élégance (ît de bien-être , 
et ils désignèrent naturellemcnit par un nom alUnnand tout ce 
qui réveillait dans leur esprit des idées de grossièreté et do mi- 
sère auxquelles ils n’étaient plus a(u:outumés (I). Kniin il y avait 
des sentiments et des idées qui, t'omme les vertus guerrières (2), 
la conscience de sa supériorité (3) , le dédain des petites choses 
cl des moyens honteux (i) , étaient plus familiers à la classe aris- 
tocrati(iue, et finir(*nt pai* élP(; (*xprini(*s avec des mots apparte- 
nant à son ancien vocabulaire. 


(l)^rflfot (v. [x\\. Arhigoth . Vrgolh, 
Ancien polhique); Hure, Buro7i{\.{T.; 
Klable, Pelile maison; isl. //yr. Ville), 
Êchoppc{\.:^\\.Scopf, Maga- 

sin), Hère{\. ail. Uerr, Seigneur), //or- 
üe {is\. //iV»rf, Troupe), Huile {\.M. 
Huila, Habilalion), HoqH€l{\s\.Ilaiki, 
Chien), liasse {wa\\. H ros; isl. Hross, 
Oiewk\),SouqvcnUle{i\n holl. Schake- 
len. Envelopper, selon Friscb; mais 
nous le ferions plutôt venir du 1. À'u- 
per , et (lu k. Gun, angl. Gown, it. 
Gona , V. fr. Gounc). Quelquefois 
ce|>endant il sc rattachait aussi une 
idée de mépris aux racines germa- 
niques: Drille (v. fr. ; CliiiTun: isl. 
Drilh Haillon (m. ail. Hadel)^ Hi- 
raudie (v. fr.; CliifTes; Lsl. Hrndi) , 
Jargon (isl. Jargan) ^ Loque (isl. 
Jjük), etc. 

(12; Ilaldur (v. fr.; Courage: de 
l’isl. Balld)j Bravoure (du golh. 
Braf; comme nous Pavons dit, p. 130, 
note 10, cetU' racine existait aussi en 
celtique), Hardemeul (v.fr.; Har- 
diesse; de Pisl. Hurd, v. ail. Harli), 
Vaillance (de Pisl. Bail, Courageux, 
ou Valinn, Excellent: une origine 
latine n'est pas non plus impossible, 
<|uuique les deux synonymes IViil- 
lancc et Valeur a vent proliablement 
un radical diflerent) , Vassclage (v. 
fr. ; de Pisl. Vask , Courageux). Nous 
iPajoulons pas Courage, qui, malgré 
le fréquent changement du ii en c, 
vient peut-étn* du 1. Cor, en v. ail. 


Herz. en isl. Hiarla, qui sign. éga- 
lement Courage. Nous ne connaissons 
cependant aucun passage où Cor ait 
été pris dans cette acception , pas 
même le Juvenes, forlissima corda 
de Virgile, et Fortilmlo, Animas, 
sont tombés en désuétude: quoique 
dérivé de Vatrns, le b. I. f '«tor avait 
une signilication toute diflërente. Tii 
autre adjectif v. fr. , Hailes , Fort , 
avait aussi une origine tentonique (v. 
ail. Heil ou isl. Hais). Nous indi- 
querons encore, comme appartenant à 
la même catt^^jorie d’idées, ÉUin (v. 
fr. Esles; isl. Etian), Eri'e{\. fr. ; 
isl. Ara) et Force (isl. Forsi peut- 
être cependant du 1. Forlis). 

(3) Esloulic (v. fr. ; de Pisl. Sloll, 
Hautain), Orgueil [aolh. Overgill , 
V. ail. L'rgilo, lu. ail. L'rguol)^ Bo- 
gue (de Pisl. Hroki, Orgueil). 

( l) Franchise (isl. Frœkna), Honle 
Honida), Gios, Agios [y. fr.; 
Caresses pour tromper; isl. Kias , 
Flatterie), Guille (v.fr.; isl. Vtel , 
Fraude), Inirigue (v. ail. (Jniriuva, 
Fraiidein; dans. les gloses du xi« siè- 
cle . publiées par M. Mone , Anzeiger , 
i83Ti, col. 88)* Lobe (v. fr. ; de Pisl. 
luibba. Ramper), Bagalelle (goth. 
Bagg^ Enfant: littéralement Puéri • 
lité). Blague (isl. Blak , Vent légei , 
Sornelle (de Pisl. Surna : litténde- 
ment Chose un peu acide), et yêlilio 
(isl. Veliug, Chose de rien). 
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Les autres noms à racines tcutoiiif|ucs c|ui entrèrent dans la 
langue usuelle, ne le durent ni à l’extension des idées ni à la 
distinction d(?s classes, mais à l’inllueiice immédiate des idiomes 
où ils se trouvaient d’abord sur la formation du français. Sou- 
vent meme leur naturalisation était une préférence très-signifi- 
cative : les synonymes latins ({u’ils remplaçaient tombaient en 
désuétude, et leur forme insolite ou rude à l’oreille téinoigno 
d’une manière encore plus sensible de l’opiniâtre attachement 
des con(|uérants pour leur langue. Nous citerons, comme exem- 
ples, Auberge (l). Balle (■2), Besoin (.>), f>/oc(4), Bord(o)f Bou~ 
quel (G), Bout (7), Braise (8), Chiffre (D), Crèche (10), Cri (11). 


(1) Ilerbcrgc en v. fr.; isl. Hcr- 
bergi^ v. ail. Ileribcrga: rancienr.e 
forme s’ost mieux conservée dans le 
verbe Héberger. Le l. Hospilium est 
rentré plus tard dans la lanjjue a\cc 
une signUieation bmte dilVérenle {Hos- 
pice): üiversorium et Canpona sont 
perdus. 

(2) Dans ses deux accei)tions ; du 
V. ail. lialla: plusieurs mots liallot, 
mile. Ilot {li'o/.o;'?) Houle, Doulcl 
et Iloulclle ont la même racine. Le 
1. Globus a disparu pendant lon«r- 
l(Miips, comme Glaus, Pila et Sar- 
cina. Nous avons cité de préférence 
des mots commençant par un ii, [>arte 
(lu’ils étaient i)eu nombreux en latin. 

(ô) Du goth. Ilisitim , Imiuiétnde; 
Soin et Uesogne ont le même radical: 
Cura , lîgrslas et Opus sont tombés 
en désuéUnle. 

(i) De l’isl. liloli: 1. Moles. 

(5) V. ail. Port, isl. liordi; c’est 
aussi la racine de lîordure et de 
Jiroderie : en L h iiubt ia , JmIus et 
Ora ; Mat go a pris un autre sems. 

(C) AU. Huscli, PUschel: en b. L 
Posceluni: 1. Pascieulus. 

(7) Ail. Putz; on trouve cependant 
dans Ouropalales Dovrtôv, Extrémité. 
Peul élre est-ce au.s.si la racine de Puf, 
{|uoi(|ue ri.''l. Paula -sign. loucher, 
Erapper, et qu’on en ait «lérivc Pou- 
hidi'i'l Pouloir: l.Lxlremurn, Mêla. 


(8) Isl. Prising ; Brasier , isl. 
Brusa; Embraser, ail. Prasen; du 
V. ail. Bras, Feu, qui se retrouve 
dans le gr. lloaÇw: 1. Pruna. Bran- 
don Nient également de l’isl. Braiid: 
1. ra.r. 

(9) Isl. Tofur, Instruments magi- 
ques; uo\is disons encore (latis un 
sens à peu prés semblable Écrire en 
chiffres et Péchiffrer: le T de l’au- 
glo-s. Tifer s'est aussi changé en c 
dans l’angl. Cipher: I. .\ota .dont la 
signilicailon primitive ne s’e.st conser- 
vée <pie dans yole lironienne. 11 ne 
.‘‘Crail cependant pas impo-ssible que ce 
.sens fût une métaphore qui se rattachât 
à l'ignorance habituelle île la valeur 
des cliirt'res arabes Mais nous avons eu 
déjà l'occasion de faire obseï ver qu’on 
a quelquefois dérivé des homophones 
de plusii'urs idiomes i|ui n'apparte- 
naient pas à la même famille. Ainsi , 
pour en citer deux autres exemples , 
Lunes, Lunatique, vienneut du v. 
ail. Lune, ail. Laune, (aq^rice. Fan- 
taisie , et Glacé , dans le .sens de 
Prillanl, Lustré, du v. ail. Gluisan, 
Ltnre, comme remis vient du v. ail. 
Bcrnan, Driller. 

(10) V. ail. Chripfa: 1. Praesepe. 

(1 1) De l’isl. liria , v. a'I. Scrian , 
(aier: le 1 (Juirilalus a disparu, et 
Clamor est resté pendant longtemps 
inusité. 




0^7 

^:char<le {t). Écume (- 2 ). f.iie, /J, ,4,. 

«e ((>) , Paquet p) , llmUeau (8) , Suk (!)) ot Trou (10). 

I.a subslilulion d’un nom à un autre tient souvent à de.s diffé 
ronces dans la forme ou la ntaticre des objets que Ton veut 
indiquer; mais il n’en est pas ainsi des adjectifs dont la sienifi- 
caiion abstraite et peu pretâsc se prête également à des qualili- 
ealions assez différentes. La préférence qu’on leur accorde n’est 
amenee que par l’innueiiee des langues auxquelles on les em- 
prunte, et il en est beaucoup en français parmi les plus usuciset 
les p us simples qui ont des racines teiitoniques: A hé(l I ), Courttm 
Frais (U), Coi ( 15 ), Groe (IC) , , Madré m. 


fl) V. ail. Scarla: l. Aculcm, de- 
venu Aiguillon. 

(2) V. ail. Scum: I. Spuma. 

{5} AIL Tn>p^,angl. Gibbel; Vo%iï. 
* ' ^ * clpOj a aussi «ne liaison 

ovidenlo avec les langues du Nord 
(isl. Galgi, v. ail. Kalgo): I. Pali- 
bulum. 

(4) M. ail. Lie: I. Crnssamcn , 
Faex. 

(5) En i.sl. et en v. ail. Mordr , cl 
fiellc forme était aussi celle du v fr • 
1 . Caedes. 

( 6 ) Ail. Micne, v. all. JHeino: 1. 
Spccies, VuUus. 

(7) 'IsI. Packi: 1 . Sarcina; Fasa's 

n est devenu français que l>eaucour) 
plus tard. * 

(B) Isl. Ruïla: Palanga ci Radius 
ont thsparu , et Volumen n’a rien 
conservé en fr. du sens de sa racine. 
yo vere. ^^ 1.4 ^ 

(î^) all. Suia: 1 . Fuligo. -(i 

(10) En v.fr. Truage, v. all. Trog, 
I} una: la mémo racine existait pro- 
«anlcmcnl en celtique; arm. Tronc’ h, 
k. Trwy, Trouée: I. Air eus. Fora- 
men. 

(11) fiotli. Azeis; c*est probahle- 
nienl aussi la nicinc de .-Use et Ai- 
sance ; anglo-s. Fad, angl. Easg. 
On dii ••nrore dans le patois alsacien : 


voLTiers.‘'“‘ 

( 12 ) Goth. Kurl. ' 
jl^) V. all. Fin: l'isl. Finn se prend 
mieux dan.s racception du fr. Ffnf. 

(14) V.^ all. Frisk, dont la pronon- 
ciation s est mieux conservée dans 

craignons que le 
Ihclionnaue de l'.icadémie ne .se 
trompe en disant que Frais est pris 
dans un sens ironique quand on l’an- 
plique a quelqu’un (pii vient d’éprou^ 
vor un accident; il vient alors ^lans 
«loute du 1 . Fraclus, comme en v. fr : 
El s'ont dcricrc aus un pont frait. 

Mouskes, Chronique ritnee , 

V. 20 ( 3 o. 

I ^oot la racine se 

trouvait sans doute dans le i. Gau- 
dium. 

• fî-) n' ***■ Grand. 

EpIh ♦ “ '* * Rouge V 

Fol , F(»tin 

rniiZ' au moins 

Foli signifiaii-il autrefois Gai, Joyeux: 

Nul no doit estre jolis s’il n'a amie. 

Resveries: dans Jubinal, Jon- 
gleurs et trouvères , p. r»i. 
(IB) De ITsI. Mutlr. h„re, p,„v 
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Main, 

pôurraity ajouterla pluparl^de („). 

7?cl Vair m\ niais c'est là une exception beaucoup trop 
mi-quéi pour qu’une raison spéciale , étrangère à la pinlolog.e 
peXe les préoccupations habituelles des Barbares, pour les 
couleurs, n’y ait point puissamment concouru. 


( 1 ) V. ail. nianac , golU. Ma- 

me nous l’avons dit, p. ’ 
ce mot existait aussi enam. Le xMr. 
Dru vient également du >. ail. Trul, 
Aimé: 

S’avons perdu , et jé cl vous a^z. 

Amis cl drus et parens et privez. 

nomam de Guillaume au cor nés. 
IL N., u° 699Ô. 

(7>) Goth. Minniza. 

(V) Goth. Maurnan, 
cretter; v. ail. Mornan. pr. Morn. 
^ (5) V. ail. Ilic/ii. Puisant, on le 
trouve déjà dans Otfrid , Ifnst ,1.1, 

ch. vil, V. 10, et Venantiusl’ortunatus 

disait, l. VIII, poëme 1: 

ChUpcrichopotens. si interpres 
^ Adiulor forlis. Iioc quoque nomon hal«s. 

(61 V. ail. Pùc; dans Benecke, 
Ifeylrüge zur Jienntniss der alt- 

SZschen Sprache und 
t I n 144. Biz se trouve aussi cc- 
nendant en escuara , comme nous 

l’avons dit, p. 130, note i. 

(7) isl. Blasvarl, Livide, m. au. 

Blank, v. ail. Blanch. 
m) Isl. Blami, Pâleur. 

l'ilsax. Btonrfoc »"• 

lit dans le Romans des sept Sages. 
V. 740 : 

Lesiezol voirs. les caviaux blois. 

(12) V. ail. Brun. 


(13) Isl. Skarlal, v. ail. Scharlach. 

Le v. fr. Graine: 

Riches dras ot veslus qui furent tains en prainc. 

Berle ans grans pics, str. Lxxiv, 

V. 4, 

vient aussi certainement du m. ail. 
Gran. Cochenille, et nous ferions 
plutôt venir Rouge et Roux du v. alL 
Roi. Russ, itosomo, que du 1. Ruber 
et Russus. 

(U) De l’isl. Glad, Lclat. 

(lo| V. fr. Jalnes; del’isl. Gullin, 
Couleur d’or ; peut-être cependant 
vient-il du 1. Galbinus qui tôt évi- 
demment resté dans le valaque Ga|- 
benu. Nous dériverions aussi /'««» « 
du V. ail. Falawer, ail. Fttlô, plutôt 
que du l. Fulvus. ^ 

(171 Les culz eut vers, les chovous sors. 

Romans de Tristan , t. l , 
|). 139 , V. 28o3. 

De l’isl. Sorta, Teindre en noir. 

(18) M. ail. yar. Éclatant. ISiger 
et Viridis sont iicut-ôlre les seuls 
adjectifs latins , étrangers aux langues 
geimanitiues , qui soient 
Lnvais , et be^iucoup ^s' 

placés par des synonymes allemands. 

. Î41ÔU.S ; Alcr. Aureus , C«crulcus . 
Candidus. Coenneus, Havus. etc. 
Rose et Violet se trouvent egalement 
en allemand, et Vcrmiculusna pris 
le sens de Venncil (pic dans s;imt 
Jérôme. 
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Puisque le verbe exprime la conscience d’une des formes de 
rexistence , il n’est point de mot où la personnalité de l’homme 
prenne une plus large part; c’est par conséquent celui dont la 
signification subit le moins de changements dans l’histoire de la 
même langue, et tombe en désuétude ou s’éloigne plus aisément 
de son sens primitif quand il vient à passer d;ms l’idiome d’un 
peui)le réellement diflerent. • Aucune partie du vocabiilairc ne 
peut donc témoigner avec la même fidélité des modifications que 
la succession des peuples introduit dans leur langue, et ne mani- 
feste mieux les influences qui les ont amenées. Quelquefois, pour 
combler le vide que la disparition d’un verbe latin avait laissé 
dans le vocabulaire, on étendait ou l’on transformait la significa- 
tion d’un autre, mais il fallait alors le remplacer à son tour, et 
l’on n’en empruntait pas moins toujours quelque racine étrangère. 
Sans doute , dans les appi-éciations de ce genre l’exactitude est 
impossible : le berceau commun des langues indo-européennes 
ne permet pas même de chercher ù déterminer d’une manière 
précise l’origine de tous les verbes français (I), mais on resterait 
probablement au dessous de la vérité en évaluant à un dixième 
du nombre total (2) ceux qui ont une base germanique (3). 


( 1 ) L’auteur d’un récent travail fort 
excentrique sur la* langue française ne 
devait pas se laisser arrêter par une 
difliculté de ce genre: il aflirme har- 
diment que sur 1800 mots simples, il 
en a trouvé au moins 230 appartenant 
véritablement aux langues germani- 
ques ; Clcment , Dcr Franzose und 
seine Sprachc, p. 91. 

(2) Le Diedonnaire de l’Académie 
en donne 40(i0 dans sa nouvelle édi- 
tion ; mais il y en a un certain nom- 
bre qui n’appartiennent pfls réellement 
à la lan^e usuelle : Acquéter, Affa- 
ler, Afféager, etc. 

(3) Nous en indiquerons seulement 
quelques-uns des plus usuels , en 
choisissant de préférence ceux qui ne 
sont pas dérivés d’un nom francisé et 


dont la racine précise la signification : 
Babiller (m. ail. Babelen; de Babe, 
Vieille femme, comme le slave Baba)^ 
Bisquer ( isl. Beisk , En colère ) , 
Bourgeonner (v. ail. /?«rjrtn/Sorlir), 
Broker (v. fr.; Ihiser, d’où Brècltc]^ 
Briller (v. ail. Drihan) ^ Briser 
{isl. Brida, Diviser en morceaux), 
Brunir (golli. Bruna, Polir), Cau~ 
scr (duv. ail. h'osa. Parole), Choi- 
sir ( V. ail. Kiusan, qui se prenait 
aussi comme le v. fr. dans l’acception 
de Voir), Cingler (v. ail. Slagon , 
Frapper, et isl. Sigla, Mettre la 
voile). Draper (isl. Drepa, Frapper), 
Échiner (de l’isl. Skinn, Peau; lit- 
téralement Écorcher : c’est en ce sens 
que le p. normand emploie encore 
Echineux ) , Épier (du golh. Spia , 
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parli'culfs coiijonciivcs résisleiu au contraire plus heureu- 
sement que les autres mots à toutes les modifications fortuites ; 
elles deviennent à la longue des sig^nes de convention qui n’in- 
diquent que des rapports grammaticaux et dépendent surtout 
de la puissance de l’habitude. Jamais cependant un peuple entier 
ne peut rester inintelligent , meme dans son attachement aux 
traditions les plus indifférentes; il a toujours rinstinet de lui- 
méme: les formes grammaticales qu’il préfère sont nécessaire- 
ment celles qui convenaient le mieux aux tendances de sa pensée 
et à la nature de son idiome. Elles ont par conséquent une im- 
portance pliilologique à laquelle aucune autre espèce de mots ne 
saurait prétendre : elles conservent plus fidèlement l’élément 
historique , et montrent comme à la trace les inducnces extérieu- 
res qui se sont melées au développement naturel des langues. 
Sous ce rapport capital , les idiomes germaniques ne sont guères 


Observation , Examen : le sens et la 
forme de la racine se sont mieux 
conservés dans le s. Efpion)^ Épln^ 
cher (isl. Plocka), Falloir (de l’ail. 
Fehlen , Manquer , conune Faillir 
qui s’écrivait autrefois Failloir ) , 
Flatter (isl. F/adra), Fournir f isl. 
Forna, Sacrifier), Frissonner (di- 
minutif de l’isl. Frysa , Avoir fray- 
eur : c’est aussi sans doute la racine 
de A/freux et de Affres ) , Frotter 
(v. fris. Frotha: peut-être cependant, 
comme nous l’avons dit, du celtique; 
car cette racine manque dans les au- 
tres langues germaniques). Gâcher 
(v. ail. iVaskan, Laver), Garder 
(v. ail. Warton: c’est aussi la racine 
de Regarder)^ Garer, Guérir (v. ail. 
IFifiren), Gamir {\. ail. Warnen, 
dont le sens primitif s’est mieux con- 
servé dans Garnison) 1 Gâter z\\. 
Wastan), Geindre (v. ail. Weinon, 
Pleurer), se Guinder (isl. Vinda , 
s'Etforcer inutilement) , Haïr (en v. 
fr. Heter ; isl. Hata), Haler (isl. 
Halla, Tirer), Hâter (isl. Hasln), 
Hisser (isl. Hisa, Élever avec des 


cordes), Heurter (du in. ail. Hurt, 
Coup), Laisser (v. ail. Lazan), La^ 
per (isl. ïxpia , Poire comme un 
cliicn). Lécher (v. ail. Ijckon)^ Pisser 
(isl. elgütli. Pissa: Eschiler, Cacare 
en V. fr., venait aussi du v. all.fA'A'i- 
ran). Radoter (tsl. Racda , Parler), 
Regretter (de fisl. Grata, Pleurer; 
littéralement Pleurer de nouveau: le 
V. fr. avait la forme simple Grier) ^ 
Rincer (Lsl. Hreinsa , Nettoyer), 
River (ail. Rciben, Frotter, Unir), 
Rôder (m. ail. Rauden , Courir), 
Taquiner (isl. ]>iaka, Tourmenter), 
Tâter (goth. Tas/a, Toucher), Tom- 
ber (de l'isl. Tumba, Sauter, Danser; 
au moins le v. fr. Tomber se prenait 
dans le même sens). Toucher (de l’isl. 
l’oArt , Remuer : il a conservé son sens 
primitif dans Tocsin), Trotter (v, 
ali. Trctali, isl. Troda , Marcher: 
cette racine se trouvait aussi en cel- 
tique et y avait un sens philologique 
qui .lui manque dans tous les idiomes 
germaniques). Trouver (en v. fr- 
Treuver; v. ail. Trefan). 
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moins élrangers au français (juc le celtique. Il est impossible d'y 
ratmcher aucune préposition , et si Ton en excepte Comme dont 
l’étymologie est même au moins bien incertaine (1), toutes les 
conjonctions sont exclusivement laliues (2). Celte unité d’origine 
SC retrouve presque aussi entière dans les pronoms: le vieux- 
français IVcssHn (3) et le pronom possessif absolu ( i) sont les seuls 
(pii paraissent empruntés aux langues du Nord, et sur nos douze 
cent vingt adverbes il en est à peine cinq : Aujourd'hui (3) , 


(1) L’isl. Sem a Ia,im'ine significa- 
tion , cl la racine s’on rclronvo tiatjs 
le dan. Soin : mais nue exception 
aussi isolée doit toujours parait re sus- 
pecte , et nous rallaclierions plntOl 
celle conjonction au latin Cum qui 
aurait disparu sans cette transforma- 
tion , que la signification qu’il [ire- 
nail dans quelques phrases rendait 
d'ailleurs assez facile. 

(2) Quehpies philologues ont élevé 
aussi (les doutes sur l’cl} mologie la- 
tine de 3Iais ; mais il existait déjà 
comme contraction de Mugis dans la 
langue osque , cl les plus vieux mo- 
numents lui donnaient encore quel- 
quefois le sens du vieux-latin Plus : 

Qtinot voit li poilre (jiio mais n’aural nnifant . 
Mais que ccl sut que il par-ainat tant. 

Lais de saint Alexis, str. viii. 

Des soiniors le conte ne soi : 

• Mes bien en i ol cent et mes. 

Tomoicment de V Antéchrist , p. 7. 
Le p. bressan Mai a encore celte 
signification, comme l’it. Mai cl l'e.Sf». 
if/a4,eton lit dans nn sonnet de Jean 
Michel en p. de Mmes: 

Quand la juino Philis embo soun yol risen . 
Sorten do soun palai, tout clar, tout reluzen , 
.Moostret uoo beautat qu’ero mai quo mourtelo. 

Le fr. a même conservé celle accep- 
tion primitive dans Jamais cl Désor- 
mais. i ^ ^ 

( 3 ) Mes bourgooisos, sans nul sojour. 
Partent et sc mettent en voye , 
l'ng pou (lovant le point du jour, 

Aflin quo nesung ne les voyo. 

Co(|uillarl, Ix monologue des per- 
ruques, p, 170, éd. deConstellier. 


-Le golh. .yeanshtin sign. Personne; 
mais l’arm, .\ikun sign. Aucitn , et 
Aessun [toiirrait être Idrmé de AVe 
anus comme Aemo l’avait été de Ae 
homo. 

(4) De l’ail. Mcin: peut-être ce- 
peudant est-ce une imitation dit neu- 
tre Meum employé sans .substantif. 
Les phrases où le substantif est ex- 
primé comme dans ce vers de Racine: 

Celle pièce est mienne cl non votre, 

sont trop exceptionnelles pour que la 
lli('*orie doive en tenir compte. Mais 
l’ancienne forme Moie , Taie, Soie 
rend une origine germanique a.sse/. 
probable: 

Ains t’ocirai, si l'on ton fil , 

O lui .«cra t’arme on ossil , 

I.a ou 1.1 soie est ja alleo 
Et en inlior a dcvaloe. 

Gauliers d’Arras, Eraclcs, v. 590U. 

{;>} Littéralement Au jour d'au- 
jourd'hui, comme le dit encore le 
peujdc de Paris: le v. ail. Uiut, ail. 
Ueut , sign. Aujourd’hui , et le v. fr. 
avait les formes 7/cü, 

• 

El mainte grant trosour y sont hcü trouvé. 

Girars de Jtossillon ; dans Mono , 

, Anzeiger, 1833, col. 210. 

‘ Dotuour leur soit hui ajournez , 

Et demain , et apres aussi. 

Adenez , Cleomadez , v. 40. 

Le 1. Ilodie rend celle origine aiv 
moins bien douteuse. 


\ 
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(I), Ctières (“2), Rondement (5) el Trop (4), auxquels nous 
ajouterions seulement l’inusité Mes (5) , qui en soient immédia- 
tement dérivés (G). 

Mais une action si restreinte sur cette classe de mots ne les 
empêcha i>oint d’introduire dans le vocabulaire des bisarrcrics 
que peut seule expliquer leur prépondérance. Telles sont ces ex- 
pressions si singulières en appai*encc : Se retirer les bagues sau- 


(1) Du V. ail. Auh. isl. Auk. ail. 
Amh. Déplus, En outre, ou, d’après 
la plupart des philologues , du l. .4- 
liud sic: 

Li |>oil aveil auqs roas , le vis ai'ort o clcr. 

Romans de RoUy v. 2510. 

On trouve aussi en v. fr. Aiqurs , 
Ainsi , qui |H)UiTail avoir la môme 
origine : 

Si sommes aiqaes en iccsfc cilé. 

Nos n’en aurons vaillant un enf pdé. 

Ne gamoiuenU. no mulet afjulre. 

Romans de (iirars de Viane , 
p. 13, éd. de M. Tarbé. 

(2) Du in. ail. Car, angio-s. Gc- 
ara , Entièrement, Beaucoup: 

Ouanl ils sc furent fet confes , 

Ne domora gaircs après. 

Waee, Vie de saint yicholaSt 
V. 900. 

MoiiUtignc lui donnait encore eeltc 
acception dans ses Essais, I. lit, 
ch. 11 , et il l’a coiiservcSi dans Ka- 
(/uères , que l’on écrivait autrefois 
iVrtd guaires: voyer, le fJrre des 
Rois. p. 104. Ueinbo a dit aussi dans 
J.e prose : Non ha guari , et 1 on 
trouve dans uos plus vieux monu- 
ments (piehpies exemples où la forme 
et la signilicalion de la racine germa- 
nitiue sont encore mieux conservées : 

.\inif* . f**it cio , c.tr i alom, 

Gaimar, Chronique rimer, 
V. 311. 


Ami-S . fcl il , e.'ir c.s.iier , 

Si le corn soncr |>orrcz. 

Dtis de Havclok , v. 895. 

(3) De l'ail. Rund, Franc, Sincère: 
le K Rotundus peut cependant faire 
douter de cette étymologie. 

(4) C’est un des mots dont l’origine 
nous semble la plus douteu.se ; mais 
on s’accorde généralement à le faire 
venir du v. ail. Drupo par l’intermé- 
diaire du b. 1. Troppus. Dans le p. 
languedocien on en a fait un adjectif: 
Son tropos, 

(5) Il est resté dans quelques mots 
Mésallier. Mésestimer, Mésuser, et 
la particule islandaise Mis avait aussi 
la valeur d’une négation dans la com- 
position des mots : Misbruka , Mis- 
elldri , Misgai , etc. Nous n’indi- 
quons pas l’adverbe de comparaison 
Comme , qui , malgré le goth. Samo 
et l’angl. Same , nous parait, ainsi 
que Comment, venir plutôt de Quo- 
modo. 

(ü) Nous n’indiquons pas les inter- 
jections qui comme Ouah , v. ail. 
Wah . semblent plutôt les cris ins- 
tinctifs d’un sentiment que de vérita- 
bles mots. Peut-être cependant pour- 
rait-on faire une exception pour Las, 
Hélas, du v. ail. Laz, Abandonné, 
Malheureux , et pour Fi , de l'isl. 
Fia, Haïr; Phy existait aussi en la- 
tin, mais pour exprimer l’étonnc- 
ment ou l’admiralioii: \oyez Dunalus, 
dans .ses commentaires .sur Téi'once, 
Adclphi, act. III, sc. iii, v. 59. 
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ves (I) , Apposer sa griffé (2), Planter un mai (3), Nager à fleur 
d'eau ( i) , Un ragon de miel (5) , Vieille masque (G) , Une rame de 
papier (7) et De la vaisselle plate (8). Mais aujourd’hui que le 
fran^nis a rejeté beaucoup de ses premiers éléments et en a mo- 
difié d’autres de manière à les* rendre méconnaissables , il faut 
renoncer à apprécier avec exactitude l'inlluence des dilTéreuts 
idiomesqui ont concouru à sa formation. Les plus vieux doiaimcnis 
sont eux-inémes justement suspects ; tant qu’une langue n’est 
lixée ni par des chefs-d’œuvre, ni par une longue habitude, elle 
se prête à tous les caprices de chacun et se laisse coinplais;un- 
inenl bigari’er de locutions exotiques. Ï1 est donc souvent impos- 
sible de reconnaître si les mots frappés de désuétude l'ont réel- 
lement appauvrie ou débart^issée d’un alliage étranger. On sait 
seulement que, loin de s’étendre avec le temps, l’influence qu’un 
peuple a conquise par la force s’amoindrit de jour en jour avec le 
souvenir de ses violences, et que les études ordinaires des gens 
lettrés les disposîiient à exagérer les influences latines et à dimi- 
nuer les autres. Malgré lc‘ur date relativement assez récente , les 
plus anciens monuments littéraires dissimulent donc déjà la part 
réelle des langues germaniques dans la formation du français , 
et c<q>endant la plus grande partie des mots vieillis qui s’y trou- 
vent leur avaient d’abord appartenu. Pour beaucoup , il ne reste 
plus aucun autre moyen de préciser leur signification que de 
remonter à une racine teutonique. Nous citerons comme preuves 


I 


(I) De l’isl. Haggi, Paquet, Kffels. 
Le seigneur de Qiiievrain, <juel eom- 
luand que le duc lui oll fait , se par- 
lisl de la cour du duc, le plus secre- 
tciucnl qu’il peut, lui deuxiésme , et 
leit emporter ses meilleurs bagues ; 
.Vvmoirrs de J. du Clerai , 1. V, 
ch. XX , l. III , p. 383 , éd. do M. 
Biichon. Nous en avons un autre dé- 
rivé dans Bagage. 

(-2) Le V. ail. JiriidiH, ail. (iriflct, 
sign. Signal lire. 

(3; I/isl. 3/rr/sigt». Ailur. 


U) L’isl. F/or sign. Superficie. 

(5) Le in. all. Baz, ail. Heihe , 
sign. Gâteau de cire. 

(6) Legolli. sign. Sorcière. 

(7) Le in. all. Hame sign. une Me- 
sure cubique. 

(8) L’isl. P/ata .sign. Petit lingot; 
De la vaisselle plate est donc De la 
vaisselle massive : 

Ar^'entcl or en piale sur les sommiers Imusson:*. 

Dcrtc ans grans pies , 

sir. I XXVII, V. 9. 
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de ce fait trop iinpoi tant pour que nous n’eu indiquions pas un 
certain nombre: lierlaudcs (4), Braons (2), Cranchc (5), Esclos (4), 
E-squois (5) , Estahjncr {Ü) ^ Estondec (7) , Estree (8) , Estrecr (9) , 
Fardrc (10), Flatir (11), Gand'iller Gemble (45), Grande (1-i), 


(!) Fcnis et baJus rt snillis. 

En cruiz tondu:^ ot bertaudez. 

De Vermile qui s’enivra, 
V. ÔGO. 

H:tsé;dc l'isl. JPar/, Barbe, vl Aud , 
Dépourvu. 

(i) L'n braon tranca de sa quisse . 

Larder le fisl et liien rostir. 

Ito7nan$ de Brut, v. 146;>8. 

Morceau de chair; du v. al!. Brato. 

(ô) Vos aleiz en esici si joint. 

El en yveralciz si ci'ancho. 

Rulebcuf, Diz des l'ibatuv de 
Greive; dans ses OKuvres, 
* t. I , p. 51 1 . 

Faible , Malade ; du v. ail. cl isl. 
Krank. 

(i) L’o^’los des ebevax a véu ; 

Si so »ont tiiit mis en la trace. 

Erec et Enyde: B. N. fonds de 
Cangé , n» 73, fol. U, v», 
col. 3, V. 2. 

Trace; de l’isl. Æs, Coupure, Bord, 
Extrémité, et Klo, Corne. 

(5) Govcrnal crt en mi csqiioi , 

Oï les chiens par aventure. 

Bomans de Tristan, l. 1, 
p. 82, V. 108-2. 

Forêt; de l’isl. Skog. 

(B) Li tin fuient tout csiKirdu , 

Li autn' cachent et atai^nont ; 

Tant bon cheval illuee estairiirnont. 

Romans de la Violette^, v. 0039. 

Presser, Exciter; du v. ail. Stingaji, 
isl. Slanga. 

(7) I.OS ! comme ci a male estondeo ! 

Bttlebeuf, De Monseigneur 
Anscau de l’Isle; dans ses 
OKurres , l. 1, p, 88. 
Heure; du v.all. Slunda, isl. Stund. 


(8) Vil Pontoise et Poissi cl Mculont en l'estrec. 

Berle aux gratis pies , 
sir. i.xxxii, V. 7. 

Roule; de l’isl. Slropli, v. ail. Slraza: 
le 1. Strata ne se trouve avec celte 
signification que dans les écrivîins de 
la décadence, Eulrope, Juvencus, etc. 

(9) O lances perchicr. o esenz oslrecr. 

Romans de Hou, v. -4795. 

Renverser ; de l’isl. Stra , v. ail. 
Slreuuan. 

(10) Pes draz el paslur s'afubla , 

De povres fardi-cs sc vesti. 

Romans de Rou, v. 0810. 

Habits; de l’isl Ferd, probablement 
la racine de Darde. 

(1 1) Or csciitez com|o| jo fud fous 
E C'pcriliiz e entrepris , 

Kc un plain Iwcin li’cwe pris 
E sus lü 4>crron Ta llati. 

JA Torneimens Anticrisl; B. N., , 
fonds de N. D. n“ 3 , fol . 21 3. 

Renverser; de l'isl. Flelta. 

(12) Borjoiz O [taïsanz gandillcnt. 

Romans de Rou, v. 439. 

Piller, Ravager; de l’isl. GundjLoup: 
peut-être cependant un souvenir des 
Vandales. 

(13) De pemblos c do vicz oui asez granl conrei. 

Romans de Rou, v. 3781. 

De l’isl. Gamal, Agé, ou plutôt D’un 
âge mur. 

(U) Moult avez hui esté en prondc 
De reconlor hui voslro vie: 

Plains estes do mclancolic. 

Romans de Tristan, l. 1, 
p. 2-27. 

Peine, Embarras; de l'isl. Grand. 
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/lober (1) ) Hoisc (2) , Mener (5), Rimer (i) , Sope (a) , Tais, (G), 
Teuchcr (7), Tide (8), Trosscr (9) et Wascrns (10). 

L’inlluencc des Germains sur leur nouvel idiome ne se borna 
point à y introduire des racines étrangères. Il continuèrent pen- 
dant longtemps à pens(u* en allemand ce qu'ils exprimaient en 
latin, et dans ce passage d’une langue à une autre, si diflicile 
meme pour des intelligences plus habiles , ils mêlaient dans une 
sorte de syntaxe intei'médiaire des formes qui appartenaient aux 
deux idiomes. Si rinfluence des clercs toujours préoccupés des 
formes latines, et les nombreuses traduclions qui s’en rappro- 
chaient instinctivement en cherchant à rester plus fidèles aux 
originaux (M), dépouillèrent graduellement le français de ce qui 


(1) Kii la ville entrent a prant précisé 

I,i fourrier qui, ainz qu’il s’en lit)licnt. 
L'ardent de touz poinz et desrol»ent. 

Guiart, Jtranchc des royaux 
lignages, t. 1 , v. 190Î. 
s’ÉIoigner, Partir; de l’isl. Uopa. 

(2) Je n’i querro Iraston ne hoisc. 

De Connebert, v. 228. 
naguollc, Gaule; de l’isl. llasl: Icv. 
ail. fTfi^atsigu. Coudrier. 

(3) De scs deux poins son vis incmi . 

Et tous son cors inikl a essii. 

De Vermile qui s’enivra , v. 270. 
Frapper, Meurtrir; de Tisl. Meria. 

(i) Mandent 1er irrans os et aiincnt , 

A lor coiisel diont cl CMnent. 

Itomans de Robert le diable, 
fol. c. Il, v", col. 1 , éd. de 
M. Trebulicit. 

Parler; du v. ail. Runjan, Parler h 
voix basse. 

(.S) Do huvratre empli la copc ; 

Moult par-fti elers , ni parut sojh». 

Romans de Tristan, l. I, 

* p. 2ôo. 

Saleté , ou peut-être Drogue ; de Tisl. 
’ Sop. 

(ti) Et l’a flalie sans delai 

Envcr^é en un (loaiit tai. 

Tornoiement de V Antéchrist , p. 7.*»: 
voyez aussi \c Tristan, t. I, p. 181. 


Bourbe, Fange; de l’isl. Tad. Il est 
rciuarquablc (jtic Vase (isl. Veisa) et 
Fange (gotb. Fani , isl. Fcn, v. fr. 
Fans) soient venus aussi des langues 
germaniques. 

(7) Cil ki Ricliart hoent o maintint c tencha. 

Romans de Rou , v. 4529. 
Rcmcreicr, Protéger; du v. ail. Thau‘ 
ca\ golli. Thanks. 

(S) Oiiant es nefs forent toit entre , 

Ë lido orenl o bon orix*. 

Romans de Brut; dans le 
Tristan .i. Il, p. 249. 
Occasion et probableuieut Vent favo- 
rable; de l’isl. Tid. 

(‘J) .\s sorniers sont trossé H coffre M li escrin. 

Chanson des Saisnes, t. I, 
p. 85, V. 1. 

Gbarger ; de l’isl. Truss , Paquet, 
Bagage. 

(iO) Lor ticrz mes fu do clios «’nscrus. 

Du provost d'Aquilêe, v. 179. 
Cuit à l’eau ; de l’isl. Val , Fait , et 
Kridda , Accommoder, Assaisonner. 

(H) Johnson a dit avec toute rai- 
son dans la préface de son Fnglish 
diction nary: The groat pest of speech 
is frequency of translation. No book 
was ever turticd from onc languagc 
into anolher tviihout importing su- 
mething ofits native idioin. 


s’y était d’abord introduit de trop fortement germanique, il n’en 
dut pas moins encore garder bien des traces de la confusion do 
scs commencements (1). Sans doute l’origine de ces idiotismes 
est couverte de grandes obscurités: pour s’étre perpétues à tra- 
vers tant de changements , il leur a fallu rentrer dans l’esprit de 
la langue, concourir à son mouvement et servir ses tendances ; 
aucune analogie ne saurait ainsi prouver que , comme une foule 
d’antres modififcations du latin , ils n’eussent pas été amenés par 
un développement natund , indépendant de toute induence exté- 
rieure. Il y a cependant des ressemblances sur l’origine réelle 
desquelles le doute est au moins bien difficile : ainsi la perte 
systématique des ffexions avait remis en qucsiion la désinence de 
presque tous les substantifs, et dans le travail général qui les 
lixa de nouveau, les souvenirs de l’oreille durent ramener quel- 
ques terminaisons germaniques en ard (^), en crie (5) et en in (i). 
Les expressions pronominales : QucUiuc chose (5) et Tout le 
monde (G) , semblent aussi une traduction littérale de l’allemand , 
et, comme la particule explétive Là (7) , les signes du superlatif 
Fort (8) et Très (9) en sont probablement d’autres imitations. Les 
conjonctions qui n’ont pas été immédiatement dérivées du latin 
ont pris un caractère si analytique qu’on n’y peut plus reconnaître 
la marque positive d’une autre langue ; mais le nombre en est 


(1) Il serait bien difTicilc üc ne pas 
reconnaître l’influence gernianiipie 
dans l’allitération de plusieurs phrases 
familières: Êchapjwr sain cl sauf , 
Jelcr feu et flamme , Tenir fort et 
ferme. Trouver bel et bon , etc. 

(2) Bâtard , Dard , Étendard , 
Criard, Pillard, Soudard ^ etc. 

(3) Diablerie , Infanleric, Minau- 
derie , Moquerie, Piraterie, Par- 
quer ie [Schweinerei] , etc. 

(4) Bouquin , Bulletin , Diablo- 
tin , Enfantin , Fagotin , Malin 
(malgré Malignus)^ Boncin , etc. 
('/est le diminutif Ijcin et |>eul-»Hrc 
dans (pielquc cas l'article islandais in. 


(3) Etwas. 

(6) Al diewerldc. Nous n’ajoutons 
I>as Dont , du 1. De unde , qui peut 
cependant avoir été formé l'imita- 
tion de l’ail. Wovon , holl. Waer 
van. 

(7) Au moins l’ail, a trois adverbes 
de cette es|)èce : Da , Hier et Dort , et 
le [)rcmier semble avoir conservé sa 
forme littérale dans Ouidà. 

(8) Le V. ail. Faslo servait égale- 
ment à renforcer la signification des 
adjectifs. 

(9) De Trans , mais avec le sens 
de Veber. 
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lmp restreint pour qu’on ne soit point grandement frappé do 
l’analogie matérielle de Parce que. En cas que et Sans que avec 
leurs synonymes teutoniques (i), et l’emploi de Si dans un sens 
passionné tranche assez singulièrement avec scs acceptions ordi- > 
naires pour rendre l’imitation d’un germanisme à peu près cer- 
taine ( 2 ). Quelques prépositions, En présence de. De ce côlé-ci de. 
De Vautre côté de, ont aussi sans doute été formées à l’instar de 
l’alleniand (5) , et il est difficile de se refuser à voir dans Entour 
une tradition du vieil Umbcrinc (4). Mais l’inffuencc des langues 
germaniques sur nos prépositions se manifeste siirloul par leur 
emploi dans certaines phrases anomales dont l’explication ne se 
trouve que dans la grammaire allemande. Telles sont: 

Fu il CO qu’orains me tendi 

Sa lance atol le gonfanon (5), 

( 

S'affliger sur sa destinée. Faible à V escrime , Se changer en , Fon- 
dre en larmes, Tenir quelqu'un pour avare {(j). I^s analogies do 
nos adverbes avec ceux des idiomes teutoniques sont beaucoup 
plus nombreuses, cl la forme illogiciue de quelques-uns, comme 
Partout (7) , Toujours ( 8 ) , D'autant plus ( 8 ) 9 Du moins , -4u 
moins (10) , Dessus, Dessous (H), A la vérité (12), Partie (15) et 
Aval (11), s'écartent trop bisarrement du caractère rationnel de 


(1) C’est l’anglo-s. For tham the 
cl l’ail. Im Faite dass, Ohnedass. 

(2) Wciiîi er nun doch küme ! 
Wenn ich nur daswüsste! Peut- 
eirc la réunion de Si avec Comme , 
lorsqu'il signifiait Ainsi : 

Si komo les mena rortune. 

Romans de Rou, v. 470. 
ost-cllc aussi une imitation de So wie. 

(3) In Gcgcnvarl, Dicsseils , Jen- 
scils. 

(4) Ainsi on lit ô^ins \e Freydank : 

Güthimel und erden uml>erinc 
Cicscliuor uni dar in clliu dinc. 

(3) Partonopeus de Rlois, v. 8.700. 
C'iNt le Mit alla du v. allemand. 

( 0 ) t'eher etwns sich bekummern, 


Schwaeh an , Jn etwas sich ver- 
wnndeln , In Thrimcn zerftiessen , 
Einen für geizig halten. 

(7) VcbcralL 

(8) Tous dis en v. fr.; ail. Allezeil. 

(9) Vm soviet ttiehr. 

(10) Wenigslens, Zumteenigsten. 

(11) Fon obana , Fon nidana : 
nous aurions pu ajouter Dehors , en 
V. fr. Defors, et Dedans. 

(12) Zivar, v. ail. Zeware. 

(13) Theüs; le l. Partim avait ce- 
pendant aussi une forme adverbiale. 

(1 1) Cil pcic aval , si com jo cuit : 

Par foil , disl sains Pierres , j'ai huit. 

Fabliau de saint Pierre et 
du jougleor, v. 181. 
V.all. Zc lal. Sans le grec Tli; y.îj'.-j, 


la langue , pour (lu’oii adnieitc sans ,au(‘uiH* sorte de prouve 
qu’un peuple aussi voisin de l’AlUîinagne les ait imaginés une 
seconde fois. L’emprunt des locutions adverbiales est plus sus- 
pect: il entre dans les tendances de toutes les langues modernes 
de chercher à multiplier h;s formes absolues (pii économisent le 
temps (?t diminuent le travail de la pensée (1); mais cette incerti- 
tude vient à cesser pour les phrases populaires qui n’auraient de 
raison sufïisante ni dans les habitudes de l’esprit, ni dans la 
logique de la grammaire. Ainsi , Elle lui a donné dans l'œil (“2) , 
Gras comme un veau (5), Tu me fais rire (4), Comment vous trou- 
vez-vous? — Pour vous servir (5), et une foule d’antres tournures 
familières paraissent empruntées aux idiomes teutoniques. 

Plusieurs mots à base exclusivement latine n’en manifestent 
pas moins aussi l’influence des langues septentrionales sur la 
formation du français. I.es uns ont reçu une extension de signi- 
fication qui ne s’explitjue (lue par la valeur de leurs synonymes 
allemands. Ainsi Conseiller signifiait en vieux-fran(;ais Parler bas 


nous ajoulorions En vain, v. ail. In 
itppic. Quelques autres rapports sont 
trop particuiiers à certains idionjes 
germaniques pour que noirs les re- 
gardions comme des preuves positives 
d’influence: ainsi Pcut-rlre se rend 
en suédois fiar Kan-ske ou h'an- 
handa , et A peine par Med mihia ; 
le frison exprime également Ailleurs 
par Elders, et Suivant par Volgcns, 
etc. 

(1) Nous n’oserions donc dire que 
Parler haut , Spreclien laut; Voya- 
ger à pied, fieisen zu Fusse; IS'u-lèlc , 
JS'ti-pieds , Harhaupt, Barfuss , etc. 
aient été empruntés do l’allemand : 
nous croirions plutôt d’origine islan- 
landaiso l’acception de quelques ad- 
jectifs dans un sens adverbial: Clair 
semé. Court velu , Nouveau nè , quoi- 
que Virgile eût déjh dit Recens ortus. 

(2) Sic hal ihm in die Augen gc- 
stnehen. 

(ô) Une locution proverbiale aussi 
peu expressive ne serait pas sans 


doute devenue iKipulaire , si elle 
n’avait été relevée par le piquant de 
la forme, et le v. ail. Galb , Gras, 
ditférait très-peu par la prononciation 
(le Kalb , Veau. 

(i) Du machsl mich lachen: nous 
disons également /-'«ire quelqu’un ri- 
che, Einen reich machen. 

(5) ÏT7c beftndcn Sic sich ? — Ihnen 
zu dicnen. On pourrait multiplier ces 
phrases presque îi l’infini : Som la 
main , I nter der Hand ; Par beau 
temps , Bei guttein Wetter ; Contre 
toute attente , Wider Envartung ; 
C'est une chose d’importance , Die 
Sache i.st von Wichliglieit ; ['ne fille 
de condition. Eine Frau von Stande. 
Mais on ne sait ii quelle ép.oquc le 
plus grand nombre est entré dans 
la langue et, comme en allemand 
ces tournures familières ont aussi- 
pour la plupart quelque chose d’ex- 
ceptionnel, leur véritable origine reste 
assez incertaine. 
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comme Uunen (I); Mirer ^ Bénir cl Proléger, comme Schouwen (2); 
cl Saurage y Étranger, comme Will (5) ; Pags a conservé le sens 
de Patrie (jiie l’on donnait à Lant (i) ; Vif s’emploie encore, ainsi 
(jiie Bitz en islandais, dans l’acception de Tranchant (5), et le 
sens qn’a j)ris la Dent d’nne scie lient sans doute à la double si- 
gnification de Bita , Mordre et Couper. Les autres , tels que 
Amour-propre, Avenir, Biscuit, Gentilhomme, Homme de guerre. 
Pied-de-veau, Vif-argent {G) , sont une traduction littérale, ou, 
comme Faible (7), Forment (8), Glacer (9), Pcsance (10), Bepos (H) 


(I) Kslions une fois Sorbon et moi, 
Imvans ot man^ans a la table dudit 
.seigneur Roy, cl parlions conseil l’un 
a rautre; (|uoi voiant, le bon roi nous 
reprinl : Vous faites mal de conseiller ; 
parle/ haut allin (pie voscompaignons 
ne doublent (jne vous parlez d’eux en 
mal; Sire de Joinville; ms. cité par 
Roquefort, Glossaire de la langue 
romane, t. 1 , p. 287. 

, (2) Si me puis en mon fait mirer. 

Alain Chartier, Livre des quatre 
dames ; dans .ses (JEuvres , 
p. ü71 , éd. de du Chesne. 
On doit sans doute y rattacher le sens 
(pie Ton donne à Regard dans (piel- 
ques phrases : iJiisser tomber un 
regard sur quelqu'un, etc., et pcul- 
Clre im'me Taxiome politique: Lu vue 
du Roi fait grâce. 

(3) Quar luil li sont failli cl privé et sanvapc. 

Chanson des Saisncs, 1. 1, p. Gi,v. 3. 

(4) I/int se prenait en v. ail. dans 
le sens d(! Ileimatland , Valcrland. 

fiiloubt or Ihcmo uuortc 
Joli kcrla sili zi lanto. 

Ülfrid, A'rt.sf , 1. m, ch. 2. 

Po luiobcn sich von bmle die snellcii rillcr lo- 

Ibcsam. 

Dcr yibelungen ^■olh, v. l.‘)32. 

{'V Comme dans Vive arrête , cl 
au figuré Couleur 7'ive, Propos vifs. 

(G) Eigrnlicbc , Zukunfl , Zwic- 
back , Edclmann , Kriegsmann , 
Kalbsfuss, (Juecksilber ; nous de- 
vons cependant reconnaître que Pline 


se .servait dt‘jh de Vivum argenlum ; 
mais le nom véritable était le mot 
grec Ifydrargyrus. 

(7) Il a été formé de Flehilis com- 
me le V. ail H'einecde UVinou; on 
trouve encore l'icble dans Aimé , 
Ysloire de li IS'ormanz , p. 43, et 
Flebe dans G. Machault , (Æuvres, 
p. 89. 

(8) An chamliro a or so siol la belle Béalri??, 
Gaiinontc soi formcnl, en plorant trait ces fis; 

AudeiVois li bastars , Rcatris ; ilans 
Waekernagel , Allfranzüsische 
Lcidcr und Licchc , p. 5. 
Reaucoup , Grandement , ainsi que le 
v. ail. Slarcho : la (h'îSiiiHudc du 1. 
Validas nous einjK'che de croire qu’il 
ait été formé à rimitaliou de Valdc. 

(9) Comme l’ail. Glasiren, Rendre 
brillant et un peu transparent; du v. 
.ail. Glas , anglo-s. Glœs , Verre : 
voyez une autre étymologie germa- 
niipie, p. 220, note 9. 

(10) Li dus r.arins , ki fu ses [lercs . 
reiuli pour l'arme de lui , 

Plains de pranl pcsance et d’anui. 

Mouskes, Chronique rimèe , 
v. 14232. 

Douleur, Chagrin ; de Peser, qui avait 
pris une siguiiîcution morale comme 
le m. ail. Wegen: 

Dcr in der nalie wae ze her.Tcn. 

Kuonrat von Wirzeburc , Tro- 
janischer Krieg , p. 241. 

(Il) De Reponere , comme Ruhe 
de Ruhen , cl Rast de Raslen. 
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el Source (1), l’iinilalion scrvil(‘ d’une métaphore (2). Telle est 
aussi probabUîmeni l’origine du pronom indéterminé 0«: à l’instar 
de l’allemand Man, c’est l’homme pris dans un sens indéfini; il 
se trouve même dans les plus vieux textes précédé de l’article (3), 
et sous prétexte d’euphonie on peut l’y ajouter encore. Enfin , 
quelques mots originaux , surtout parmi les verbes , semblent 
avoir été formés d’après d(îs modèles germaniques : nous citerons 
Arborer (4), Arriver (3), Comprendre (0), Conter (7), Dessein (8), 
Dessiner (0) , Enseigner (10) » Méfait (11), Pardonner (12) , Présen- 
ter {\7)), Soutenir, Entretenir (14), et il serait très-facile de multi- 
plier ces indications. 


(1) De Surgerc, comme le v. ail. 
Sprinc de Springan. 

(2) Nous indiquerons encore Pain 
bis, traduction littérale de Schwarz- 
brod. Gros pain, et Ijingue mater- 
nelle que le Modermal des Scandi- 
naves a suhstilué an Patrins sermo 
des Laiins. Peut-être aussi la locution 
populaire De Vor en barre est-elle 
imitée du Paril gull , De Tor tra- 
vaillé, afliné, qui était aussi popu- 
laire dans le Nord , comme nous 
l’apprend le Sagan af (iunnlaur^i , 
ch. IV, et nous ne k'rions pas surpris 
(jue Tirer au sort ne fût égaiement une 
expression islandaise et ne signifiût 
Tirer au billet noir : car les bons 
billets s'appellent des Billets blancs, 
et le peuple dit en Normandie , où les 
anciennes idées se sont naturellement 
mieux conservas: .4fOtr le soi't et 
Tomber au sort. 

(.'>) De l'uno vus avant , 

Ka (1. Ko} l’uni npoloaim/i/it. 

Artn:i« (1. Ailanias ?) osl piero ilal , 
K’elo est clciv cume cri»t;il : 

De fer brun a In cultir. 

I/om la trove on Inde niajiii*. 

Ixipidaire , De l'aymant , 
v. i , éd. de Beckmann. 
On lit même dans le fragment sur la 
manière de bien parler l'anglo-nor- 
inand : 

Otie dit honunc en batayle. 

Histoire littéraire de la 
France, t. WH, p.CrSi. 


Cette forme .se trouvait déjîi dans 
Grégoire de Tours : üt inter tabulas 
ads|)icere liomo non posset; Historia 
ccclesiaslica Francorwm.l.iv.ch. 12. 

(4) De Arbor, comme Baumen de 
Baum. 

(o) Ad ripam ire , comme l’ail. 
Anlangen et le fl. Anlanden. 

(6) Comme Begreifen , Saisir avec ; 
Comprehensa et Comprehensio se 
prenaient cependant dans un sens 
moral , et Comprehendere put s’y 
prcndi*e également par analogie. Ap- 
prendre sign. aussi Saisir par l’esprit, 
en anglais To gel by heart. 

(7) On aura sans doute voulu un 
mot aussi voisin de Compter que 
Erziihlen l’étoit de /Àihlen. 

(8) Gomme Absicht, Vue de. 

({)) Comme Abzeichnen , Prendre 
la figure , Marquer les contours de. 

(10) A l'instar de Hinpragen, Im- 
primer dans. 

(Ml Kn anglo-s. Misdeed. 

(12) La particule allemande Ver 
donne , ainsi que notre Par , plus 
d’activité , plus de puissance aux ver- 
bes , et Pardonner se dit en all. 
Vergeben , on anglo-s. Forgifan , en 
fris. Firyeban) 

(!.■>) De Senden, Envoyer, ou plu- 
tôt du V. all. Scenhan, all. Schenken , 
Offrir à boire , d’où l’on a fait Ge- 
srhenk. Présent. 

(U) A l’imitation de Vnterhailin. 
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Mais les idiomes teutoniques ne se bornaient pas à emichir le 
langage de nouveaux moyens d'expression , ils modifiaient aussi 
la forme des anciens mots , et ont puissamment concouru à leur 
donner ù tous l’empreinte spéciale qui les a francisés. Malheu- 
reusement il est devenu impossible d’entrer dans le détail de ces 
changements, et de prendre sur le fait la nature réelle et la cause 
logique qui les a produits. Les formes particulières de chaque 
dialecte germanique et les diversités de sa prononciation ne sont 
plus connus que par des efforts de pénétration trop ingénieux et 
trop systématiques pour que leurs résultats ne soient pas un peu 
suspects, et l’histoire des autres langues autorise à penser que 
ces différents dialectes se combinaient, se neutralisaient et se 
fondaient les uns dans les autres par des gradations dont la nature 
exacte se dérobe à toutes les recherches. Lors même que le latin 
populaire usité dans les Gaules n’eût pas été déjà bien altéré par 
son mélange avec le celtique^ on pourrait donc apprécier seule- 
ment l’acUon générale qu’ont exercées les tendances communes 
à tous les idiomes germaniques. Quoique plus persistantes et plus 
vives, les inlluences particulières de chaque variété de dialecte 
nous resteraient toujours complètement inconnues. L’époque avan- 
cée où elles modifièrent la l)rononciation du latin dut cependant 
en augmenter 1 étendue et la durée: les premiers monuments 
frânç^s leur donnèrent une sorte de fixité avant que la langue 
eût pu échapper entièrement à la violence qui lui avait été faite 
et revenir par un effort insensible à ses anciennes babil udes. Au 
lieu d’un accent mélodique , indifférent à l’importance réelle des 
s>llabes, les idiomes germaniques en avaient un philologique qui 
marquait le radical des mots et portait ainsi presque toiijoura sur 
une des premières syllabes. La prononciation du latin à la ma- 
niéré allemande empêchait donc la voix de s’appesantir autant 
sur les desinences, et les rendait plus sourdes, moins propres à 
remplir un rôle grammatical : elle contribua par conséquent à 
donner un esprit plus analytique à la langue, et à multiplier ces 
finales étouffées et n:isales qui la caractérisent d’uiie manière si 
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particulière. La tendance naturelle des idiomes à devenir , sinon 
plus harmonieux et plus homogènes, au moins plus coulants et 
plus commodes, fut contrariée , parfois même comprimée, par 
la prononciation fortement accentuée de l'allemand. Loin d’ac- 
qiiérii’ toujours plus de douceur , de séparer par des voyelles les 
consonnes trop rapprochées et de remplacer par de plus faibles 
celles dont la rudesse offensait l’oreille , le français renforça sou- 
vent les intonations du latin. Les aspirations surtout s’y répan- 
dirent et s’y marquèrent davantage (1): le H latin restait cons- 
tamment muet, même quand il tenait la place d’un esprit rude (2), 
et non seulement une foule de mots empruntés à l’alleinaud 
conservèrent la forte aspiration qu’il avaient dans leur première 
langue ; mais il y en eut de latins qui prirent une articulation 
gutturale beaucoup plus prononcée (5). I^s sons du b, du ch, du 


(I) Aspiralk) Germanis faniiliaris; 
Tractatus de laudibussaticlae crucis; 

' n. N., fonds de Saint-Germain latin, 
n» 59, fol. 5, r". Il semble niOine 
«{u'iine inlluencc jdus directe agit sur 
la forme de quelques mots *. ainsi , 
par exemple , nous .serions porté h 
croire que les mots allemands Heur- 
Icn , Hoch et Wiedehopf ne sont [)as 
restées étrangers à Taspiration de 
Hurler (v. fr. Huiler. 1. i:itilare ) , 
Haut (1. AUus) Huppe {\.l’pupn). 
Dans quelques ms. des IX» et X«.sU*- 
clcs , presque tou.s les mots latins ' 
commençant par une voyelle sont 
même écrits avec un ii initial , et l’on 
trouve beaucoup de signes d’aspira- 
tion qui ont disparu de la langue dans 
les ms. français du XIIP siècle : É:aa- 
{je, Uabaudon , H abondance , Ha- 
kesin , Hataifjre , etc. Plusieurs 
patois, plus soumis à l’influeoce de 
la prononciation allemande, ceux du 
Dan de La Roche et d’une partie de 
l’Ardennois , par exemple, rempla- 
cent encore maintenant la forte den- 
tale s par un il fortement aspiré (fui 
s(î f»rononce , comme en allemand , 
du fond (lu gosier : Aihi, Aise; Baihi, 


Baiser ; Couhine , Cuisine ; Ouheu , 
Oiseau ; etc. Le H a cependant dis- 
paru au.ssi (le (luelqucs mots latins: 
Avoir {naberc)^ It'cr [Hibemus) ^ 
On {Homo ) , Orge {Hoideum). 

(2) On sait qu’il n'empé(2iait pas 
l’hiatus , cl que pour l’éviter on éli- 
dait la voyelle précédente. Le très- 
petit nombre d’exceptions qui se trou- 
vent dans les poëmes du siècle d’Au- 
guste était un sacriücc aux exigences 
de la ver.sification et non une consé- 
quence do la prononciation, Umdis que 
les auteurs du moyen âge qui <*cri- 
vaionl en vers latins violaient systé- 
matiquement la règle de l’élision. 
Ainsi Agius, prêtre du monastère de 
(ienderslieim , disait dans son dialo- 
gue De obilu sanctae Halhumodae , 
v. 5 et 0: 

P:)iica tamen cnii.«oI.-»nili lias «liccrc c.aus:i 

Magnuiii nu; hanitn conipulcral nieriliim. 

Dans Eccard , Vctenim monu- 
menlonnmiualcrnio. f». lô. 

(5) Hennir, //ci'os et leurs dérivés, 
Hasle et Hic^ Deux mots ont rem^ 
placé le F par un u aspiré, Hdbler 
(Fabulari , j)eut-être cefH'ndant de 
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* 3 el du Z semblent aussi avoir été à imîu près incouims aux Ro- 
•mains (l).:4celiii du b était déjà Çimilieraux habitants des Gaules, 
mais la plupart des mots au comnieiicemeut desquels il se trouve 
nous viennent des idiomes germaniques , et si l’on en excepte 
l’armoricain^ où l’influence de la prononciation français(i lésa sans 
doute introduits ., les trois autres manquent dans tous les dialectes 
celtiques : de graves présomptions autorisent donc à croire que 
ce sont les Allemands qui les ont apportés dans la langue (2). 
Enfin le français a quelques désinences exceptionnelles^ si sem- 
blables aux terminaisons allemandes les plus répandues, qu’il 
est dilficile de ne pas y voir au moins des réminiscences: ce sont 


(Xilles où une li(piide semble avoir changé de place avec un E-muel, 
pour se réunir à une autre \x)nsonne , comme dans Acre, Alègre, 
Apre, Étable , Maigre , Notre, Podagre, Prcire (5),. et cependant 
cette transposition obligeait de d«‘placcr l’accent et donnait à 
'.plusieurs de ces mots une terminaison féminine en désaccord 


Tosp. Tîabtar) , ot Hors (F’oras) : 
quelques-uns qui n’avaient. aucun si- 
gne cTaspiralion'Ont pris .en français 
'un II ( nues V. fr. , Uttevre v. fr. , 
Huile , nuis , Ifuilrc ) , qui est 
uiômc aspiré ilans Haut, Huit, Huppe, 
Hurler et tous leurs composés. Bèze, 
Dc'linguae franciscac recta pro- 
nuntialionc , p. 2;i , dit cependant 
que de son temps , le h n’était pas 
aspiré dans Haut et Huit ; mais , 
même en admctlant que celte obser- 
vation fût d’une vérité générale, on ne 
pourrait en rien conclure pour les 
premiers temps de la langue. EnÜn 
Onze se prononce , ainsi que Oui et 
Ouatte , comme s’il était écrit avec 
un signe d’aspiration. 

(1) Dans les transcripUoûs du latin 
en caractères grecs, le v-est indiqué 
par un bêla, et l’e.spagnol , sur lequel 
les langues germaniques’ ont exercé 
bien moins (l’influence , distingue à 
peine le son du « de celui du v. 

(2) Notre cii est le scii allemand 
qui semble venir du slave , et le J est 
probablement la mênur intonation 


adoucie ; M. Grimin a donné des 
preuves de ces rapports philologiques 
dans Wuk Slcphanowitsch , Ser- 
Insche Grammatik, pvêî. .p. ii, ot 
les historiens indiquent les «circons- 
tances qui dcSvont amenées.: 

Ccns csI Plavornm. VVilti eojmoinino diefa . 
Proxinia lilloribus quae |K>»sidct arva supretuis, 
Jungit ubi occ-ano proprius Cernuinia fines. 

Poète saxon, ann.’789, cli. xi,w.‘i . 

Voyez aussi Fré-dégaîre , eh. i.xviii,; 
Adam de<Brême, ch. i; Eirthaixl , 
Annales, dans Pertz , t. I , p. 
et Vila sancli Slurni ; Ibidem , t. II, 
p. 365. Quant au son du z., qui s’est 
même dans certains cas substitué à 
celui du s , il est difficile de n’y pas 
voir .un adoucissement du z leulo- 
ni(iuc, si multiplié dans le dialecte 
des Franks. 

{3} Il est évident que dans quelques 
mots de ce genre , comme Acre . 
Cable , Gable . Hêtre et Martre , 
celle forme orthographique n’a été 
adoptée que pour noter leur pronon- 
ciation allemande. 
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avec leur genre. Malgré rimpossibilité d’apprécier en détail l’in- 
fluence des Germains sur les sons de noire alphabet et sur les 
transformations que le vocabulaire latin a subies, on peut donc 
aflirmer qu’elle a été considérable: une langue qui eut assez, 
d’autorité pour introduire quatre lettres nouvelles et des aspira- 
tions aussi pénibles à émettre qu’à entendre dut modifier puis- 
samment l’ensemble de la prononciation. 


CHAPITRE VIII 


De rinflncnce des Langues orientales 


Si variées que soient les modulAlions de la voix , les langues 
se sont trop multipliées dont trop étendu leur vocabulaire pour 
qu’une foule d’analogies ne sc trouvent pas encore dans les plus 
dissemblables. L’organisme vocal commun à tous les hommes 
n’en est pas meme la seule cause : les premières racines avaient 
une expression musicale qui leur servait de base ; elles répon- 
daient à un sentiment généial avant qu’une idée iiarliculière ait 
précisé leur valeur et en ail fait des mots , et leur signification 
naturelle n’a pas toujours péri dans les nombreux changements 
qu’elles ont subis (I). Si les ingénieux efforts de quelques philo- 
logues pour remonter au langage primitif, avaient produit des 
résultats scientifiques, on pourrait ainsi regarder comme une 
marque d’origine commune toute forte déviation du sens naturel 
qui se retrouverait également dans plusieurs langues. Mais 


(1) Nous en citerons seulement 
quelques exemples : en chinois lien 
sign Haine; Kou , Couper; Fen, 
Fendre, et Fi, Fin: en copte 
Chat; Chne , Filet (Seine); Fork, 
Manteau (Froc), oXSôk, Sac: en mon- 
gol Dvrogon , Oumgan : en japonais 


Miru, Voir (Mirer), et Fana. Fleur 
(Panne): en p<'‘guain Komnt , Feu 
(CiOmôte) : en arménien Cantz , Char- 
rue; Glicmo , Comme, et Cot , Habit 
(Cotte, Cotillon): en siamois Ret , 
Itod, Sang, et le v, ail. Roi, comme 
l’angl. Red, .sign. Honge. 


t 
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aujourd’hui que l’oreille est devenue insensible à la inusi()ue des 
mots , on ne sent plus instinctivement la valeur des différentes 
racines; on n’est parvenu à la reconnaître que par des rapproche- 
ments et des inductions dont tous les cléments ont été sans doute 
plus ou moins altérés. Ix;s idiomes les plus anciens et ceux dont 
une élaboration plus littéraire a comprimé les écarts ontd’ailleui*s 
mieux conservé les formes primitives : leurs analogies avec les 
autres langues sont nécessiiirement plus nombreuses et plus 
frappantes; mais quelque multipliées qu’on les suppose, elles ne 
sauraient prouver une action immédiate, elles témoigneraient 
tout au plus d’une filiation commune. Pour acquérir mémeuneva- 
leur philologique, il leur faut s’appuyer sur l’histoire des peuples 
et y trouver des faits qui les expliiiuent et leur donnent un sens. 

Si l’on ne s’est point trompé en reconnaissant dans le français 
des formes et des règles de la grammaire indienne, l’infusion du 
sanscrit dans les idiomes européens ne s’est point renouvelée 
depuis le VP siècle , et de pareilles ressemblances ne pourraient 
être que de purs hasards ou les résultats- immédiats d'une influ- 
ence étrangère (1). L’action de l’hébreu est moins fantastique (2). 
Dès les premiers temps de l’établissement des Franks dans les 
Gaules, quelques Juifs jouissaient d’un grand crédit près des 


(I) Pout-étre ne faut-il excepter 
que Jangle , en sc. Jangal , Forêt, 
et quelques autres noms nouveaux , 
comme Fakir, Pagode {\>eTs. Bul-Ke- 
de) et Palanquin, qui étaient nécessai- 
res pour désigner des objets inconnus 
aux Européens. Ogre vient aussi sans 
doute du sc. puisqu'on lit dans le 
Mdnava, 1. x, si. 9: D’un Kcbatriya 
avec une lille ^ûdnl naît un être a[>- 
pelé Ougra , féroce dans ses actions , 
se plaisant dans la cruauté; mais il a 
dû nous arriver par l’intermédiaire 
d’un idiome teutonique: Ygr sign. 
même encore en isl. Féroce. Lcmand- 
scliou , si complètement négligé sous 
ce rapport , nous semble beaucoup 
plus important que Ic^ sc. pour l’iiis- 


toirc du français: ses rapports avec 
l’islandais et le kymri sont incontes- 
tables , et les Tatares , les Celtes et 
les Teutons descendent certainement 
des Scythes. 

(2) Quelques savants ne l’en ont pas 
moins «ingulièreiuentexagérée : voyez 
entre autres Estienne Guichard, Jlar- 
monic étymologique des langues ; 
Pierre Le Loyer, Edom ou les colo- 
nies idunnéennes en l'Àsie et en 
l'Europe : Bochart , Phaleg et Cha- 
naan , éd. posthume ; Thomassin , 
Glossarium universale hebraicum; 
Briand Wallon , Traité des hébraïs- 
mes , et la lettre de Mitalier, De vo- 
cabulis quae Galli a Judaeis didi- 
cerunt. 
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rois(f) cl des dignitaires ccdésiasüqucs (2): ils se sei*aicnt même 
très-aciivcineiit occupés de philologie si Helfrich , conseillé sans 
doute par Priscus et les autres Hébreux de sa cour , avait réelle- 
ment emprunté trois de scs nouvelles lettres à l'alphabet as- 
syrien (ô). I^a popularité dont jouissait le vin de Gaza (i) semble 
même pi’ouver qu’il existait alors des relations cmnnierciales avec 
la Syi*ic. Dans^la première moitié du siècle , les Juifs étaient 
devenus assez nombreux pour que Ivarl magne (o) eC le concile 
de Meaux (6) s’en soient séi-ieuseinent occupés,, et ils paraissent 
avoir pris ime véj ilable importance à la cour de Karl-le-Chauve (7). 
Deux cents ans après, leur langue n'était plus seulement étudiée 
d’une manière superlicielle par quelques érudits qui avaient de- 
vancé leur siècle (8), on entreprit des tradiuîtions littérales de 
rAneien-T(‘siainent (9): on ne craignait pas d’associer de savants, 
kraëlites à sa tache (10) ; la Bibliothèque de Valenciennes possède 
encore un Psiuitier du XB siècle , écrit sur trois colonnes paral- 
lèles , en latin , en grec et eu hébreu (1 1). Il est même probable 
que, comme en Espagne ( 1 i2), l’hébreu était devenu familier dans la 


(1) Grégoire de Touis , Uistoria 
occlfiiiasfica Francorum, 1. vi, ch. 5. 

(2) ibidem, I. IV, ch. xii, col. lo2, 
éd. de Ruinarl. 

(ÎS) Cï'lail l'opinion de Fauchcl et 
de Pithoii ; mais nous devons conve- 
nir qu’elle nous parait au moins très- 
suspecte. 

(i) Apoltinaris Sidonius- , poeme 
XVII ; Givgoire de Tours , Hiftoria, 
I. vu , cil. 20 ; De gloria oanfesun- 
rum , ch. i.xv; Venantius ForUinatus,. 
De vita samli Martini, 1. iv, p. 
290; (^.ssiodore, Variarum 1. xii , 
Ici. 12, el lsidore, Originwn I. xx,. 
rh . ô. 

(îJ) dJapilnlare duplex ad Ainma- 
[fnin , 800; dans Perl/ , Monumenta , 
t 111, p. 1 i4 ; (!t Cupilula de Ju- 
docû.SIi; Ibidim, p. 104, 

(0) Tenu en 8iî>. 

(7) .Agobard, Opéra, f. I, p. Ot. 

Ci) O^mnic S|j>on , abbé de Sainl- 


Florent, Sigebeit de Gemblours, Jean 
de Salisbury, Hugo d’Amiens, Abae- 
lard cl Héloïse. » 

(9) Vers! 1î)0 , un chanoinedeSaint- 
Viclor,appelé Andréas, en traduisit plu- 
sieurs livres mot ù mot; Histoire litté- 
raire de. la France , t. Xlll , p. 408. l'u. 
peu plus lard, Hugues de Saint-Cher, 
qui mourut cardinal , revit et corrigea. 
une bible hébraïque ; Lubeuf, Dis- 
sertations^ sur l'histoire ecclésiasti- 
que, t. H, p. 14. On sait au.ssi qu'O- 
don,abbé de Sainl-.Martin de ïournay, 
fit ü’aduire le Psautier de l'hébivu ; 
Lei)euf,. Dissertations sur l'histoire , 
L 11, p 52. 

(10) C’est ce que fil Sleplianus 
Hardiiigus, abbé de Ciloaux ; Histoire 
titlèraire, l XI, 222. 

(11) Ueümianii , Vopage histori- 
que dans le nord de la France . 
p. 85, traduction <le M .de ('.ou.ssemaKer. 

(12) n oumi Chiïsli collcgio (en. 
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plupart des abbayes (1) , au moins les défenses faites au\ moines 
de communiquer aven: d(;s Juifs (2), paraissent avoir été dictées 
plutôt par la crainte d’une inrincnce dangereuse» pour les idées 
tlicologiques que par un grossier fanatisme qui n’existait déjà 
plus dans les classes lettrées. Plusieurs des savants des XP et 
Xll® siècles qui concoururent avec le i)lus de succès à la reprise 
du mouvement de l’esprit humain étaient isi“aëliles (5); ils intro- 
duisaient dans l’idiome littéraire du temps des formes et des 
expressions empruntées à leur langue maternelle, et beaucoup de 
leurs livres acquirent une popularité véi itable: leurs traductions 
d’Aristote (4) étaient constamment étudiées par les esprits d(‘si- 
reux de s’instruire, et leurs recueils de contes moraux charmaient 
les loisirs de tous les gens lettrés (ô). Assez de chrétiens pou- 
vaient même lire les textes originaux pour que l’épiscopal fran- 
çais se soit préoccupé des dangers dont ils menaçaient la foi : 
une commission de théologi(îiis fut chargée, en 1240, d’examiner 
le Talmud , et elle le condamna à être brûlé avec plusieurs autres 
livres rabbiniques (G). Enfin, le concile de Vienne, présidé par 
Clément V, en 1310, décida qu’à l’avenir il y aurait dans les 
Universités et dans la ville où résiderait le pape deux professeurs 


Espngne) vit inveniatur unus in inil- 
Icno hominum numéro , qui salutato- 
rias fralri possitrationabiliter dirigcrc 
litcras, et reperitur absque numéro 
multiplex turlw qui crudité caldaicas 
verlwrum explicet pompas; Alvar de 
l>)rdoue , Jndtculus tuminosus; dans 
VEspana sagrada, l. XI, p. 274 

(1) Dans le Xll* siècle, il y avait 
des cours publics cl gratuits d’hébreu 
à Ib'iziors, à Carcassonne, à Lunel, i 
Marseille , ù Montpellier, à Narbonne, 
à Troyes et à Vitry ; Histoire lillc^ 
rairc , t. IX, p, 140. 

(2) Voyez Martennc, Veterum mo- 
numeniorum amplissima coUeclio, 
l. IV, col. 1292. 

(3) Voyez Fabricius , Bfbliolheca 
graeca, I. xîi, p. 2o4, cl Léo afri- 


canus , De ipcdicis et phHosophis 
hcbracis. 

(4) Plusieurs de ses livres ne nous 
ont d’abord été connus que par une 
version en latin des traductions arabes 
qu’en avaient faites Avicenne , Aver- 
roès et Maimonides. 

(5) Petrus Alphonsi , auteur du 
Disciplina clericalis, était Israélite: 
ce fut le Mischle Sendabdr qui lit 
connaître en Europe ['Histoire des 
sept sages de Rome), cl les fables de 
Didpal , qui acquirent une a.ssez grande 
popularité sous le litre de Knlita et 
Dimna, y furent aussi probablement 
introduits par la version hébraïque 
que Doni attribue au rabbin Joël. 

(6) Voyez du Boulay , Historia 
Universitatis parisiensis , l. 111 , 
p. 176 et 191. 
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chai*gés d’appiTMidre l'hébreu à tous les élèves (1), et hîs pres- 
criptions d'une autorité si haute ne purent rester sans quelque 
exécution. 

Le français eut doiu! au nioiiKuit de sa formation des rapports 
assez diircfs avec rii<''l)rcu jionr en avoir reçu d(‘S mots et des 
tournures de phrases (2) ; mais le nombre en fut né(*essaircmcnl 
bien limité. Pour la foi brute d(*s masses , la haine d(*s Juifs était 
en quelque sorte pendant le moyen à<^e un devoir religieux; on 
n’eût pas cru aimer sufTisamment le Christ, si l’on n’a vart détesté 
les fils de sr's boun^'aux : quand on communiquait avec eux , 
c’était pour obéir û une impérieuse nécessité, et à défaut de n.*s- 
sentiments plus intéressés le remords qu’on en éprouvait bientôt 
aboutissait à une recrudes(‘encc de haine. Cq n’est pas ainsi le 
[)cuple (jui dans son élalwration instinctive de la langue s’en alla ^ 
chercher des matériaux dans un idiome qu’il maudissait tous les 
jours (ô) ; le pouvoir et Ir. volonté lui manquaient à la fois. Il fal- 


(1) Sacix) adprohantü roncilia m 
stibscriptarum lioguarum generibus , 
iibicuiique roniamim (luriain residere 
L*ontigerit , nec non in parisiensi , 
bononicusi ctsalainanlino studiis pro- 
vidinms , slatuenU'S , nt in (piolibel 
ipsonim lencanlur viri caüiulioi, suf- 
liru iilein luibiMilfS liebraicae , arabi- 
« ae et chatdaicao lingnaruin poritiain, 
duo .scilicet utiinsoujusque linguae 
puriti , qui sctiolas roguiil inibi et 
iibros du lingnis ip:>is in latinaiu fide- 
iilur (ransfiTunlcs , alios lingiias ipsus 
sulllciUf dotrapl earuiuque p<Titiani 
sludiosa in illos inslrucUonu trans- 
l'iindant , ut |tos>int fidum propagaru 
salubrilur in ipsos iiitidule» jiopulas ; 
Corpus juris cutwîiici, p. , éd. 
üe Cologne , lüül. 

(2) Tel ej>t, par exemple, le futur 
avee uM négation |K)ur bignitier unu 
déletisi* f Tu ue jureras point , ete. 
Cf'tiU’ .Hbrinu n'éUiil pas cependant 
iUang*Tc luêiMc .<u latin blléraire ; 


Tu non ressabis et ea , quac babcs 
insUtuta , perpoUcs nosque diligcs ; 
Cicéron, Ad Familiares , l.v, lel. lâ. 
Le Sanguinem horninis effunderel 
qu’emploie saint Sulpice Sévére dans 
son Hisloria sacra, l. i, ch. 4, au 
lieu de Off»rfercf,est aussi la traduction 
litU*ralc d’nne expression bébraï(iue 
trt*s-usitce dans leslivics suints. M. de 
La notulcric a cru reiMarcpier aussi 
des analogies gratmnalicales entre le 
patois auvergnat et le syriaque {Mé- 
langes sur les langues , dialectes et 
putois, p. 4r;8-401 ) , mais, comme 
nous le prouverons tout à l’iieure , 
elles pourraient tenir à la i>ersistance 
du cuitiqnc. 

(ô) Raca , qui signifie Vomir dans 
le (>. du Dauphiné , a cependant de 
glandes resstnnblances avec l'hébr. 
Hakak , Cracher, et >!. Azaïs a pré- 
tendu dans un Discours prononcé <i 
la Société archéologique de Béziers , 
le 16 mai tSîi , qu’il y avait beau- 
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hiit iHrc uii savant de profession pour savoir quehjue peu d’hébreu, 
et aucune raison ne poussait en faire montre ({uaiid on parlait 
en franads: ù cette époque étrangèi e au pédantisme littéraire et 
à toutes les rechcTches du langage , les mots les plus simples et 
les plus clairs étaient réputés les meilleurs et préfm*s à tous les 
autres. L’emprunt d’une racine hébraïque semble donc n’avoir 
été possible que lorsqu’il était nécessaire, lorsqu’il comblait une 
lacune véritable que les autres langues ne pouvaient remplir. 

* h • 

D’incontestables ressemblances n’auloriscriiient donc pas à re- 
garder comme- venus de l’hébreu des mots qui ne lui appartien- 
draient pas exclusivement ; une critique circonspecte n’y rattache 
que ceux qui n’ont d’analogues dans aucun idiome en contact 
avec le français. Tels sont Aboyer (1) , AcartAtre (2) , Atour (3) , 
Attifer (4) , Bâtir (o) , Broncher (G) , Cacfier (7) , Chamailler (8) , 
C7jff/o»(9), Chiffrer {\0)y Cliigailler {{[) J Corréc(l2), Eschacher{\o)y 


P 

coup de mots hébreux dans le patois 
de Béziers. Il a môme cité, p. 7, une 
phrase que les enfants emploient en- 
core dans leurs jeux , Uno poumo 
miclefo-midaou ,, esteto , barbéto , 
tchintchin, fagnaou , tèiré,béiré, 
dont prcsiiue tous les mots lui parais* 
sent avoir une racine hébraïque ; mais 
nous n’y pouvons voir qu'une nouvelle 
preuve des rapports du celtique avec 
l’hébreu. Si Gouge venait, comnm 
on l’a dit, de Gvja, nom que les Juifs 
donnent aux fcninu‘.s chrétiennes , ce 
serait une preuve très-<lécisivc du 
contraire , mais nous le croyons un 
féminin de Goujat dérivé de Galeit- 
rius. Valet de soldai, pr. G oyat , 
SC. Gôyuli. 

(1) Abcha, Menacer. I^nd-rlre ee- 
pcndiiit , comme nous l’avons dit p. 
133, du celtique. 

(2) Tîakar , Irriter , Fatiguer : le 
v fr. Acarer avait pris un smis phy- 
si(|uc: Jeter des pierres. 

*3) Ador , Ciiaml manteau, Magui- 

li'.eiire 


(4) Ataph , Vêtir , Habiller avec 
recherche. 

(3) BU. Maison: le s du v. fï*. 
n’était qu’un signe de la quantité du 
la voyelle. 

(6) Barac , Fléchir le genou. 

(7) Casah. 

(8) Chamas, Violence, Dispute. 

(0) Chotam , Anneau servant de 

cachet. ", 

(10) Saphar . Compter, Nombre: 
ou se servait déjà à la cour de Char- 
lemagne de la numération décimale 
et des chiffres arabes ; c’est par er- 
reur que rinlro<luclion dans l’Europe 
chrétienne en a été attribuée à Gerbcrt 
qui les aurait rapportés de Tolède, et 
môme à Pétrarque : voyez Mabilloii , 
Traité de diplomatique , l. Il , ch. 
xxvm, par. 21 , et le youreau traité 
de diplomatique , t. III, p. 520, et suiv. 

(11) Chokak , Hacher, Molli’c en 
Morceaux. . ,, 

(12) Korbau'. Don gratuit. 

' (13) Schocliak. S<‘COucr: on trou- 
ve aussi eu v. fr. la forme Ksche- 
quvr. 


« 
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F«oh(1), Frtrei(2), Gabion (5), Galette (i), Gêner (5), Glui{6)y 
Hautbois (7), Hibou (8), Limier (9), Maquereau (10), Pêle-mêle {\i)^ 
Perruque (12), Picorée (13), Rebcc{[i)y Rccamer (13), Satin (16), Sé- 
bile (17), Talisman {\S)y Talmoiise (19), Tapir (20). L'origine de ces 
mois ne doit même pas être encore acceptée comme certaine : les 


(1) Vaham , Animal qui n'a pas 
encore de sexe. 

(2) Phar, Orné, Paré; peul-ôlre 
la base du p. normand Faraud , qui 
I)cul se rattacher aussi à une racine 
islandaise [Fadr, Orne), que l’on re- 
trouve dans le v. anglais: 

And his lialirc was wcln farand. 

Robert Mannyng , Chronical 
hislory of Engtand. 

Nous ne nous souvenons pas d’avoir 
rencontré dans aucun vieux texte l’isl. 
Fardi , i. Fucus. 

3) Gab , Quelque chose d’élevé. 

4) Chalalh ou Geled, Gâteau. 

(5) Gehen , Supplice; mais proba- 
blement par l’intermédiaire du I. 
ecclésiastique Gehenna : on trouve 
aussi en gr. Fcivva et en goth. Gai- 
ainna. La forme hébraïque s’est con- 
.servée pendant longtemps en v. fr. ; 
on lit mémo encore dans la traduc- 
tion de Straparole: Quand vous avez 
jebenne Rargct mon seul lils , adonc 
vous avez tounnente le plus vif de 
mes membres; Facecieuses nuicts, 
t. Il , p. 32.3. 

(6) De Faraméen Gelo, selon Huet, 
Addition aux Origines de Ménage; 
nous ne connaissons que la forme 
hébraïque Gelgel, Paille, Fétu. 

(7) Abuba. 

(8) Ibbou, Chouette: peut-être ce- 
pendant ce mot vient-il directement 
du v. ail. JIutDe y holl. Hube. 

(9) I/imas, Chien de chasse; nous 
ne connaissons ce mot qu'en chaldéen. 

(10) Makar , Vendre : probable- 
ment cette l'acine se retrouve dans 
Maeabce , nom que l’on donne en 
Bu.ssc-.Nürmandic aux revendeuses de 


fruits et de légumes.. Nous avons déjà 
ihdiqué , comme étant d’origine hé- 
braïque, Maraud et Marou/fle. 

(Il) Ealal mahal; ces deqx mots 
signiOent également Mêler: et la ré- 
péiition était , en hébreu , un moyen 
de donner plus de force à l’expression. 
On di.sait en v. fr. Meste peste ; Be- 
nois, C/uronique riméc, 1. if, v. 4433. 
Micmac e.sl au.ssi composé de deux 
mots sanscrits qui ont cette signiü- 
cation , et le p. normand a formé de 
la même manière Mcli-Mclo. 

y 2) Perag , Chevelure. 

(15) liacar , Cluîrcher, Aller à la 
quête. Peut-être du I. Pecore , Bétail. 

(U) Rebiag , Instrument de musi- 
que: nous avons déjà indiqué un au- 
tre rapport avec le celtique. 

(13) Sadin, Tissu." 

(16) Rakam , Broder: peut-être 
cependant de l’arabe par l'inlcrmé- 
diaire de l’it. Ricamare. 

( 1 7) Saba , Grande tasse de bois : 
ce radical existe aussi en arabe. 

(18) Tsclcm, Porlrait. 

(19) Tulcma, Espèce de gâteau. 

(20) Couvrir, Cacher; Alap 
a conservé le sens de l’hébreu dans 
le patois de Béziers. Quelques mots , 
comme Cabale , Rabbin , Sabbat et 
Sanhédrin, ont aussi été empruntés 
à l’hébreu , mais pour exprimer des 
clioses purement hébraïques : l’ex- 
tension apparente qu’a prise le pre- 
mier est toute récente et vient réel- 
lement d’un mot anglais. D’autres 
mots, comme iVocI, Chérubin, Amen, 
Éden, ne viennent pas directement 
de l’hébreu et sont entrés dans la 
langue par l’intermédiaire du grec ou 
du latin des auteurs ecclésiastiques. 


% 


nomJ)rr‘UX rapports du celtique avec riiébreu (I) peimeltent de 
croire que la plupart de ces racines se trouvaient depuis long- 
téinps dans le langage populaii’C et n’cn n’ont disparu qu’après 
être devenues du français. 

rai)ports des habitants des Gaules avec les Arabes n’eurent 
point le iu(*nie caractère indinduel et fortuit. Au commencement 
du VHP siî'cle , quand , uswîs par des frottements en sens con- 
traires, les langues (reltiquos, germaniques et latines se mêlaient 
ensemble sans contiuMc <ît sans règU^s , des troupes considérables 
de Sarrasins se répandirent dans le midi de la France. Elles 
occupèrent Cîircassonnc et Nîmes,, pihiétrèrent à Poitiers (2), 
s’avancèi'ent jusqu’à Aulun (5) , séjournèrent plus de quarante 
ansàNarbonitts et, quelque temps après, la bataille d’Orbicu leur 
en ouvrit une seconde fois les portes. La trace de leur passage 
est visible sui* le sol : beaucoup de localités portent encore des 
noms arabes (4), et les patois du Midi se sont appropriés des ra- 
cines sémitit|ucs (5). Ixî françîtis en a donc aussi probablement 


(1) Ccîa msiilte claircnientdcs noms 
«oUiques que les Anciens nous ont 
conservés : Itardus , liébr. Parai , 
Clianter; Cena , liébr. Cohen, PrMre; 
i'oviiius , Iiéhr, Gosphan , Cliar de 
ronibal ; Esseda liél)r. ïlascdan , 
r.liarriot de guerre ; Jlheda , hébr. 
Peda , Cliarriol quatre roues ; Sa- 
(fum , liébr. Sak , Habit de voyage ; 
tJrus, bébr. i/or, Hète à cornes ; etc. 
Au reste ces rapports avec riiébrcu 
.se retrouvent dans le magyar, le lapon, 
le finnois et toutes les vieilles langues 
européennes : voyez entre autres Ga- 
nander, Grammaticn lapnnica, p.70, 

(2) Kn 751 ; Frcdcgnrii ronlinua- 
lio; dans le Recueil des historiens 
de France, t. II. p. 154. 

(5) Eu 725 ; Chronicon mnissia- 
ceiise; dans le Recueil des hisloriem 
de France, l. II, p. 655. 

( V] On a cru en reconnaître jusf;ues 
dan.*^ le Daupliiiié ; mais f)o:ir nous 
büinei à (les f.iil.s iueontc.stajiIcs , il 


y a dans le Béarn un certain nombre 
d’anciens camps rcti'ancbés , connus 
encore sons le nom de Turon des 
Maures, et l’on sait que les Sarrasins 
.s’y étaient fortifiés : voyez de Marca , 
Histoire de Béarn , p. 141. Il y a 
même à Oloron , au pied du cùteau 
sur lequel s’étend la rue Mataebot , 
une fontaine appelée Houn dous 
Mourons. Le souvenir des Sarrasins 
est resté jusques dans un cbant popu- 
laire du Jura : 

Nielles , nielles sarrozeiincs . 

Garove de incu cnmmcune. 

Dans l’Héritier, Traditions 
populaires , t. I, p. XLii. 

(5) Dans le patois provençal Alba- 
ran sign. Quittance; .imaluc , Crou- 
pion; Aujubis , E.spècc de raisin su- 
cré; //ercfoim , Chardonneret: /Jo«r- 
guc , Cruebe ; Endibo . Chicorée ; 
Ni/bc/A , Apoplexie : Trcscalarx, Mil- 
lepertuis : <lans celui du Languedoc 
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adopté quelques-unes ; mais raiitipathic des croyances, l’é|>ou- 
vante et riiorreur que les dévastations des Sarrasins jelèrenl 
dans tout le pays, durent en restreindre singulièrement le nombre. 
11 est d’ailleurs bien diflicile de les reconnaître avec une certitude 
suffisante : à côté de l’arabe littéraire qui se conserve dans les 
livres l’état de langue morte , il y a un arabe vulgaire , mobile 
comme tout ce (jui est vivant , dont aucun écrit ne perpétue le 
souvenir (J), et c’est celui-là que les Sarrasins avaient apporté 
en France. Il est seulement permis de croire que, dans les pre- 
mières années du YIII“ siècle , il se rapprochait beaucoup de 
l’idiome littéraire par ses formes grammaticales , et qu’il en dif- 
férait surtout par le vocabulaire , par l’absence des expressions 
les plus poéticjues et l’intrusion d’une foule d’autres racines 
orientales qui se retrouvent pour la plupart dans le persan et 
dans le turk. Loi’s même que les dictionnaires arabes ne les con- 
naissent pas , tous les mots sémitiques , étrangers aux idiomes 
européens, peuvent donc avoir été introduits en France par les 
Sarrasins (2). Mais il faut d’abord en écarter tous ceux qui dési- 
gnent des choses purement orientales et n’appartiennent pas 
réellement au français , parce qu’ils ii’exprimcnt point des idées 


Bandiàiro , Enseigne de cabaret ; 
Bardo, Selle d’âne; //ar/. Faubourg; 
Gûissa , Pousser des racines (ce 
dernier mot niamiue dans le Diction- 
naire languedocien de Sanvaptes) : 
dans le p. de Carcassonne Segno, 
Macliinc à arroser , etc. Peul-ôtre 
aussi le patois Pcc , Acariâtre , He- 
vèdie , dont Molière s’est encore servi 
dans les Précicuâes ridicules , vient- 
il plutôt du turk Pek , Avare , que 
du 1. Pecus qui s’est conservé dans 
Pécore. Nous devons cependant re- 
connaître qu’un juge doublement com- 
pétent en sa (|ualité d’arabisant et de 
Provençal, M. Ueinnud, croit que les 
Sarrasins n’ont exercé aucune influ- 
ence ni sur la langue ni sur la litté- 
rature provençale; Inrasion des Sar- 


rasins en France , p. 306 cl 307. 

(1) ' C’est tout récemmeut, si nous 
ne nous trompons, qu’on a publié 
pour la |)remière fois un dictionnaire 
de l’arabe usuel , et lors même qu’il 
en existerait d'antérieurs , ils ne four- 
niraient qu'un moyen bien insuflisant 
d’apprécier l’innucnce de la langue 
que les Arabes de France parlaient 
dans la première moitié du VllPsiècle. 

(2) Si peu nombreux qu’ils soient, 
peut-être cependant faut-il encore en 
retrancher quelques-uns, surtout parmi 
ceux qui se retrouvent dans le turk ; car 
les Celtes avaient très-probablement 
une origine scythique , et leur langue 
a dû s’approprier une certaine quan- 
tité des mêmes racines. 


françaises (1). Quelques autres mots ne sont entrés dans la langue 
que comme des esixices (rétiquettes , quand les produits de 
rOrient qu’ils nommaient furent devenus familiers au pays (2) , 
et ce ne sont pas les bandes dévastatrices du VIII® siècle qui les 
y ont importés. Enfin il s’agit dans cet essai des éléments qui ont 
concouru à la formation du franchis , et non des accroissements 
successifs qu’il a reçus : on n’a point à s’y occupcîr des mots 
d’alluvion dont le développement des études astronomiques (3) et 
chimiques (i) , les progi'ès du luxe (5) et l’influence des Croisa- 
des (6) ont enrichi plus tard le vocabulaire (7). Parmi les mots 
présumés arabes de la langue usuelle , il ne se trouve au plus que 


(1) Arrobe , Babouche, Bazar, 
Bcy , Cadi , Caravane , Caravansé- 
rail, Caravelle, Derviche, Firman, 
Goule , Janissaire , Minaret t Mi- 
ramolin. Mosquée, Muphli, Nar- 
guilé , Odalisque , Pacha , Péri , 
Pilau , Sequin , Sérail , Sultan , 
V'izir, etc. 

(2) Abricot, Ambre, Basiti, Bis- 
muth, Café, Civelte , Coton, Gaze, 
Gazelle , Giraffe , Jasmin , Jaspe , 
Mousseline , IS'acre , Aalron, Pastè- 
que, Salep, Saphir, Sumac, Tabis , 
Taffetas , Talc , etc. 

(3) Algèbre, Almanach, Azimut, 
Halo, jyadir. Zénith. 

(4) Alambic , Alcali , Alchimie , 
Alcohol, Alkermès , Arac , Élixir, 
Julcp , Kermès , Laudanum , Look , 
Malras , Aaffe , Bob , Sirop , etc. 

(5) Cravate , Châle et Gilet ; Al- 
côve (la première syllabe nous semble 
indiquer suffisamment qu’il ne vient 
pas du goth. Chovo , comme l’a dit 
M .Diez, G rammalik der romanischen 
Sprachen , t. 1 , p. 59) , Caraffe , 
Gobelet, Housse, Joyau, Matelas, 
Sopha et Timbale. 

(6) Nous citerons entre autres : 
Alezan (de l’ar. Hasan , Beau), 
Amiral, Assassin, Cimeterre, Cor- 
vette, Cravache , Palache , Tartane 
et Zain ; cinq noms de couleurs : 
Azur, Carmin, Cramoisi, Ijaque 


et Aacarat ; quatre noms d’instni- 
ments : Ciste , Aacaire , Tambour , 
Timbale , et quatre substantifs qui se 
rattachent au commerce : Douane , 
Goure, Tare et Tarif. Les couleurs 
du blason sont aussi certainement un 
souvenir de Croisades : nous avons 
déjà cité Azur (pers. Lazard; ar. 
Azurek , Être bleu) , et l’ar. Ghul 
sign. Rouge : on donnait primitive- 
ment le nom de Gueule h des peaux 
teintes en rouge: Ilorreant cl murium 
rubricaias pelles, quas Gulassocànt, 
manibus circumdare sacralis ; saint 
Bernard , Kpisiolae , let. xxxxii , 
par. 2. L’ar. Zabel sign. Noir {Sable) ; 
Sinoplc , Vert , semble aussi venir de 
l’ar. Tsin , Gazon , et Bla , Vert. 

(7) Nous indiquerons encore : Al- 
garade (probablement par l’intermé- 
diaire de l’esp. Algarada , car le d 
ne se trouve pas dans l’ar. Gara , 
Molester), Chabraque , Colbac , Dol- 
man , Jarre , Kaban , Kaftan , 
Kiosque, Mousson, Sorbet, Spahi, 
Store , Turban et Yatagan. On peut 
coni^ulter sur cette source du français 
un ouvrage où les influences orien- 
tales sont fort exagérées , mais qui 
n’en est peut-être que plus curieux : 
Glossaire des mots français , tirés 
de l'arabe, du persan et du turc , 
par Piban, compositeur pour les lan- 
gues orientales, à l'Imprimerie royale. 


trois adjectifs: Creux (i) , Mexquin cl Rabmigri (5); cinq 
nonisiiijiii-ieux: Cafard (4) , Fripon (5) , Gourgandine (6) , fl«r- 
liiberlu{l) <îl Magot (8), cl six verbes: Attaquer (9), Caracoler (10), 
Chavirer (li), Gonrmander {{%y Pouffer {iô) (3t Tirer (14), qui, si 
l’on en excepte deux dont l’origine est assez incertaine , ont un 
sens trop restreint pour t'ire souvent employés. L<îs autres mots 
ne s’élèvent pas en tout à trente: Abri (15), jiranic (10) , Bedai- 
ne (17), Calembourg (18), Calembredaine {\9), Calibre (20), Can- 


(1) Dcl’ar. K'arh, Churt, Fosse, 
Trou : peul-èire cependant vient-il , 
comme ce dernier mol , du v. ail. 
Tntha ou de l’arm. Trvuc’h. 

(2) Do Par. 3Iiskin, Pauvre, Vil: 
peut-être par l’intermédiaire de l’it. 
Meschino. 

(3) Du t. Bougri , Toilu, Malfait. 

(4) De Par. Kaftr, Inüdèle, Payen, 
ou peut-être de Par. Kafara, Cacher. 

(5) Du pers. Firiba , Trompeur : 
c’est aussi sans doute l’origine do 
Fourbe, peut-être par l’intermédiaire 
de PIt. Furbo. 

(ft) Du pers. Gmtrgandje, VroslMnée. 

(7) De Par. Vourloubourloit , Ahu- 
ri, littéralement Troublé-perdu. 

(8) Probablement le même mot que 
!le V. fr. Magog qui venait de Par. 
Madioudh. 

(9) Du |>ers. Takht, Assaut, Atta- 
que : le p. normand a fait aussi le v. 
Assauter auquel il donne le sens 
d’Attaquer. On dérive ordinairement 
ce mot de Pit. AUacare; mais Amyot 
écrivait Âtacher, et il pourrait avoir 
la môme racine que Toucher et si- 
gnifier Toucher a comme Aloucher. 

{10) De Par. Carra, Courir en sau- 
tant, et ou Hol, Sauter, s’Élan- 
ccr. Piaffer semble avoir aussi une 
racine oiientale; mais Pasquier dit 
qu’il n’est entré dans la langue que 
de son temps ; Hechcrehes de la 
France, l. vin, ch. 3. 

(11) Du t. Tichavir, sè Retourner, 
se Renverser. 

(12) Du pers. Garmiden, Répri- 
•mander verlomenl qiiciqu’un : peut- 


être Gourmer a-i-il la même racine, 
ainsi que Gourme ( dans Jeter sa 
gourme); car le pers. Garm sign. 
Colère. Mais le radical de ce mol 
existait aussi on celtique : le k. Gor- 
vies sign. Oppression^ Violence. 

( 1 3) Du pers .l*a^den , Souffler: peut- 
être cependant est-ce le même mol 
que Bouffer. 

(14) Du pers. Tir, Flèche; ce mot 
aurait alors signifié Lancer des flè- 
ches : mais dans plusieurs autres 
acceptions Tirer est certainement 
dérivé de Trahcrc ; on dit même en 
•Busse-^ormandic Tirer au lieu de 
Traire les vaches , et il est fort pos- 
sible qu’on ait donné è l’action de 
Tirer à soi la cordc d’un arc le sens 
de Lancer des flèches : l’expression 
Arme de (rail rend même celle sup- 
position fort naturelle. 

(15) Du pers. Abr, Nuage; plutôt 
que du v. ail. Birihan , Couvrir. 

(16) Du t. Avan , Vexation que l’on 
fait souffrir en Orient aux marchands 
chrétiens ; en grec moderne ’ ASmiu : 
le même mot sign. Mépris dans l'arabe 
littéraire ; mais le golh. Afwain 
sign. Injure et permet de croire à une 
origine teutonique. 

(17) De Par. Belin, Ventre: ce mol 
existe aussi en hébreu. 

(18) De Par. Kclam , Parole, ol 
Baïr, Confus, Incertain. 

(19) De Par. Kelam , Parole, et 
Berd , Froid , Insignifiant : peut-être 
aussi le radical de Bourde. 

(20) De Par. Kalib , Moule , ou 
plutôt du I. Aequilibrium. 
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(l), Chagrin (2), Charençon(S)t Chiffe{A)y Cible (5), (jibecièrc(6). 
Cadet (7), Goudron (S), Gouffre (d) y Guille (10), Laquah (H) , 
/Jmon (12), 3fagasin{i^) y Mèche (\A) y Récif (ib) y Sacre{1t6)y Sa- 
fran (17), Savatte (18), Vétérinaire (19) et Zéro (20) , et il eu est qui 


(I) De i’ar. Kanoukan , Espèce 
de poésie populaire sur une seule 
rime , dont le nom vient sans doute 
de la formule habituelle des conteurs 
arabes : Kan ou kan , Il y avait un 
jour , qui commence aussi habituel- 
lement nos contes de fées: Il y avait 
une fois. 

[i) De Par. Dschakrain , Tour- 
ment; son homophone vient sans doute 
aussi diut. Zaghri , Croupe de che- 
val, où le cuir est plus grenu et plus ré- 
sistant : mais'nous ne croyons pas qu’il 
remonte aux origines de la langue, 
ô) De l’ar. Dscharas, Dévorer, 
i) De Par. Sefen, Rognure, Ré- 
tnille. 

(;>) De Par. Kible, But. 

(G) De Par. Dschib , Sac , Poche : 
peut-être comme le croyait Eccard, 
de Pall. Schieben J Cacher, Serrer, 
et Bccher , Coupe , Gobelet. C’est au 
reste un mot assez, nouveau quoiqu’on 
lise déjà dans le Canierbury taies , 
V. ôiiG, ce qui rend l’origine aral>e 
très-probable : 

An anelacc and .1 gipcicro ollof siik, 

Hcn^ al his girdol, wliito as momo inilk. 

(7) De Par. Kcdeh , Coupe , Vase 
à boire. 

(8) Du V. ar. Kitran, pr. Quitran. 

{d) De Par. Tchevrek , Précipice , 

Abyme. 

(10) De Par. Hile , Ruse , Trora- 
(>erie : une origine germanique nous 
semble cependant beaucoup plus pro- 
bable ; le V. sax. Vile avait la même 
signification, et l’on en a fait le v. angl. 
Jieguile et le v. fi. Beghilen. 

(II) De Par. I^kih , Abject , Vil , 
ou de la seconde syllabe de Atouc, 
Messager, en ctialdéen Leac; mais une 
origine leutonique nous semble aussi 
plus probable : lAikci sign. Coureur 
en golh., et Lüken en ail., Lackaen 


suéd., Courir. Le v. aogl.LouAe que 
les éditeurs de Ch^ucer n’ont pu ex- 
pliquer d’une maliière satisfaisante, 
semble cependant confirmer une ori- 
gine orientale : 

And fop ther n’is no thefe withoul a loukr, 

Ttiat holpclh liiin lo waslcn and to souko 

Of thaï lie briben can, or bonvo may. 

CanterbW'y taies, v. 4413. 

(12) En ur. Limoun, Limon: c’est 
le nom que l’on ^donne au Citron dans 
plusieurs patois du Midi. 

(13) De Par. Makkzen, qui fait au 
pluriel Makhazen,Üépbi(ie marchan- 
dises : peut-être par Pinteribédiaire 
de Pii. Magasina. 

(14) De Par. Meschel, Mischkah , 
Lampe, Torche; cepemlant Martial a 
employé dans le même sens le 1. 
Myxus. 

(13) De Par. Resif , Rangée de 
pierres ; l’esp; et le pg. y ont pré- 
ii.xé l’article, Arrecife. 

(16) De Par. Sacr, Épervier, Fau- 
con. 

( 1 7) De Par. Zahafran , Safiran ; de 
Safra, Jaune. Celte origine est d’au- 
tant plus remarquable que le I . avait 
Crocus , et Pesp. Azafrano , le pg, 
AçafràOy ne permettent pasdo douter 
d’une origine orientale qui remonte 
à une époque fort reculé , puisque 
Dendes de Brades disait déjà : Zafran 
que ven de Orien ; voyez Monti , 
Proposla di alcune correzioni ed 
aggiunte al Vocabolario délia Crus- 
ca, t. I, p. I, p. 309. 

(18) De Par. vulgaire Sabatl, pr. 
Sabatto , Chaussure , esp. Zapato , 
mandschou Sabou : c’est aussi sans 
doute l’origine de Sabot. 

(19) Do Par. Baitar, Médecin des 
animaux : Pesp. y a réuni l’article, et 
distingue mal fc son du b de celui 
du V. 

(20) De Par. Sifro. Le Zéro est 


f 


. 
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ne seinbUnU pas remonter aux origines de la langue ; quelques- 
uns n’y sont même probablement entrés (jue par l’intermédiaire de 
l’espagnol (1); d’autres ne sont que peu usités, et il en est plusieurs 
dont l’étymologie reste soumise à bien des doutes. La part des 
langues orientales dans la formation du français est donc, comme 
on voit , bien insignifiante : des racines si peu nombreuses et 
dont la forme naturelle était si mal respectée no purent y exercer 
une véritable influence (2). 


devenu Chiffre; mais l’ail. Ziffre a 
conservé le sens arabe , et on lit encore 
dans Alanus de Insulis , Anticlau~ 
diani 1. Il, ch. 7 : 

Qiia ralione , quibus causis , il Ultera non sit , 
Cum sibi nraotendat scripluram, nomen et usuoi, 
Sed cifri luca possideal , solaquc figura 
Jus sibi defendens, démenti praofcrol umbram. 

(1) Voyez sur les emprunts de l’csp. 
aux langues orientales le travail de 
Martinez Marina , Calàlogo de al- 
gunas roces caslcllanas puramenlc 
aràbigas, à derivadas de la lengua 
griega, y de los idiomas orientales, 
pero introducidas en Espaha por 
los Arabes ; dans le Memorias de la 
real Academia de lahisloria, l. IV. 

(2) Beaucoup de inols se retrouvent 
également dans le provençal ; mais on 
ne sait s’ils en ontétédireclement em- 
pruntés ou s’ils se rattachent seule- 
ment à une origine commune. Nous 
indiquerons parmi une foule d’autres ; 
Bouffée, pr. Btiffar , Souffler , esc. 
Buffadac; Écharper, prJcharpa,eÿ>c. 
Charpa; Ennui, pr.Enueg, esc. Eno- 
juo; Hargneux, pr.vulg. Hergna,csc, 
Berna; Lisière, pr. yulg. Lezo,\ 
Raser, pr. Rayssar, Scier, Couper, 
sc. Raisal ; Riole v. fr., pr. Riola ; 
Souche , pr. Soca ; Trace , pr. Es- 
iraissa , Trassa : voyez Denina , Clef 


des langues , t. III , p. 83. Une cer- 
taine quantité de mots européens sont 
aussi devenus français à une époque où 
ils ne pouvaientplus exercerd’influen- 
ce sur l’esprit ni sur la nature de la 
langue. Ainsi , par exemple , h la fin 
du XV« siècle et au commencement 
du XVI« , elle s’est apprçpriée un as- 
sez grand nombre de mots italiens , 
surtout, des termes de musique , d’ar- 
chilecture, de commerce et d’art mi- 
litaire. Nous en citerons seulement 
quelques-uns qui appartiennent à 
d’autres catégories : Baldaquin , 
Bourrasque , Boussole , Cabriole , 
Casanier , Cascade , Douche , Es- 
croc , Faïence , Fanfreluche , For- 
fanterie , Frasque, Lagune, Pan- 
talon , Parapet , Réussir , etc. : 
voyez Schwab, Dissertation sur l’u- 
niversalilc de la langue française , 
p. 217, trad. française, et Henri 
Estienne , Dialogues du nouveau 
language français italianisé. Plus 
tard on en emprunta un certain nom- 
bre à l'espagnol: Anchois, Bandou- 
lière , Barbon , Brocard , Buffet , 
Capitan , Casaque , Casque, Duè- 
gne , Embargo , Galon , Guérite , 
Guitare, Uaquence, Hasard, Man- 
tille, Matamore, Sarabande, Sar- 
bacane , Sieste, etc. 


CHAPITRE IX 


Dm cbangcmcnta dons la forme des Slots 


Il était réservé au dix-neuvième siècle de le comprendre : toute 
altération dans la forme des mots qu’un peuple entier adopte , 
ne saurait être ni l’œuvre d’un hasard ni le résultat d’un caprice. 
Mais , ainsi que nous en avons déjà fait la remarque , au lieu d’étu- 
dier en elles-mêmes les corruptions du vocabulaire , et de cher- 
cher dans leur propre nature la cause qui les amène et la raison 
qui les explique, la plupart des philologues sont restés Jusqu’ici 
trop exclusivement empiriques. Ils ont érigé en lois générales 
les transformations qu'ils avaient observées dans l’histoire des 

idiomes dont ils s’étaient plus spécialement occupés , sans tenir 

» 

aucun compte des dilférences que la diversité des peuples intro- 
duit nécessairement dans le développement et dans la corruption 
des langues. 11 n’est pas de peuple qui ne soit disposé par la 
nature de son organisme vocal et les habitudes de sa prononcia- 
tion à rechercher certains sons (l) et à en éviter d’autres (2) , et 
ce serait une cause considérable d’erreur que de leur appliquer 


(1) Ainsi le latin et TéoUque mul- 
tiplient les palatales et le u; le dia- 
lecte attiquo aiTectionne les labiales 
et Je s ; le francique , Je z ; l’espa- 
gnôl , les gtiUurales. 

(2) En mandschou aucun mot ne 
commence par un n , ni dans le teuton 
primitif par un p; le n ne p^éc^de 
jamais un K en islandais, ni une autre 
liquide en français. Il parait que dans 


les langues celtiques le s ne suivait 
jamais le c ni le g , et le daco>roman 
a changé en p le c suivi d’un T. Quel- 
quefois môme les langues étrangères 
ont des sons qu’il est impossible de 
reproduire et que l’on altère au ha- 
sard, selon les convenances de son al- 
phabet; ainsi, par exemple, les Chinois 
prononcent Adam, Vatam ; Cardina- 
Ifs. Kzaulsinalis; Crux, Culusu. 

47 
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également à tous , des règles qui ne se sont produites que sous 
l'empire de préférences et d’antipathies particulières ù quelques- 
uns. Ces prétendues lois de transformation varient jusques dans 
riniérieur du même idiome : chaque groupe de population a des 
tendances de langage qui lui sont propres (1) , et selon le dialecte 
auquel ils appartenaient avant d’entrer dans la langue générale 
du pays , tous les mots avalent pris d’abord des formes spéciales 
dont ils ne sc dépouillent pas toujours d’une manière complète. 
Souvent aussi leur date les soumet à des influences exception- 
nelles : il est une époque où la langue cherche encore sa voie et 
ne fait pas subir aux mots les mêmes altérations que lorsqu’elle 
a acquis une conscience plus nette de son esprit et de son but (2). 

. Enfin cette explication des nouveaux idiomes suppose , antérieure- 
ment à tout examen , qu’ils se sont tous formés avec une régula- 
rité systématique , et il n’y en a pas un seul où une foule de mots 
n’échappent par leur caractère excentrique à tout eflort qui vou- 
drait les ramener ù cette unité absolue (5). Il suflit même d’y 
songer un instant pour sentir qu’une absence apparente de logi- 


(t) Dès la (In du VI« siècle, elles Del drcch pràensales; 

avaient certainement produit des for- dans Raynouard , Lexiqtte 

mes particulières, puisque le concile roman, t. I, p. 373. 

qui se réunit & Narbonne en 389, dé- Elles ont pénétré jusques dans la 
fendit de conférer les ordres majeurs Suisse romande et dans la Bretagne 
à quicon(|uc ne saurait pas les lettres, armoricaine, où Ton distingue au 
c’est-à-dire le latin littéraii’e ; dans moins six patois bien distincts. 
Labbe, Sacrosancla concilia, t. V, (2) On disait en v. fr. Anemc , 
col. 1020. Ces différences dualccLales Jmngcne. Vile, Ydlc, etc. Les mots 
stî sont même assez multipliées pour forntés par les savants à une époque 
avoir rendu toute véritable classilica- plus récente , con.scrvent aussi bien 
lion impossible. Lllcscxistaient, même mieux leur forme étymologique que 
en Provence , quoique les philologues ceux dont l’originecst toute populaire: 
n’en aient tenu aucun compte, comme nous citerons, comme exemples, 
le prouve ce passage de la Vie de Altesse ci Hauteur , Diurne ei Jour, 
saint Honorai par Raimond Férand: Examen et Essaim, Faction et Fa- 


Car nnn.los «y escriti 
En lo dreff ) rocnzal . 
Non lo’o tongan a mal , 
C^r ma longa non e< 



çon , Impliquer et Employer, Potion 
et Poison , Thésauriser et Trésor. 


(3) Nous nous bornerons à citer 
Soixante, Soixante-el-dix , Quatre- 
vingts et Quatre-vingt-dix. ‘ 
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que dans la dérivuliou des mois était inévitable. Les plus (amiliçrs 
à tous sont nécessairement plus exposés aux altérations qui nais- 
sent d’un frequent usage (i), et ceux qu’emploient presque 
exclusivement des lettrés qui en connaissent l’étymologie, doivent 
bien mieux conserver leur forme primitive. D’ailleurs , il n’est 
pas de langue moderne qui n’ait été formée par le concours de 
plusieurs idiomes dont la prononciation était, au moins sur 
quelques points, profondément diflerente, et l’action qu’ils exer- 
çaient sur le vocabulaire n’était pas uniforme (2) : elle dépendait 
de l’origine des mots , de leur nature , des intermédiaires par 
* lesquels ils passaient dans la langue , et l’on méconnaîtrait , non 
seulement la réalité , mais la nécessité des faits , si l’on se refu- 
sait ù prendre en considération toutes ces diversités. 

On. ne se tromperait pas moins en supposant que tous les idio- 
mes sont formés de la même manière : chacun se propose un but 
spécial, et le soin de son développement est souvent remis a des 
mains différentes. En Orient où l’idée théocratique absorbait toute 
l’activité du peuple , les langues étaient élaborées comme une 
œuvre littéraire , par des castes privilégiées de Dieu , et conser- 
vées sans changement par une tradition respectueuse (5) ; mais 


(1) Pour ne pas revenir sur ce que 
nous avons dit, p. 22, note 2 , nons 
indiquerons senleïùeni Anglais et Da- 
nois, Michel et Michel-Ange, Hol- 
lande et Toile d'Uollande , Hongrie 
et Eau de la reine d'Hongrie, Plu- 
sieurs philologues distingués l’ont déjà 
reconnu: voyez entre autres Schlegcl, 
Observations sur la langue cl la 
liltèralure provençales , p. Ô6 , et 
Fuchs, Die romanischen Sprachen 
in ihrem Verhàllnisse zum Lalei- 
nischen , p. 301. 

(2) Quoique le français ait généra- 
lement adouci la prononciatiou du 
latin , il y a quelques mots où le h 
est devenu aspiré et où le v final a 
pris le son du F ; il y en a même 
où le G s’est changé en c. 


^3) Les changements y ont lieu par 
addition et su|)erposilinn bien plus 
que par subslilulion et par simplifica- 
tion. Tout y e.sl dilTérenl, surtout dans 
les langues sémitiques: les voyelles 
n’y sont pas même très-distinctes des 
consonnes, biles y sont réellement 
précédées d’une aspiration, et les con- 
sonnes sont de véritables syllabes: 
clics se prononcent avec une sorte de 
son sourd appellé Schiva , ou sont 
inséparablement unies avec la voyelle 
la pius simple qui est toujours sous- 
entendue quaud elle n’est pa.4 rem- 
placée par une autre. Les idiomes de 
l’Orient n'en ont pas moins fini par 
être aussi altérés ; l'homme ne peut 
communiquer à aucune de ses œuvres 
une immortalité qui ne lui apparlient 
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il n’en fut plus ainsi en Europe, depuis que la vie individuelle . 
est devenue si exigeante et si active. Chacun s’inquiète bien plus 
d’adapter son idiome à ses convenances personnelles que de res- 
ter fidèle au lexique et à la grammaire de ses ancêtres , et la 
langue finit par se constituer et se fixer de nouveau sous l’action 
continue de ce qu’il y a de général et de vraiment national dans 
tous les efforts individuels. Le point de vue de quelques peuples 
est tout égoïste : le langage leur semble un monologue à l’usage 
de sa pmpre pensée , et selon leurs tendances particulières ils 
cherchent à lui donner la puissance de décrire leurs idées et d’en 
énumérer exactement toutes les nuances , de colorer d’images 
sensibles et de s’exagérer à eux-mêmes la force de leurs senti- 
ments, ou de donner ù leurs moindres paroles une harmonie' 
musicale en rapport avec les mollesses d’un esprit amoureux des 
joies intimes et du repos. D’autres au contraire songent surtout à 
manifester leurs pensées, et se préoccupent encore plus de l’expres- 
sion eu elle-même que des enjolivements et des succès de la forme. 
Grâce ù leur nature communicative et à la vivacité de leur ima- 
gination, les Français étaient toujours pressés de produire leurs 
idées , et dans leur impatience ils abrégeaient les mots et sim- 
plifiaient les règles de la grammaire. L’état informe où plusieurs 
siècles d’altérations successives avaient réduit le latin , rendait 
d’ailleurs une nouvelle élaboration indispensable. Comme dans 
tous les idiomes qui se forment sans système arrêté d’avance, par 
les seuls enseignements de l’usage , les règles n’y eurent d’abord 
rien de précis ni de tranché : les flexions surtout durent rester 
pendant longtemps bien incertaines (1), et il est probable que 


l»as : Us résistent seulement plus 
longtemps et se conservent à l'état de 
langue morte. Ainsi l'arabe vulgaire 
<*st devenu fort différent de l'arabe 
littéraire, et le sanscrit s'est divisé en 
dix grands dialectes, l'hindi, le ben- 
gali , le mnhratte , le gnzarati , le 


panjabi , le tciinga , le tamoul , le 
(ainara , le malayalani et le tuluwa , 
qui se sont eux-mèmes corrompus et 
ont formé de nouveaux langages vul- 
gaires : riiindoustani , par exemple , 
est une altération de l'iiimli. 

^1) Le gêiiitil de la piXMuiére dé- 
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même à Rome la langue vulgaire ne les avait jamais très^nette- 
ment distinguées (4). Lorsque enfin sorti de son premier travail 
de formation , le peuple français vécut do sa propre vie , il voulut 
un mode d’expression plus facilement intelligible et plus prati- 
que ; il lui fallut suppléer par des particules accessoires à l’obs- 
curitc des flexions (3) , et leur inutilité conduisit à leur abandon ; 
elles allongeaient h» mots sans rien ajouter ni ù la force de la 
pensée ni à la clarté de la phrase. Les traditions du langage ne 
furent plus qu’une habitude sans valeur par elle-inéme , qu’on’ 
n’acceptait que sous bénéfice d'inventaire : on reprit en sous- 
œuvre la forme des mots , et on les appropria aux convenances 
d’une langue plus préoccupée des avantages d’une prononciation 
commode et prompte , en supprimant aussi dans l’intérieiir et 


clinaison se terminait en ai et en as, 
ft celui de la quatrième en us , en is 
et en i; ta troisième formait le datif 
et l’ablatif en c, en « ou même en u 
(AIffu pour Àlgore et ïmcu pour 
Luce) , et quelques génitifs y étaient 
caractérisés par ei [Famei, Plebei) 
comme dans la cinquième. On trouve 
encore dans Ennius, dans Lucrèce et 
dans Plaute Debil, Famul, Volup, 
et la plupart des 'noms imparisyllabi- 
ques de la troisième déclinaison pa- 
i-aisscnt avoir eu d’abord , comme 
Avis et Finis, le nominatif sembla- 
ble au génitif : au moins nous lisons 
dans un fragment d’Ennius , conservé 
par Priscien, 1. vu, col. 764: Terra 
corpus est ac mentis ignis est. Var- 
ron a dit aussi, De lingua lalina, 
I. IV, par. 10: Vetercs autem in recto 
dixisse bovis , et Petrone s’en servait 
encore; Tragoediae fragmenta , n^ 
LXii, éd. de Burmaun. 

(1) Cela seul peut expliquer les 
fautes grossières de déclinaison qui 
se trouvent si souvent dans les ins- 
criptions : tels sont , par exemple , 
Bénignes pour Benignae (dans Orelli, 
Corpus inscriptiomm , n» cdlviii), 


Dibus et Diibus pour Dits {Ibidem , 
u»* Mcccvu et iixcwiii), Duomvi- 
res pour Duumviri ( Ibidem , n« 
iinDCCCViii), Herem pour Haeredem 
{Ibidem, n«> ivmccclxxix) , Introito 
pour Introitu {Ibidem, n<> iiMciii), 
Spirito pour Spiritui ( Ibidem , n» 
lUMxxX) et Taie pour Tali {Ibidem, 
II® iVMDLXxxix). Nous ajouterons seu- 
lement deux passages de la Loi sali- 
que qui témoignent d’une manière plus 
spéciale de l’état où le latin était 
tombé en France. Si vero unum va- 
sum cnm apis foris casa furaverit ; 
tit. vil, par. 2, ms. de WolfenboUel, 
et tit. XVI , par. i : Si quis casa 
aliéna qualibet super bominis dormi- 
eulis incendederit. 

(2) Ainsi on lit dans dos inscrip- 
tions de la basse-latinité : Obperpctuo 
amore (dans Orelli , Corpus inscrip- 
tionufn latinarum, n® cvi), Pius 
in suis {Ibidem, n® eux), Pro sa-^ 
lutem et viclorias ( Ibidem , n® 
iiMCCCLx), Esse in palalium {Ibi- 
dem , n® iiMÇDXXXxvi ) , Per quo 
{Ibidem, n® niMCCc), Cum quem 
vixil {Ibidem, n® ivmdclix). 


DIgitized by Google 




— 2Ü2 — 

même au commenccmeDt ( t) les lettres gênantes , et quelquefois 
des syllabes entières (2). 

Toutes les altérations du vocabulaire qui sont passées dans la 
langue, étaient donc au point de vue français des améliorations, 
et si rintelligence n’cn avait presque jamais conscicaice , les 
organes de la voix les réalisaient, pour ainsi dire, naturellement 
par une sorte d’instinct mécanique. Mais tout approfondie qu’elle 
soit , rétude de la natiircj des sons et de lu physiologie de la voix 
ne peut pins aujourd’hui saisir la loi mathématique; de ces chan- 
gements: les doimé(;s premières ont péri sans laisser aucune 
trace après elles , et il est également impossible de les exhumer 
du passé, etdesupidéer à leur absence. D’abord, il est bicm rare 
que l’on connaisse l’origine des mots avec une certitude complète: 
les mêmes racines, îégèremtMil modifiées, se rclrouvent souvent 
dans plusieurs idiomes dont rinthience est tout aussi positive (5).. 


(1) Comme du'is Guiennc (Je Jqut- 
iania. Le de lUe . Licorne de Uni- 
comu, Mie (Je Arnica, Migraine (Je 
Hemicranium ou’ll^txoavtx , Nalo- 
lie ùe Anatolia , PouHle de Apulia, 
le V. fr. Ves(juc de Episcopux et 
peut-êiie Voler de Jnvolarc. Nous 
sommes mêuie tenté d’ajouter Auré- 
ole , car on lit dans le Myslère de la 
Passion de Valenciennes : 

V 

Mais on souffmit , mériterez 
La lauréole de marliro. 

Le p. wallon appelé aii.^si un Éten- 
dard Àbnronn au lieu de Labnrum. 
Queiquerois même la prononciation 
ne lient plus aucun compte des teltres 
que l’écrilui-e a conservées: Aoriste, 
Août. 

(-2) Nous citerons entre boancoup 
d’autres Abeille de Apicula; Ame 
de Anima; Ane de Asinus; Ange , 
autrefois Angle, (Je Angélus; Frêle (Je 
Fragilis ; Soulier (J\i b.l.Stdularium, 
«’t Même, en v. fr. Meisme, de Me- 
lipsissimiu ou Semetipsissimus ; on 
d't encore en it. Mrdesimo et en pg. 


Smetesseme. Au reste le v. 1. ax'ait 
déjà un grand penchant à resserrer 
les mots: il disait IVis pour IVobù, 
Sam pour Suarn . Sis pour Si vis , 
Sodés pour Si audes, (voyez Festus, s. 
V'». CaI.IM , COMAI.TER , GMTL’S, ftC.), Cl 
la langue littéraire avait conservé les 
contractions du prétérit de l’indicatif, 
et du génitif pluriel de la seconde 
déclinaison, Extcmplo pour Ex lem- 
fore illo , Illico pour llloloco, Sci- 
licH pour ScUts licel, etc. 

(5) Ainsi que nous l’avons déjà 
montré, p. 17-19, les mots dont 
l'élymologic est le plus universelle- 
ment acceptée laissent encore des in- 
certitudes aux esprits qui veulent 
s’enquérir de toutes les difficultés. 
Ainsi , pour en citer un autre exem- 
ple , Lait semble bien venir d’un cas 
indirect du I. Lac, et (pioiqu’ils se 
rapprorhent davantage du nominatif, 
le pr. Lach cl l’e.Np. Ixche confirment 
encore celte conjecture. Mais on écri- 
vait autrefois Laid , Lailh , et cette 
forme avait aussi des rapports frap- 
pants avec le oolliqiie. On dit encore 
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Au iieu d'élre entièrement dérivés d’une langue étrangère , les 
mots sont quelquefois créés par analogie , d*après des modèles 
français (I), et, quoique la plupart des flexions eussent des difle- 
rences assez marquées pour fixer le sens de la phrase , on Ignore 
presque toujours ù quelle désinence il faut rattaiîher scs dé- 
ductions (2). I^s étrangers qui afliiiaient ù Home , surtout dans 
les derniers temps de la République, introduisirent dans la lan- 
gue populaire des mots empruntés à leur ancien idiome (3) , et 


Uaelh en k. , iMchd et Dliochd en 
g., Bleacht en irl.,et il est impossi- 
ble d’y voir une racine romane : le B 
est très-probablement une contrac- 
tion de lîo , Vache , qui a dft être 
ajouté au radical bien avant l’cntiéc 
des Romains dans les Gaules , puis- 
qu’on retrouve également dans le grec 
r«).«>!Toç l’augnicnt G à qui signifie 
Vache en sanscrit. 

(1) Ainsi , malgré le 1. Oblalus et 
Sublalus , Offrir et Souffrir ont fait 
au part, passé Offert et Souffert, 
comme Ouvrir et Couvrir; Consenti, 
autrefois Consenlu , s’est également 
éloigné du 1. Consensus pour se rap- 
procher de Sentir. Quoiqu’il n’y eût 
pa.s de s au participe latin , Finir et 
Gémir sont devenus Finissant et 
Gémissant, à l’instar de Disant et de 
Palissant , et Déchoir fait Déchoient 
au iieu d'imiter la conjugaison latine 
comme en v. fr. : 

ChicOent (1)i fuldrcs o monut o suvcnl. 

Chanson de Roland, str. cix, 

V. lî). ' ■ 

Au lieu de conserver leurs anciennes 
formes { Tierce , Quart , Quinte , 
Sixte, Septime , Oilauve, ^oveme, 
Deyzime) , les noms de nombre or- 
dinaux ont été aussi dérivés d’une 
manière logique des noms de nombre 
cardinaux. 

(2) M, Polt a même fait la théorie 
scientifique do cette impossibilité : ' 
Abbeuguog durch Casus widerstrebte 


dem , ans alten Materiale ein neues 
Gcbâude sich zimmemden Sprach- 
geistc ; er fiirhte daher die Nomina , 
welche ervorfand, gleichsam aufden 
Standpunkt der Klexionslosigkeil , 
d. h. auf die Grundronn wieder zu- 
rück. Dics ward dadurch erreicht, 
dass cr sich aus sümmtlichen Casus, 
welche in’dcr Muttersprache beses- 
.scn batte, dessen wesenhafte Gestalt, 
d. h. enlkleidet von deii Casusan- 
hüngseln , beraushorchte , und nun 
wieder in selner Nacktheit hinstellte; 
Etymologische Forschungen , t. Il, 
p. 343. Wilhelm von Schlegel se con- 
tentait de dire d’un point de vue 
lieaucoup plus pratique: Tous les cas 
obliques pris ensemble étant d’un 
usage plus fréquent que le nominatif, 
la forme du substantif commune à 
tous les cas s’était mieux imprimée 
dans la mémoire de ceux qui ne sa- 
vaient pas le latin d’une manière sa- 
vante; Observations sur la langue 
et la littérature provençales, p. 38. 
Mais quoique vraie en général , cette 
observation qui n’a pas d’ailleurs la 
prétention de résoudre la ditUculté , 
ne serait plus juste si on l’appliquait 
indistinctement à tous les mots: voyez 
ce que nous avons déjà dit sur cette 
question, p. 30 et 31. 

(5) Cicéron signalait déjà celte in- 
vasion des langues étrangères: Prae- 
serlim quum cas videam primum 
oblitas Latio , tum ,• quum in orbem 
nostram est infusa peregrinitas , nunc 
vero etiam braccati.s et Iransalpinls 
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beaucoup l'urciil poi'tês dans les Gaules par les colons qu’y pous- 
sait respoird’un meilleur avenir. Le nombre de ces néologismes 
dut être considérablement grossi par l'ignorance des vétérans 
accourus de toutes les régions de l’Empire , et par robstination 
naturelle des indigènes à exprimer les mêmes idées par des mots 
ilonl ils s’étaient toujours servis. Uue grande partie de cette pre- 
mière latinité gauloise est aujourd’hui définitiveiiHMU perdue, et il 
en résulte l)ien des incertitudes dans les questions de pure éty- 
mologie ; mais ces lacunes n’aflectejit qu’une imrtion trop minime 
de la langue pour emijécher de suivre la marche de son histoire. 
Dans les Gaules , connue à Home , le latin usuel dilîcrait surtout 
de la langue littéraire par son archaïsme (I) et la négligence des 
tbrmes grammaticales : on peut donc à l’aide des renseignemenls 
oui nous sont parvenus sur la vieille prononciation du latin, non 
sans doute déterminer la forme pai ticulière de chaque mot et re- 
constituer le patois gaulois , mais deviner quelques-unes de ces 
tendances. Le son des voyelles n’était pas assez tranché , même à 
Home , pour résister aux prétendus perfectionnements des nova- 
teurs (2) : ils n’auraient point transformé Hemonem (3) , Be- 


natioiiibus , ul iiiiiluin veleris Icporis 
vestigium uppareut ; Jipislolarum ad 
diversos 1. ix, tel. 15. Quintilien 
Ta déplorée aussi à deux reprises ; 
l. I, cb. 9,. et 1. VIII, ch. 1. Ces 
barbarismes dont nous a vous cité un 
assez grand nombre dans uotre Mé- 
moire sur tes origines de la bnssc- 
talinilè (voyez uos Mélanges archéo- 
logiques el liUéraircs , p. i 43-289) 
s'étaient n.éme assez multipliés pour 
que Lavinius s'en fût occupé dans un 
traité spécial , qu’il avait intitulé De 
verbis sordidis. 

( 1 ) Dès le temps de Cicéron, beau- 
coup d'anciens mots u’élaient plus 
«employés duia» la langue littéraire : 
Nequu tamen erit ulemlmn verbis iis, 
(piibus jam cunsuetudo nosti'a non 
t.litur; i)e orolore , I. ni, ch. 10: 


voyez aussi Brûlas, par. lxxiv. Cette 
désuétude devint de plus en plus 
profonde , Quintilien disait déjà : 
Obscuritas fit eliain in verbis ab usu 
remotis; 1. viii, ch. 2. 

(2) Les orateurs eux-mêmes ne leur 
donnaient pas toujours la prononcia- 
tion la plus généralement reçue. Quare 
Cutta noslcr cujustu ilia lata, Sulpici, 
uüununquam imitaris , ut iota iiteraiu 
toUas , et R picnissimum dicus, non 
miüi oraloros antiquos sed messores 
videtur imitari; Cicéron , Deoratore, 
1. III, ch. 12. Messala,Brutus, Agrippa 
pro5'umu«, Simus; MariusVictorinus, 
De orthographia ; dans Putsch , 
Grammalicae laiinae auclorcs an- 
tiqui, col. 2456. 

(3) Paulus , Epilome Fcsli , s. v. 
llcuo.NA , et Merula , De legibus Bo- 
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I 

mis (1), Fulmin (2), Olocs (5) et Optumus (4), si leurs permutulions 
eussent blessé trop fortement l’oreille (o). ÎJi b élait d'abord, com- 
me en Espagne, à peine difierent du v (6), et devait aussi se 
rapprocher beaucoup du son de du (7). Pendant longtemps le g 
n’eut point de caractère spécial qui le distinguût du c (8), et l’iii- 


manorum , p. 90. Cette rosseiublance 
du son «le i’i et de Po cx[ili«iue le 
ehangeineiit en i de Po du nominatif 
dans les flexions de plusieurs noms 
do la troisième déclinaison: Dulcvdo. 
Ürifjü Turpiludo , Viryo, etc. 

(1) Kimccius, De oriyine cl pue- 
ritia linguae lalinae . p. 258 ; la 
forme adverbiale licne était restée 
dans la langue. Celte tendance à 
changer Pc en o e.xislail d’une ma- 
nière très-prononcée chez queUiues 
IH'uides iUiliipies ; au moin.s on lit 
dans Cbarisins : Oscealiiii.s «H Man’u- 
cinis esse nioris e liienun relegare , o 
videlicet pro eadem lilera claudcnti- 
bus dictidnem; dans Putsch, col. 174. 

(2) Paulus, Epilome Fesli, s. v. 
Fclhin : Pi a été conservé dans les 
autres flexions, et le même fait s’est 
produit dans la déclinaison de tous 
ies noms de la troisième déclinaison 
terminés en mcn. Celte confusion de 
Pe avec Pi se retrouve dans la d«î- 
dinaison de quelques autres noms 
impari.syllabiqucs , comme Apex , 
3IUes, PelleXt Princeps, et un j)as- 
sage de Qnintilien l’explique : In 
Ilere neque F. plane nc(|ue i auditur: 
nos nunc F. litera terminamus , at 
veterum Comiconim adhuu in libris 
invenio : Heri ad me venit; 1. i, 
ch. 4. Voyez aussi Aulu-Gelle, I. x , 
ch. 24 , et Donatus , In Phormio- 
nem , act. i, sc. 1. 

(3) Scaliger , Emendationes ad 
Festum , s. v. Ad oi.oes, et Auso- 
iiius Popma , De usu antiquae lec- 
lionU . p..lü. 

(4) Il avait même conservé quelque 
reste de son ancienne prononciation : 
Medius est quidem f cl J fîterac so- 


nus, non enim sic Optimum diciraus 
ut Opimum; Quintilien, 1. i, ch. 4. 
La (Inclinaison de quelques mots , 
comme 01 us , Orius , Pondus , Sidus 
et Corjms , Dccus , JÂllus et Tcm- 
pus , nous montre avec quelle facilité 
Pt élait changé aussi en e et en o 

(3) Pour être convaincu des chan- 
gements que la langue populaire 
avait subis, il ne faut que comparer 
les textes des premiers temps au la- 
tin de Cicéron , et cc|)ondant une 
transcription infidèle dos plus anciens 
a certainement fait disparaître bien 
des dill'érences. lia nostri , ut apparct 
ex libris antiquis foederum et ex le- 
gum, qui etiam si ex frequenti trans- 
criptione aliquid mularunt , tamen 
retinent antiquitatem ; Mariüs Victo- 
nnus. De orthographia ; dans Putsch, 
col. 2458. 

(6) On trouve encore dans les vieux 
textes Abus, Amavilc , Jobis , Ser- 
bus , Vene merens, etc. 

(7) Les Anciens écrivaient Duel- 
lum , Buts et Duonum : voyez Pau-_ 
lus , Epitome Fesli ; Cicéron , Ora- 
lor, par. xxxxv, et Quintilien , De 
inslitulione oraloria , 1. i, ch. 4. 

(8) On écrivait encore dans l’ins- 
cription de la colonne de Duilius 
Carlaciniensis , Exfociont, I.ecio- 
nés, Macistratos, Puenandod. Festus 
dit s. V. OncHUS : c pro c fréquenter 
ponebant Antiqui , et un vers d’Au- 
sone n’est [>as moins positif: 

Pnevaluit postquam ganunac vice funcla prius c; 

De lilcris . v. 21. 

Le c s’appelait d’abord sans doute 
Gamma, puisque les Romains avaient 

adopté l’alphabet primitif des Grecs. 

« 
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vention de Spurius Garvilius n'erapécha point le peuple de conti- 
nuer à confondre leur prononciation (1). il conservait le son du d 
que les lettrés avaient souvent remplacé par un L (2) et par 
un R (5) ; il glissait sur le s (4) , donnait au M une articulation 
plus marquée (5) , prononçait les aspirations avec un digam- 


(voyez Marius Victorinus , col, 2458 , 
é(i. de Putsch ; Priscien , Ibidem , 
col. 542, et LauHMitius Lydus, De 
mensibus, p. 3, éd, de Schow), et 
un passage positif de Feslns , s. v. 
PnOüiGiA , conürmc celle conjecture : 
Quati mine c appellatiir, ab Antiquis 
G Yocabalur. Mais malgré l’opinion 
contraire de Tacite, Anyialium I. ix, 
ch. 14, et de Pline, Uistoriae 7ialu~ 
ralis 1. vu, ch. 58, il semble avoir 
eu dès le commencement la forme 
arrondie et le son adouci de notre c ; 
car on l’appelait Luna: 

ApposiUim nigrao Intum subtoxit aluUo ; 

Ju vénal , sal. vu, v. 402. 
et nous lisons dans Suidas , s. v. 

XXoffAO; î Ev TOtÇ ÇouÀê’JTWV 
jiacffi'j àirctjyiusttviffOui ro oousuxov 
xuTTra. Plutarque dit d’ailleurs dans 
ses QuesUons romaines , p. 277, éd. 
de Francfort : 0-ps y«p è/jin^jcctro 
rw Kee^Ct/tov 27root<iu irpo- 

<T£;îvpovTo; , Cl nous savons par Isi- 
dore, De on'ffinibus, l.i, ch. 4, que le 
R fut introduit par un maître d’école, 
nommé Sallustius. 

(1) On en trouve encore des exem- 
ples dans la langue littéraire: ainsi 
Kegolium était certainement formé 
de iVcc olium et Quadringenli de 
Qualmr centum. Dans un alphabet 
runique de la Bibliothèque impériale 
de Vienne , où les lettres se suivent 
dans l’ordre de l'alphalKit latin, c'est 
même le G et non le c qtii occupe la 
troisième place: voyez le fac-similé 
qu’en a publié M. *W. Grimni dans 
le Jahrbücher der LUeralur , t. 
XXXXIII, p. H. 


(2) Festus nous a conservé les an- 
ciennes formes Dacruma , Dautia . 
Fidiom : voyez Popina , De usu an- 
tiquae leclionis, 1. i, ch. 3. 

(3) On disait autrefois ylpor, Ar, 
Arfuisse, Arvcherc, Fedetrius , etc.: 
voyez M. Lepsius, De lahulis eugu~ 
binis , p. 45-57. Varron dit même , 
De lingua latina , 1. vi, par. 4: 
Mcridics ab eo (juod médius dies; o 
Antiqui , non n inhoc diccbant , ut 
Praeneste incisum in solario vidi. 

(4) La preuve en est restée dans 
ce vers si souvent cité d'Ennius: 

Tum lalerali’ dolor cortissunu’ nuntiu' mortis , 

et Cicéion écrivait dans son Orator , 
par. xxxxviii: Quin eliam, quod jam 
snbrusticuin videtur, olim autem po- 
lilius , corum verborum t quorum 
caedem erant postremae duae lilerae 
quae sunt in Oplumus postreinam 
lileram detrahebant , iiisi vocalis in- 
sequebalur. C’est certainement la 
cause de lu double formation de quel- 
ques terminaisons : J/uge, Pote, Co~ 
nabare , Conabere , et de quelques 
vieilles contractions: Aleliu'st, Qua- 
li’sl , Tempu'st, etc. 

(5) On ne l’eût pas sans cela fait 
suivre d’qn N , comme dans Amnis , 
Damnum, Omnis et Somnus qui, s’il 
ne venait pas de ’ Tttvoî , avait au 
moins la môme racine, et tant qu’on 
se servit du rhythme saturnin, le son 
en fut assez marqué pour empêcher 
les hiatus. Dans la langue littéraire , 
au contraire , il fallut malgré les m 
fmals recourir aux élisions, et on les 
retrancha comme des lettres inutiles 
dans une foule de mots où ils avaient 
cependant* une >*aleur étymolc^que : 
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ma (i), se refusait à changer le 8 en R (2), et à le substituer au T (3). 
Il est même probable que cette répugnance à imiter des hommes 
(jirn recoiiiiaissaitavec orgueil pour ses chefs en toute autre chose 
et qui lui donnaient chîKpie jour des leçons de bonne prononcia- 
tion du haut de la tribune aux harangues , tenait moins encore 
à la puissance de l’habitude qu’à des préférences organiques qui 
modifiaient aussi les formes reçues dans leur sens. En adoptant 
le latin , les Gaulois le soumirent d’ailleurs involontairement aux 
tendances naturelles de leur organisme ; ils portèrent dans la 
prononciation des prédilections et des antipathies nouvelles qui 
durent affaiblir ou fortifier les anciennes. Aucun antre témoignage 
que des textes appartenant, au moins par les copistes, à une épo- 
que bien postérieure , n’en fait même pressentir la nature , et 
les plus rustiques eux-mêmes ont été falsifiés par des élaborations 
plus ou moins littéraires qui ne permettent plus d'en rien induire 
de ccrutin. On ajoutait des lettres qui restaient entièrement muet- 
tes ; on en supprimait d’essentielles dont le son persistant dé- 


Coacius, Coercco, Coire, CireuHus, 
et Quinlilien a confirmé rindiietion 
qu’on en doit tirer par un témoignage 
formel: Eadem ilia litera (si), quoties 
ultima est et vocidem verbi scqucnlis 
ita contingit, ut in cain traiisirc pos- 
sit , etiamsi soribilur , lamen parum 
exprimilur, SfuUum ille et Quantum 
eral , adeo ut pacne cujusdam novae 
lilerac sonum reddat ; I. ix , cli. 4. 
Dans le IV« siècle celte prononciation 
éloiilTée n’était plus entièrement ac- 
ceptée, même par les lettrés, puisque 
Cassiodore disait dans un ouvrage 
qui leur était adressé: Si m lilcram 
ineonvenienter addas aut demas, dic- 
tio tüta confusa est; De inslitulione 
divinarum lilerarum, ch. xv; dans 
l’édition de Garet, i. U, p. 547. 

(1) Itaqiie llarenam jusUus quis 
dixerit, quoniam apud ÂuUqiios Fa- 
tena erat, et Hordeurt^, quia For- 
deum ; etsicul supra diximus THreot, 


quoniam Fircierant, et Iloedi, quo- 
niam Foedi ; Velius Longus , De 
orthographia ; dans Putsch , col. 
2258: voyez aussi Apuleius, Denolis 
aspira tionis ^ p. 94 et 125, éd. 
d’Osann. 

(2) On disait d’abord Clamot , 
FsU , Janilos , Metios , Papisii , 
Uoboscm, Vatesii. Malgré la forme 
régulière Arbor et Uonor, Donoset 
Arbos ne tombèrent pas dans une 
entière désuétude , et nous ne dou- 
tons pas que Fios, 3Ios, Os, Jtos et 
iMsibus n’aient continué à s’écrire 
comme on les avait prononcés à 
l’origine. 

(3) Nous citerons , comme exem- 
ples , les formes archaïques SIerto , 
Ostenlus, PuUalio, Pullo, Terla: 
ce chang<-ment euphonique des gens 
lettrés expli(|ue l’iirégularité de quel- 
que.s participes passés de la troisième 
et de la quatrième conjugaison. 
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menluit Torthographe (1) , et l’on donnait à grand'peine une 
forme savante aux néologismes et aux irrégularités qui earactéri- 
saient le langage vulgaire (2). 

Eussious-nous sous les yeux la dernière orthographe latine , 
elle ne suffirait pas encore : il faudrait connaître les premières 


(1) Romani partim prominciabant 
literas quas non scribcbaut el quariini 
cIiaraclLTibus deliciebantur ; parlim 
cas , quas scribebaiU non pronuncia- 
banl; Scioppius, Grammalica phi- 
losophica, p. 216. 11 en était de 
même en français, dès le commence- 
ment du XV1« siècle : voyez de Bèze , 
De francicae linguae recta pro • 
mmlialione , p. 56, éd. de 158i. 
C’est au reste ce (pii arrive dans tou- 
tes les langues , et Wilhelm von 
Humbüldt en a cité de curieux exem- 
ples, empruntés au barman, dans sa 
Lettre à 3f. Jacquet: voyez le AV)u- 
veau journal asiatique , t. IX , 
p. 500. 

(2) A|)olIinaris Sidonius lui-môme 
en c'onvenait: Reliquas denuo literas 
usuali , licet accui'atus niibi mclior 
non sit, sermone contexo. Non enim 
tanti est poliri formulas editione ca- 
rituras; Epistolarum l. iv, let. fO; 
dans Sirmond , Opéra', 1. 1, col. 942. 
Dans son iMteinische und griechi- 
sche iMessen aus dem zweilen bis 
sechsten Jahrhundert , p. 45-47 , 
M. Mono a ce()endant voulu donner 
un exposé des changements que le 
latin ecclésiastique avait subis dans 
les Gaules ; mais lors même qu’il 
aurait été écrit absolument comme 
on le prononçait , il ne donnerait 
qu’un sj>écimen très-inexact de la 
latinité vulgaire : la sainteté des 
prières et leur fréquente récitation à 
iiaute voix par les plus capables d’en 
conserver la pureté, en écartaient les 
c'auses les plus puissantes de la cor- 
ruption qui déformait la langue usuelle. 
L’ancienne forme des mots n’était pas 
d’ailleurs resjMîctéc par les copistes 
])oslérieiirs : Leodhai-d a même écrit 


à la fin d’un recueil de vies de Saints , 
conservé à la Bib. de Bruxelles, qu’il 
commença en 819: Oro quiconque 
l^erit librum hune ut corrigat ilium 
in quantum praevalet. Souvent ce- 
pendant la vieille orthographe éclair- 
cit l’origine des mots ; ainsi , par 
exemple , on lit dans le Romans 
d'Alixandre , p. 249, v. 16: 

Quant li âolaus torna miedU fu pas es , 

et cette forme nous apprend que 31idi 
n’est pas une contraction de Meri- 
dies. 11 y a dans le Romans de la 
Manekine, v. 1688, Foursencrie ; Ni- 
cot écrivait déjà Forcené, et l’étymo- 
logie n’est plus reconnaissable. Mais 
les variétés d’écriture étaient très- 
nombreuses ; on trouve dans la même 
page des Quatre livres des Rois (p. 
198), La spee et De iespee. Nous 
avons déjà cité un passage d’une Tra- 
duction des Psaumes de David dont 
le ms. remonte au XlVe siècle : A 
poinne {teut on truuvcir a jourd’hieu 
personc qui saiche escrire, anteir ne 
prononcieir en une meisme semblant 
manieirc , mais escript , ante et pro- 
nonce li uns eu une guise et li auitre 
en une auitre; B. Mazarine, n®, T. * 
798, fol. 2, V®. Joachim du Bellay disait 
encore que Parmi nous l’orthographie 
cstoii aussi diverse qu’il y avoit de 
sortes d’escrivains; OEuvres, fol. 44, 
éd. de 1 575. Ce n’était pas même seule- 
ment l’orthographe , mais la forme ré- 
elle des mots qui était arbitraire ; ainsi 
on trouve à la première page du Ro- 
tnans de Perte aus grans pies : 

A Paris la cité cstolo un \’cnrodi. 

Pour ce qu'il est divenres, en moocucr m'asscmli 
Qu':i Suiul-ncnLs irotc pour prier Dieu merci. 
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foi*mes françaises , et les gens lettrés n*ont songé à les recueillir 
([u’après plusieurs siècles , lorsque des perfectionnements pro- 
gressifs en eurent effacé ou déguisé la grossièreté primitive (I). 
Quelques-unes , échappées à ces élaborations de st*conde main , 
montrent toute l'imporlanco de ces ébauches pour l’histoire de 
la langue : elles servaient d’intermédiaire entre le latin usuel et le 
français littéraire dont les monuments nous sont parvenus, et per- 
mettraient de suivre la transformation des mots comme à la trace. 
Ainsi, par exemple, l’étymologie de A 6ri//c, Age, Ahtc, Autel, Je, 
taise. Liesse, Même, Orfèvre et Sœur, devient évidente quand on rap- 
proche du latin Icsancienncs formes (2), Edagei^), Awsnes{A), 


(t) Peut-être, ainsi que nous l’a- 
vons déjà dit, n*cst-il pas un seul 
mot latin qui n’ait été français à l’on^ 
ginede la langue : nous citerons entre 
mille autres Ârcr de .4rare (Philippe 
de Thaun , Livre des créatures . v, 
266) , Ave de Avus [Chanson d’An- 
tioche , ch. VII, \v754), Famé de 
Fama [Les quatre livres des Rois, 
p. 42), Flum de Flumen [ Voyage 
de Charlemagne à Constantinople , 
V. 102), Horl de Hortus [Les quatre 
livres des Rois, p. 421 ) , Lurr de 
Lucre [Chanson de Roland, st. ix, 
V. 12 ) , Serve de Servus ( Rertc aus 
grans pies , st. xf.v , v. 37 ) , Soit 
de Solel [Chanson de Roland, si. \\\i, 
T. 11 ), Vencr de Venari [Du lu- 
naire que Salemons fisl , v. 223; 
dans Méou , Nouveau recueil , t. 1 , 
p. 371), Ver de Ver ( dans Philippe 
de Thaun , Livre des créatures , 
V. 805 ). Quelques-uns ont piême , 
comme ce dernier mot , conservé 
leur ancienne forme sans aucun chan- 
gement : Animal, Ardor, v. fr. , 
Bis, Color, V. fr., Dolor, v. fr. , 
Fs , Est , El , Héros , Honor , v. fr, , 
Jus, Non, Plus, Quasi, Qui, Si, Tu. 
Pour d'antres , comme Art , Dent , 
En . Los, Mort, Pont, Sont , autre- 
fois .Sunt , l’orthographe seule a été 


modifiée. Nous n’avons pas voulu in- 
diquer ceux que nous croyons d’une 
date moins ancienne : Examen, Fru- 
tex. Fucus, Hymen, Instar , Item, 
Occiput, Primo, Silex, Sinciput, 
Spécimen , Tribunal et Vice-versa. 
(2) Apes , Moucheté qui fait le 
Glossaire (XV« siècle), B. N., 
fonds de Saint-Germain, n<> 1189. Cil 
qui emble avettes, que l’on appelle 
Eps en France, et Beilles en Poitou , 
l’cn li doit crever les œils ; Coutume 
de V Anjou et du Maine (1383); dans 
le Menagiana , t. 111, p. 121. 

(3) Jo l’cn muverai un si granl conirairo 
Ki durerai a Ircslul ton edago. 

Chanson de Roland , st. xx, v. 18. 

(4) Ennorcr ses ainz nez , amer ses 
mains nez ; Règle de saint Bénoit ; 
B. N. , fonds de Notre-Dame, n» 
242, fol. 123, V®. Ains , comme Ht. 
Anzi, était dérivé de An/e, et en 
avait gardé la signification : 

Ainz que setcz calcel , lo matin )o dimi. 
Voyage de Charlemagne, v. 317. 

Puiné a été formé de la même ma- 
nière: (Baudoin) en eut deux filles 
dont l’uno fut nommée Jehanne, et 
l'aultre puis nee Marguerite; Livre de 
Baudoyn , conte de Flandres , p. 13. 
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AUcir^i), J O (2), Let (3), Liel{A)y Isnieisme {b)y Dorfèvre{6)f etSe- 
rur (7). Parfois cependant la première forme elle-même resterait 
une lettre morte si une connaissance exacte de la prononciation 
ne lui donnait une valeur positive , et il est malheureusement 
impossible d’y prétendre (8). Le mélange inégal de tous les idio- 
mes qui concouraient à la formation du français avait introduit 
dans chaque pcîtit ceuti’e des habitudes de prononciation et des 
corruptions différentes. La forme primitive de chaque mot dé- 
pendait donc en grande partie du lieu où l’on s’en était servi 
pour la première fois , et en se développant le français se dé- 
pouillait insensiblement de tous les idiotismes locaux: il ne tenait 
plus compte ni de l’orthographe étrangère ni de la prononciation 
particulière à quelques-uns , mais du génie qui lui était propre 
à lui-même et de la nécessité d’établir dans le pélo-méle des 


(i) Biens ki defors soit faizne valt 
riens , sc H sacretices d’innocensce 
n’est par dedenz , devant les oez 
Deu ; por lui sacrefiQz en l’altcir dcl 
cuer ; Livre de Job ; dans Jxs qua~ 
tre livres des Rois , p. 417 ; du I. 
AUar. 

(i) E jo meismes le vi ; 

Jordan Fantosine , Chronique 
rimée, v. 177o. 

(3) Le fundement Osl de pierres 
grosses e de dur grain , si ITist faire 
led e largo que bien sustonist la 
charge ; Ticrz livres des Reis , cb. 
Vf, V. 2: du 1. Ijtlus, Large. 

(4) Il ki nos avoient conuz cant nos 
astienics lirl... ne nos puent conoistre 
quand nos siimes doh nt ; Livre de 
Job : dans Les quatre livres des Rois, 
p. 455: du I, Jxielus, Joyeux. 

(o) IsmêLsme ol nu bosto si morrons hui do fain. 

De Merlin et Mellot; B. N. , fonds 
de yolrc-Dame, n® 198, fol. 
199, v», col. 2. 

Voyez ci-dessus, p. 262, iiolc 2. 

(6) Dans un Diclionnairc du XIV« 
si«;cle provenant du monastère de 
Conches,qui se trouve maintenant h la 


B. d’KvTeux , AoRiFAnm est expliqué 
par Dorfevre; le Fevre était l’ouvrier 
par excellence, celui qui travaillait le 
fer. 

(7) Sorpinz pur cestc c.nuâo o parenz cschorohioz. 

E scTurs, c neveuz; n’en scrcio csmaicz. 

Vie de saint Thomas, de Cantorbéry, 

' p. 50, v. 22,éd.deM.Bekker. 

(R) Les mômes lettres n’indiquent 
qu’une ressemblance apparente dont 
il est souvent impossible de rien con- • 
dure. La forte dentale T devient 
quelquefois en français une sifllanle 
lorsqu’elle est suivie d’un i cl d’une 
autre voyelle ; la forte palatde c. a 
pris auisi le son d’une sifflante de- 
vant l’Ê et l’t. Le V et le l qui étaient 
aspirés en islandais et probablement 
en anglo-.savon, sont devenus dans le.s 
langues germaniques actuelles une 
labiale et une liquide. Le tii que les 
Saxons et les Danois avaient sans 
doute apporté en Angleterre a perdu 
également son aspiration dans tous 
les idiomes de leur première patrie. 
Le J qui est une palatale dans les 
autres langues euiopéennes, est une 
gutturale en espagnol. 
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patois qui le composaient , de Tunité et de l'harmonie. 11 rema- 
niait tous les mots sur une sorte de patron commun et atténuait 
tout ce qu’ils avaient eu d’abord de trop accusé et de trop indivi- 
duel ; les cci-ivains ne se préoccupaient que de ces formes corri- 
gées, et, pour les perfectionner encore, souvent iis les dépravaient 
davantage : par une fidéliié trop scrupuleuse à noter la pronon- 
ciation , ils accumulaient des lettres sans valeur essentielle qui 
achevaient d’en cacher l’étymologie (1). 

Si l’inconstance (2) et la mobilité (3) de l’ancienne orthographe 


(1) L’ignorance où nous sommes 
de rancicnne prononciation ne i>er- 
niel pas d’en citer beaucoup d’exem- 
ples positifs ; mais les dilTérenccs 
d’orthographe que l’on remarque dans 
les meilleurs ms. tenaient certaine- 
ment pour la plupart au désir de rc- 
pioduire le son o.xact des mots , et 
il ne peut y avoir lu moindre doute 
pour ceux qui , comme HaizHin-la- 
Chapelle, Halaigre et Hall, étaient 
écrits par un ii en dépit de leur éty- 
mologie. Mais quelquefois aussi cer- 
taines lettres S(uublent si anormales 
qu’on oc s’on explique l’adoption par 
aucune autre raison qu’un hasard ou 
un caprice tout individuel; tel est, 
par exemple , le l du v. fr. TiUre : 

Des injures Je tiltrc est mis 
Ou y a de grandes matières ; 

Pensez que ce lillre est bien pris 
Entre cos vieilles barangicres. 

Coquillart, OEuvm, p. 59, 
éd. de Coustellicr. 

Le plus souvent cependant elles avaient 
une valeur élyiuologiquo , comme 
dans A’atxcancc [Livre de Job; dans 
Les quatre livres des Rois , p. 445), 
lirach [Dictionnaire latin-français, 
du XV« siècle, B. de Lille, *E, n» 
oG) , et leur inutilité actuelle lient à 
uo ehangemciu de prononciation dont 
la preuve se trouve même parfois 
dans la langue littéraire. Ainsi il est 
au moins probable que I'a de Faon, 


Paon et Taon était d’abord pro- 
noncé, puisqu’on lit dans le Romans 
d'Eraclc, v. Ü067 et 0069: 

Et de la mero et dcl faon.... 

La merc al faon pcncfio 
Celle vies loi avant oïo, 

El par le faon entendons 
Celle nou vielle u nous tendons. 

(2) Non seulement , comme nous 
le disions tout à l’heure, des formes 
différentes se trouvent dans les meil- 
leurs ms. à la môme page , mais elles 
.SC suivent quelquefois presque im- 
médiatement. Ainsi on lit dans Us 
quatre livres des Rois, p. 240: Plus 
fud saige que Elhan , p que Ueman , e 
que CakaI e Darda ki furent üz Maal, 
e cil furent li plus saive ki fussent 
entre les Hebreus. Ce n’est pas une 
.simple faute de copiste: le p du 1. Sa- 
piens avait plus d’affinité naturelle 
avec le v qu’avec le c , et la môme 
forme se retrouve dans la Chanson 
de Roland, st. ii, v. 11 : 

Cunseilez moi cumo mi saivo hume. 

(3) Nous citerons seulement les 
corruptions de Spirilus: David ki 
so'oit bavoir lo spir de prophétie ; 
Dialogues de saint Grégoire , I. i , 
ch. 4 ; B N., fonds de Notre-Dame , 
no 210 bis. Âlcuns' malignes c.spirs 
neix en error d’orguelh , j)ap l’exem- 
ple de son premier pere 8alhan , soi 
met encontre al laz de deceptiou ; 
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ne p(^rnu‘ttent pas de donner à rhistoire de lu foimc des mots nu 
ensemble'sysiémaiique, des changements adoptés par un peuple 
entier ne sauraient cependant tenir uniquement à des hasards 
involontaires ou à de purs caprices , et l’on peut , sinon expli- 
quer par des princip(îs toutes les modifications secondaires qu’une 
foule de circonstances particulières ont introduites dans le vo- 
cabulaire , au moins rattacher les plus importantes à des lois, 
générales (I). La première nécessité d’une langue qui n'est 
encore qu’un moyen de conversation et un instrument de socia- 
bilité , est de convenir à une prompte expression des idées , et 
par conséquent d’en abréger les formes (2). Ce besoin est plus 
pressant encore quand une plus grande vivacité d’intelligence 


Livre de Job; dans Les quaire livres 
des Rois, p. 446. 

Quant a table m’en voi servir 
Mon esporit SC renouvelle. 

Froissart, B N., 

no 214, p. 513. 

La forme Esprit a fini par prévaloir. 

(1) Nous citerons parmi les pre- 
miers essais pour coordonner toutes 
CCS Irausfonnalions, et les ramener il 
des règles systématiques: Geoffroi 
Tori, Cfiampfleury , auquel est con- 
tenu Varl cl la science de la deue et 
vraye proportion des lettres alliques 
(1529); Jaa}ucs Dubois (Sylvius) , 
Isagôge in linguam gallicam (1531); 
Bibliandcr , De ralionc communi 
omnium linguarum cl lillerarum 
(1548); Passerai, De lillerarum in- 
ter se cognalione ac permutalione 
(1606), et Vossius, De lilerarum 
permutalione traelalus (1662). Mais 
ils adoptaient déjà une multiplicité 
de principes un peu incohérents, et 
ne se gaidaicnt pas assez des affir- 
mations absolues qui ont si fortement 
compromis l’autorité des plus récents 
travaux du même genre. 

(2) Le peuple latin avait lui-même 
un e.sprit trop ]>ratique (>our ne pas 


sentir cette nécessité ; mais il ne 
pouvait la satisfaire d’une manière 
aussi complète, puisque les désinences 
avaient une valeur grammaticale. 
Quintilien le dit en termes formels : 
Dilucida vero erit pronuntiatio , pri- 
mum , si verba tota exierint , quorum 
pars devoiari , pars destitui solet , 
plerisque extremas syllabas non per- 
ferentibus, dum priorum sono indul- 
gent ; De inslitutione oratoria , I. 
XI, ch. 3. Isidore n’est pas moins 
positif : Omnes Occidenlis gentes 
verba in dentibus frangunt sicut Itali 
et Hispani ; De originibus , I. ix, 
ch. 1 , et de nombreux .exemples 
confînnent leurs assertions. Ainsi 
Plaute comptait souvent pour une 
seule syllabe les dis$ylla])cs qui finis- 
saient en E ( Inde , Ipse . Nempe , 
Vnde) , et ceux dont la première 
voyelle était brève {Domi, Manus, 
Polesl , Quidem ) , surtout quand la 
seconde syllabe commcn(;^;t par un 
V ( Avis , Jovis , IS’ams ). IS'igcr a 
rejeté Te à tous les autres cas, et 
nous ne doutons pas que la plus 
grande partie des noms en er n’aient 
l^rdu la terminaison us du nominatif: 
Plaute se servait même encore de 
Soeertu. 
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multiplie les pensées, et la mobilité d’esprit qu’on attribue aux 
Caulois , la part prépondérante qu’ils prirent à la formation du 
peuple français , prouvent qu’ils avaient déjà la fécondité et la 
pétulance d’idées qui nous caractérisent. D’après les anciens 
historiens, leur langage était bref et rapide (1), et lorsqu’ils 
l’abandonnèrent pour le latin , leur impatience naturelle et la 
puissance de l’habitude les poussaient à simplifier leur nouvel 
idiome. Cette propension n’était d’ailleurs réprimée par aucune 
des deux causes qui conservent l’intégrité des langues: nulle 
idée étymologique • ne protégeait la forme des mots contre les 
altérations , et l’usage en était trop récent pour qu’à défaut 
d’autre raison une routine opiniâtre empêchât de les corrompre. 
De nombreuses contractions rendirent donc l’expression plus 
rapide; mais elles ne frappèrent pas indistinctement sur tous les 
éléments de la langue. On agglomérait volontiers dans un seul 
mot les particules sans valeur essentielle qui ne servaient qu’à 
marquer les rapports grammaticaux (2) ou à préciser l’acception 


(1) Or que raneien gaulois eust 
un langage court , nous l’apprenons 
entr’aulres de Dic^ore , et de cette 
mesme brieveU'î de langage prit son 
orige et essence entre nous I’f. féminin 
incognu a toutes autres nations; 
Pasquier, Recherche» de la France, 
1. VIII, cb. 1 ; OEuvres , t. I, col. 
755, éd. de i725. 

(2) Les exemples de ces aggrégar 
tions étaient fort communes en v. fr., 
et nous avons conservé j4u , Du, 
Des et Ès. La forme des mots elle- 
même en était quelquefois changiîe, 
comme le prouvent Abruzze ( Bru-' 
tium) , Alarme (All’armi), Alerte 
(All’erta), Anatolie (Natolia), Enga- 
lice (in Galiciam), etc. Dans plusieurs 
substantifs empruntés à l’antbe , Al- 
cade , Alcoran, Algat've . Alger, 
Algua»il, Alhambra, Azimut, etc., 
l’article a été réuni au nom , et le i. 
qui a fini par rester préfixé ù quel- 


ques mots venus du latin a certaine- 
ment la môme origine , puisqu’il n’y 
en avait pas dans les plus vieux textes 

A celo grant maison île pirrre 
Dont li pignon sont covert d’ierre. 

Blanchandins et Orgveillose 
d’amors; B. N., fonds deSt- 
Germain, n« 1230, fol. 178, 
ro, col. 1. 

Voyez aussi Gantiers d’Arras , Bra- 
des, V, 971; El mois de mai [«r 
Haoul de Beauvais , et une glose pu- 
bliée dans le Reliquiae antiquae , 
t. ! , p. 37 ; du 1. Ifedera. 

Defors l’endi ont Gautier cncontré 
El Gillil)crt , deus fors lairons prové. 

Girars de Viane, p. 47. 
Du 1. Indictum. 

L’andcmain por malin oal oongié demandé. 

Parité la Duchesse, p. 212. 
Voyez aussi Guernes de Pont-Sainte- 

18 
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monienUaiiée de certaines expressions (1) ; mais l'existence. à 
part de tous les mots auxquels se rattachait une idée indépendante 
fut soigneusement respectée : les changements ne les atteignirent 
que dans leur forme. On ne retrancha presque jamais la première 
syllabe (2) : sans doute les Gaulois dont la langue primitive avait 
eu d’étroites aflînités avec le sanscrit , la considéraient par une 
sorte d’instinct philologique comme l’âme du mot et , pour ainsi 
dire, sa partie déterminante; c’est d’ailleurs celle qui frappe 
d’abord l’oreille , et plos prompte que la parole l’intelligence 
s’accoutume insensiblement â y rapporter la valeur des mots. 
Quand.la voix n’appuyait pas sur les voyelles et qu’il n’en résul- 
tait ni dissonances ni hiatus (3) , les autres syllabes furent 
au contraire assez souvent contractées (4), surtout lorsqu’elles 


Maxencc , Fie de saint Thomas , 
|). 14, V. i ; les Manuscrils français 
de M. Paris, t. I, p. 205, el la 
Bibliothèque de VÉcole des char- 
tes , t. III, p. 186: du I. Endo 
(Lucrèce, I. i , v. 82 ; 1. iv, v. 775; 
î. VI, V. 809; Cicéron, De Icgibus, 
1. n, ch. 8) cl Mane. Nous pour- 
rions ajouter Liard, Ijoisir , Loriot , 
Luette et Landier dont la forme pri- 
mitive s'est conservée dans les p. de 
Nancy (Andié) et du Jura (^ndin). 

(1) Telles sont le v. fr. Neis (Ne 
etinm). Auparavant (A le per ab 
aille ) , Désormais ( De isla hora 
magis ) , Encore ( In hac hora ) , 
etc. Peut-être faisait d’abord une 
phrase complète ; on trouve même 
encore dans Philippe de Thaun , 
Livre des Créatures, v. 55: 

JurrunI , pol ccl estro . los verluus cclostro , 
Que une no soi rimer ne raison ordenor. 

Voyez aussi le Chasloiement , conte 
XI, v. 85. 

(2) Nous citerons parmi les rares 
exceptions le v. fr. Cist (Hic isle) , 
Doubs (Alduabis), le v. Ir. Elise 
( ICeelesia ) , l£ , Jfji (Illo, Ilia), lA- 
corne (Unicornu), Lisbonne (Uli- 
sippo), Bimini (Arimlnium) , 5cfa- 


(Ischiaticus) el le v. fr. Vesque 
(Episcopus). Quelques mots, comme 
Xoir(Glire) et Jt5ann«(Plisana), ont 
l>erdu leur première consonne. 

(5) A moins cependant que la pre- 
mière voyelle ne fût un i , un u ou 
un ou , comme dans Envier de In- 
videre , Biant de Bidens , Cruel de 
Crudelis, Sueur de Sudor, Louer 
de Laudare et Locare , et Vouer de 
Volare. 

(4) Ame (Animal , Amitié (Amici- 
tia) , Ane (Asinus) , Blâmer (Blas- 
phemare) , Cité (Civitas), Coude 
(Cubitus), Doigt (Digilus), <Æil 
(Oculus), Ouvrir (Aperire), etc. 
L’orthographe conserve encore le 
souvenir de quelques-unes de ces 
contractions , et la trace de presque 
toutes se trouve dans la vieille lan- 
gue : Lur vedels en parc tenez ; 
Les quatre livres des Bois , p. 21 . 
Dul (1. Del) sudarie Jhosu que il out on sun chef. 

Voyage de Charlemagne , 
V. 170. 

.Sur palios blancs siodent cil covalcrs. 

Chanson de Boland, st. viii, 
V. 15. 

On reconnaît encore facilement les 


coinniencauMit |)iu* une deiiialc (I) , une ])ulntale (*2) , (#u une U*i- 

« 

tre faible dont rarliculalion à peine marquée disi)araissail, en 
quelque sorte, ualurcllement(5). Mais ce besoin de simplilicalioii 
se satisfit surtout aux dépens des désinences : la plupart étaient 
étrangères à l'idée des mots , et les modiiicatioiis qui s’introdui- 
saient journellement dans la grammaire les rendaient inutiles à 
l'ensemble de la phrase. Bientôt même ce changement s'étendit, 
à des degrés divers , à la plus grande partie du vocabulaire , et 
tout indifférent qu’il fût en apparence , il finit par exercer une 
influence essentielle sur la nature de la langue. 

Il y a dans tous les mots une syllabe dominante que la voix 
marque instinctivement en s’y appesantissant davantage. Le choix 
n’en est poiut fixé par des raisons matérielles qui se reproduisent 
d’une manière absolue dans tous les idiomes (4) : il dépend plus 
encore de la disposition naturelle des organes, de besoins d'har- 
monie qui diffèrent chez tous les peuples , de la constitution 
intérieui e des mots et de l’esprit particulier de chaque langue. 

Tantôt l’accent a’une valeur esserilielle et fait ressortir la svllabe 

« 

qui détermine la signification des mots (5) ; tantôt il se subordonne 


formes latines Vituli , Sudarium et 
Sedent. Il y a des preuves lri»-signi- 
ficalives de cette tendance aux con- 
tractions dans la poésie rliytbmique , 
où les traditions prosodiques n’avaient 
pas la même inllucncc. Ainsi l’auteur 
de Golias de sno inforlunio (dans 
M. Wrigbl, Poems commonly attri- 
buted to Waller Mapes , p. C7) a 
fait, V. 108, un monosyllal^ de Deus: 

Que ni ckunantctn , Dctis adjuto. 

et un second exemple sc trouve dans 
le V. 120. 

(1) Bouleau de Belulus , Chaire 
de Cathedra , Queue de Cauda , 
Père de Palcr^ etc. 

(2) Août de AuQUitus , Prier de 
Precari, Sangsue de Sanguisuga , 
Seine de Sequana, etc. 

(^) Aider de Adjurare, Jeune de 


Juvenis et Je Jejunium, Parole de 
Parabola, Peur de Pavor, Prêtre 
de Presbyler, etc. 

(4) On pourrait le conclure d’une 
brochure de M. Ilolt/mann , Vcber 
den Ablaul^ Carlsrube, 18U, qui 
est d’ailleurs remplie des plus ingé- 
nieuses observations ; mais ce serait 
confondre deux faits successifs : la 
détermination de la syllabe accen- 
tuée et son influence sur la forme 
de.s mots. Elle attire naturellement 
à elle les lettres dont la prononcia- 
tion exige des cffoits et une sorte 
d’appesantissement de la voix , et 
oblige d’adoucir les autres. 

(5) Comme dans les langues go- 
thiques , il porle alors naturellement 
sur la première syllabe, quoiqu’un 
philologue fort instruit , M. Beufey, 
ait soutenu une thèse loulc différente: 
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aux convenances de roreille cl se préoccupe avant tout de la 
liaison musicale des différentes syllabes (1) ; quelquefois enfin il 
joue un rôle grammatical cl distingue les radicaux des flexions 
qui indiquent quels rapports unissent les mots ensemble. Telle 
était d’abord sans doute raccentuation latine (2) : son premier 
caractère ne s’effaça même jamais entièrement , quoique le déve- 
loppement artificiel de la quantité l’ail rendue bien moins sensi- 


Dcr Accent ursprünglidi nie auf der 
Siammsilbe » sondern auf der don 
Wurzell)cgrifl' modilicircnden stand; 
GoUingischc gelchrte . Anzeigen , 
1840, n» i.xxxv, p. 8 12. Les excep- 
tions qui sont à la vérité assez nom- 
breuses n’ont au fond rien de con- 
traire h ce principe. Il y a des idiomes 
formalistes qui , comme le chinois , 
sont forcés par la iiativrclé de leur 
vocabulaire à se servir habituellement 
de moLs composés, dont la première 
partie désigne la classe générale à 
laquelle appartient l’idée, et lu seconde 
spécifie .son espèce. La syllabe initiale 
n’e^t plus alors qu’une sorte de clé 
sans valeur par elle-même , et l’accent 
doit logiquement jiorler sur la dési- 
nence. Peut-être , si la langue-mère 
nous avait été conservée, le même 
fait expliquerait-il l’acccnluaUon fi- 
nale des idiomes sémitiques; mais 
c’était aussi une conséquence de leur 
nature. Les racines y étaient dis-syl- 
labiqucs : si l’accent eût frappi^ .sur 
la première syllabe, il aurait été neu- 
tralisé par l'appesantissement de la 
voix sur la finale , et la langue n’eût 
plus été qu’une suite monotone de 
syllabes sans lien enlr’ellcs et sans 
harmonie. Cette accentuation finale 
rendit la terminaison invariable: les 
flexions se firent dans rintérieur des 
mots ( voyez Bopp , Vcrgleichcnde 
Grammaiik , p. 1U7-MÔ); on réunit 
les aflixes au commencement au lieu 
de les ajouter h la fin , et quand la 
Kangue fut entrée dans ce système , il 
■devint impossible d’avancer l’accent. 

(I) En grec l’accent était subor- 


donné û lu prosodie : il portait selon la 
quantité sur la pénultième ou sur 
rantépéuullième, et se déplaçait quand 
l'addition de quelques syllabes l’eut 
trop éloigné de la désinence : ainsi 
l’on prononçait Opviç^el ùp'jtOipiO'j^ 
Tûtttw et TufpOïjffôpeôa. 

(2) Ce caractère essentiel n’a pas 
suflisamment attiré l’attention des 
philologues : ils y auraient trouvé 
l’explication .de bien des points restés 
obscurs dans la forme des déclinai- 
sons et des conjugaisons. C’est Ut 
aussi certainement la cause primitive 
de l’élision des terminaisons en u , et 
lie la suppression facultative dans les 
anciens vers du $ final : la sonorité 
de la syllabe accentuée qui précédait 
immédiatement la désinence obligeait 
d’en étouffer la prononciation. D’a- 
bord sans doute l’accentuation était 
assez fortement marquée , pui.sque le 
rhylhme des vers saturnins n’avait 
pas d’autre base , et quoique pour 
donner plus de rapidité à la langue, on 
ait dû , comme dans les autres idio- 
mes , finir par l'affaiblir, elle ne 
disparut jamais entièrement- La réu- 
nion des enclitiques IS'e , Que et Vc 
au mot précédent n’auruil plus eu de 
raison d'aucun genre, si elle n'avait 
déplacé l’accent d'unè manière sensi- 
ble, et Priscien disait encore : Quan- 
do, quum gravi voce proimntiatur, 
significat Quod , Quoniam , et est 
conjunctio ; Quarido acuto accentu 
est Uîmporis advcibium : voyez aussi 
Sanclius , Minerva , De vocibus ho- 
nionjmis. 
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ble , surtout dans la langue Uttéittire , et lorsque en se formant 
le français eut rejeté presque toutes les flexions , elle se trouva 
porter sur les désinences (1). Celte cadence monotone ne cho- 
quait point l’oreille : les nombreux monosyllabes des idiomes 
celtiques l’avaient habituée depuis longtemps à des intonaiions 
sans variété et à des mots sans hai inonie. Si les éléments ger- 
maniques eussent mieux conservé leur prononciation primitive , 
peut-être un de ces besoins d’analogie si puissants à l’époque de 
l’organisation des langues eiu il étendu leur système d’accentua- 
tion à une autre partie du vocabulaire ; mais en entrant dans le 
langage des populations romanes ils prirent aussi des formes 
latines: un déplacement de l’accent eu fut la suite nécessaire, et 
quand ils se dégagèrent à leur tour des flexions qu’on y avait 
soudées , l’ancienne accentuation était oubliée depuis trop long- 
temps pour revenir à sa première place. L’accent se confondit 
donc avec rappesantissement naturel de la prononciation sur la 
dernière syllable : ce ne fut plus en quelque sorte qu’une consé- 
quence mécanique du mouvement de la respiration et du repos 
des organes de la yoix. Les mots perdirent à ce changement les 
derniers reflets intérieurs de leur idée et l’expression musicale 
qui les prédisposaient ù la peinture des sentiments passionnés ; 
mais ils y acquirent une concision et une fermeté de sens , bien 
plus favorables à la prose. En appuyant sur la pause qui en mar- 
que la fin , raccenl les sépai*a plus nettement les uns des autres (2), 


(l),A moins cependant qu'un F. 
muet n’obligeàt de la reculer sur la 
syllabe précédente , comme dans 
Fortune, Père, Pose. Il n’y a pas 
d'autre exception , môme pour les 
mots qui étaient accentués en latin 
sur l’antépénultiéme : ainsi l’on pro- 
nonce Barbare, Bénévole , Musique, 
Bidicûle. Cette position de l’accent 
explique l’erreur des philologues qui 
l’ont nié : il est surtout manpié par 
la dépression de voix qui suit la syl- 
labe accentuée , et lorsqu’il ne porte 


pas sur une finale , l’abaissement du 
la prononciation semble tenir au son 
étouQ'é de I’e muet. Mais il suflit 
pour en reconnaître rexislence de 
remarquer quelle influence la nature 
de la voyelle finale exerce sur l’or- 
tbographe: on écrit sans tenir conipte 
des irrégularités Celer , Je cèle , 
Celé-jc Faire , Pesons, Faites et 
Ferai. 

(2) C’est, comme nous le verrons, 
une des causes (jui s'opposent à la 
composition des mots. 
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et rendit le langage i)lus pratique et plus clair. Une accentuation 
philologique indifférente la pensée ne vint plus affaiblir l’accent 
intellectuel qui, si fidèle que soit l’expression, y ajoute encore du 
relief et de la vie , et la langue plus indépendante de sa forme 
convint mieux aux discussions oratoires de la politique et des 
affaires. Ces retranchements systématiques n’en affectèrent pas 
même seulement l'esprit et le caractère; ils réagirent jusques sur 
la nature des syllabes qu’ils n’atteignaient pas. Il y a trop d’ana^ 
logie entre le mouvement des organes qui prolonge la voix et 
celui (jui l’appesantit pour que malgré la différence de leur prin- 
cipe l’accent et la quantité ne tendent pas à se mettre d’accord , 
et dans les idiomes néo-latins oii la prosodie n’avait plus rien 
d’essentiel (1) , la quantité devait sc subordonnera l’accent. Non 
seulement les dernières traditions prosodiques furent abandon- 
nées , mais on modifia la forme des mots et l’on mit en rapport 
la durée naturelle de la voix et la cadence de l’accent. Les finales 
furent donc allongées, au moins d’une manière relative, et les 
diphthongues s’y multiplièrent sans ^rd pour l’étymologie , 
dans le seul but de conformer le temps materiel de la pronon- 
ciation aux nécessités de l’accentuation (2). Ce prolongement de 
la voix sur la dernière voyelle empêcha d’appuyer sur les con- 


(i) La quantité, qui dépend plus 
encore dos traditions de la pronon- 
ciation que de la forme des mots, 
est partout plus accessible aux alté- 
rations que les autres éléments des 
langues. Ce fait s’est produit môme 
dans les dialectes modernes du sans- 
i'rit , où ce|>cndant la prosodie était 
beaucoup plus essentielle que dans la 
plupart des autres idiomes: voyez MM. 
Burnouf et Lassen , Essai sur le pâli , 
p. 161 , et Hôfer, De pracrila dia- 
lecto, p. 20 et 178. L’importance que 
M. Diez attribue à la quantité latine 
<lans la formation du IVançais nous 
semble donc aussi contraire aux en- 
seignements de la tli('orie(|u’à la vérité 


des faits. Mais nous ne saunons non 
plus , comme ou voit , adopter l’opi- 
nion opposée de M. Bcnloew : 11 faut 
bien le dire , le français doit sa forme 
actuelle, surtout à l’empire exclusif 
de l’accentuation latine outrée à une 
époque où les inlluchces germaniques 
dans le langage gaulois ont été sans 
doute très-puissantes ; De Vaccen^ 
lualion dans les la,ngues indo-euro- 
péennes, p. 209. 

(2) C’est la cause principale de l’iii- 
troductioii si fréquente de l'i : Bien , 
Conduite, Faire, Mémoire, etl’aii- 
cienne terminaison en ier de beau- 
coup d’infinitifs. 
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sbnnes qui la suivaient : à l’origine de la langue elles restaient 
même habituellement muettes , et si pour introduire plus de va- 
riété dans hi langage ou rappeler des i*aciues étrangères, on eu 
a fait depuis sentir quelques-unes , des souvenirs de rancienne 
prononciation se sont conservés dans les différents patois de nos 
provinces (4). Toutes muettes qu’elles fussent , ces consonnes 
n’étaient pas cependant complètement inutiles : elles devenaient 
une sorte de signe et indiquaient qu’il fallait élever le sou de la 
voyelle ou lui donner une prononciation du nez que les anciennes 
langues ne semblent pas avoir connue (2). L’effort de la voix sur 
les terminaisons eut une autre conséquence matérielle plus im- 
portante encore : il obligeait de glisser plus ^légèrement sur la 
syllabe qui les précédait immédiatement; on en abrégea la voyelle, 
on en adoucit les consonnes ; la prononciation rapprocha de plus 
en plus les extrémités des mots, et souvent elles finirent par étouf- 
fer les sons intermédiaires. - 

Les lois de permutation ne pouvaient donc avoir rien de cons- 
tant et d’uniforme (3) ; elles répondaient à des nécessités réelles 


(1) Le R qui est resté rouet dans roent que le français ne la connais- 
la langue usuelle h la fin des inflDitifs sent point. A la vérité les sons du 
de la première conjugaison et de nez sont plus nombreux dans nos pa- 
presque tous les dissyllabes terminés lois que dans le langage des classes 
en er. Test aussi le plus souvent dans |>olies, mais leur fréquence tient sans 
les patois du nord et du centre de la doute à la plus grande lidélilé des 
France lorsqu’il est précédé d’une masses h conserver l’ancienne langue, 
autre voyelle : on dit Clai (Clair), Ils manquent d’ailleurs dans tous les 
Du ( Dur ) , Enjoleu ( Enjôleur ) , autres idiomes romans auxquels le 
/■ini (Finir), Fiel/eM (Vielleur), etc. celtique n’est pas non plus resté 
Bonaventure des Perriers disait en- étranger , et cette différence s’ex- 
core : Les François ont une façon de plique aisément par l’absence de I’e 
prononcer assez douce; tellement que muet et une acceutuation trop for- 
de la plupart de leurs paroles, on tement marquée pour être ncutrali- 
n’entend |>oint la dernière lettre : séc par la prononciation de la con- 
Conles el joyeux devis, p. J 93, éd. sonne Anale. 

de Charles Nodier, et il citait pour* (3) Les savants qui ont consacré 
exemple Dol , que l’on prononçait leurs plus beaux travaux à les établir, 
Dos. reconnaissent eux-mèmes que les plus 

(2) Il est difficile d’y voir une tra- constantes sont encore irrégulières ; 
dition du celtique, puisque les idiomes Nur wird hier das Geselz der Laut- 
(|ui en sont dérivés bien plus directe- vcrschiebunggcrâhrdel, wonacligotli. 
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de prononciation et d’harmonie , et se modifiaient avec elles. 
L’orthographe aclueile ne peut d’ailleurs noter le son des lettres 
et surtout des voyelles latines , que d’une manière bien inexacte. 
On sait même que la prononciation dp I’e devait se rapprocher, 
au moins dans quelques mots , du son de I’a et de l’i puisque 
Caton le censeur préférait Dkem et Faciem à Dicam etFacîam (1), 
et que plusieurs noms de la troisième déclinaison terminaient 
indifféremment leitr ablatif en e ou en i (2). L’ü finit aussi sans 
doute , comme dans la plupart des autres langues européennes , 
par ressembler à notre diphthongue ou : car il en a conservé le 
son dans tous les patois italiens, et les premiers Latins écrivaient 
Jouxta et Loumen (3). Les diphthongues ae et au n’avaiént pas 
non plus d’abord le son simple qu’on leur donne maintenant ; 
d’anciens philologues les ont positivement distinguées de I’e (4) 
et de l’o (5) , en avertissant que le peuple des campagnes n’en 
marquait déjà plus la différence. En se naturalisant dans les 
Gaules , le latin eut encore à subir de plus grandes altérations 
dans sa prononciation que dans son vocabulaire : un grammairien 
du VII® siècle nous a même appris que l’i et l’u n’y étaient pas 
toujours prononcés de la même manière (6) , et les vieilles messes 


TH and ahd. d, ein lat. T, nichtD cr> 
warten liessen : Hermunduri stande 
für Hermunturi; i. Grimm, Gcschi- 
chte der deuischen Sprachc , p. 597. 

(1) Qiild? Non Calo censorius Di- 
cam et Faciam , Diccm cl Faciem 
scripsit; cundemque in caeleris quae 
simililer cadiint modum tenuit; Quin> 
lilicn , I. I , ch. 7. 

(2) Nous avons déjà cité ce passage 
de Quintilicn, De iusiitutione oralo- 
rfa, r. I, ch. 4: Hcre. .. mine k li- 
tera tcrminanius , al vciorum Coniico- 
rum adhuc libris invenio : Ueri ad ’ 
me renit. 

(3) U , quod apud illos (Graecos) 
limctuin O literae, u (1. longam?) fa- 
cil syllabam, no>tri cliam quoties 
cjiisdcm soni longa syllaha scrihonda 


esset et ipsa(e) adjungehant o Iite~ 
rae. Inde seriptum legilis Loucetios , 
Nountios et Ijoumen; Marins Victo- 
vmux y Artis grammaticae 1. i; dans 
Pnlsc*h , Grammalici veleres , col. 
2459. 

(4) In lalio rare Hedus quod in 
urhe, ni in inulteis, a addito Haedus; 
VaiTon , De lingua lalina , I. iv, 
par. 19. 

(5) Orata , gémis piscis, appella- 
lura colore Auri, quod nisiici Omm 
riicolwnt, ut Auriculas, Oricutas; Fes- 
lus, s. V. Orata. 

(é) Hac antem (lilerae i et u) ali- 
quando mediae dicunlur, quando non 
eo sono dicunlur quo scrihunlur. 
.Scribimus Tir cl Virltu ; (|uando 
autem hoc proferimus, in'ip.so sono 
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publiées par M. Mone prouvent que Ton disait , au moins dans 
quelques localités, Colomna, Somtts, Volontas, Nus et Creatur (1). 

Cette tinnsformation des voyelles était d’autant plus facile que 
leur prononciation n’exige aucun travail particulier de l’orga- 
nisme qui soit propre à chacune et la caractérise (2) : elles ne 
difTèrcnt que par la partie dos libres sonores que fait vibrer une 
émission instantanée de la voix. Leur son se rapproche donc et 
se confond par des gradations insensibles dans une gamme con- 
tinue dont les grammairiens les plus exacts n’ont pu Jusqu’ici 
distinguer toutes les notes (3) , et la nécessité d’élever la voix ou 
de l’appesantir (4) , la nature des consonnes auxquelles elles sont 
unies (5), les modiüent sans aucune autre raison que des instincts 


non I sonat , sed nescio quid pin- 
guius : tenue sonat Vitu , pinguius 
Tir; dans M, Mone, Ixiieinische und 
gricchiiche Messen aus dem ztoeilen 
bis sechslen Jahrhundert. p. 50. 

(1) Nous citons ces exemples de 
prélérence parce que les modilications 
dont ils ont conservé le souvenir ne 
semblent pas être restées étrangères 
à la forme des mots français Colonne, 
Sommes, Volonté, Abuict Créateur. 

{i) Amour (Amor), Aimer (Ama- 
re), Mouvoir (Movere) , Meuvent 
(Movent) , Motion (Motio) , etc. Afe- 
noUe se disait autrefois Manette: Le 
marquis de scs propres mains lui 
esta le cordeau du col et lui deslia 
les manettes ; Faccdeuscs nuietz de 
Slraparolc . t. 1, p. 18, v® ; et on 
lit dans le Poème de la Conception 
par Waee, p. 02, v,, 9 : 

Tes Hz t'aient a toz ses angles . 

O scs Vertus , o scs archangics. 

(ô) Les grammairiens ordinaires ne 
comptent que six voyelles , et encore 
l’i et Ty ont le même son ; mais une 
analyse plus exacte on a fait rt'connai- 
tre dix à Lancelot , qtiinze à Tablté 
de Dangeati et dix-sept à Beauzéo. 

(4^ Les voyelles et les diphlhon- 
gues dont la’ simple’ prononciation 


exige plus d’eflbrts s’associent bien 
mieux que les autres au mouvement 
des organes qui marque raccenlua- 
tion pTiilologique. 11 s^établit aussi 
naturcdlement entre toutes les voyelles 
de cha(|ue mot une sorte d’harmonie 
que plusieurs langues ont même sou- 
mises des lois rigoureuses : ainsi 
l’isl. changeait l'i) en y quand la syl- 
labe suivante coinniençait par un i; 
Sunr y devenait au datif Syni. M. 
Rohrig a reconnu aussi que les lan- 
gues tataro -finnoises n’admettaient 
qu’une seule nature de voyelles dans 
le même mot : elles y sont ou toutes 
faibles ou toutes fortes. 

(*>) Pour vaincre la résistance des 
consonnes qui en opposent davantage, 
il faut naturellement une émision de 
voix plus forte que pour les autres , 
et l’on préfère instinctivement les 
voyelles qui en facilitent l’articulation. 
La prononciation est bien plus facile 
aussi quand la voyelle n’appartieqt 
pas à la même partie de l’organisme 
vocal que la consonne qui la domine, 
et n’en exige pas un double eObrt: 
ainsi, par exemple, le h aspiré s’unit 
moins bien avec l’i qu’avec I’a et l’u. 
Les profondes recherches de M, Rôh- 
rig sur lesHaiigues tataro-finnoises 
ont aussi prouvé que toutes le.s gui- 
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(Tharmonic ou des convenances de prononciation encore plus 
mécaniques qu’intellectuelles. Toutes les voyelles n’étaient ce- 
pendant pas également exposées aux altérations : celles qui 
comme Vou et Tu se prononcent à une des extrémités de l’appa- 
reil .vocal, ou nécessitent, ainsi quel’i et l’o long , un effort plus 
marqué , se sont mieux conservés que les sons médiaux qui 
ébranlent à peine le larynx. Les voyelles de la terminaison étaient 
aussi plus persistantes que celles du radical (1): seulement, en 
les émettant avec plus de force , il fallait les allonger davantage, 
et ce changement dans le caractère de la voix réagissait sur la 
nature des voyelles et a souvent obligé de les remplacer par des 
' diphthongues (2). Jamais sans doute les contractions n’ont eu 
rien de systématique ni d’abrupte , c’est par une habitude in- 
sensible que l’on simplifiait la construction des mots, et la 
prononciation a quelquefois gardé un «souvenir de formes inter- 
médiaires depuis longtemps disparues ; elle a modifié les dési- 
nences en y introduisant des voyelles étrangères aux radicaux 
latins (3). 11 est enfin des corruptions qui ne sont pas restées 
isolées , et qui pour rétablir l’harmonie intérieure des mots ont 
exigé d’autres altérations. Quand la dernière syllabe était devenue 
muette , quand surtout deux consonnes initiales obligeaient de 
l’articuler avec plus de force , on ne pouvait faire ressortir l’ac- 
centuation qu’en appuyant beaucoup plus sur la pénultième , et 
l’on y ajoutait une seconde voyelle siins valeur étymologique (4) 


luraltis qui se trouvent dans un mot 
y appartiennent sans exception à la 
même classe de lettres que les voyelles. 

(i) M. Bopp a môme voulu expli- 
quer les changements do la voyelle 
radicale par l'influence de la voyelle 
de la terminaison : voyez son Foca- 
h'imuK Oder sprachvergleichende 
Kriliken iiber J. Grimm’s deulsche 
Grammalik und GrafT» althoch~ 
dculschen Sprachêchalz , mil JJc^ 
grundung einer neuen' Théorie des 
Ablauis. Évidemment les raisons 


d’euphonie ne peuvent avoir la môme 
valeur dans tous les idiomes; mais 
quoique beaucoup trop systématiques 
pour être d’une vérité absolue, les 
ingénieuses considérations de M. Bopp 
n'en ont pas moins une importance 
réelle f>our l’iiistoire de la forme des 
mots. 

(là) Comme dans Amour (Amor), 
Avoir (Habere), Furieux (Fnriosus). 

(3) Eau (Aqua), Froid (Frigidus), 
Oiseau (Avicellus). 

(-1) Aiyre (Acer), Fleuve (Fluvius), 
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ou un accent grammatical (1). L^oreillc se sentait aussi désagrêu^ 
bicmcnt frappée de la succcession immédiate de deux sons étouf- 
fés (2) , et on en releva un, soit par un accent ou une consonne 
qui en tenait la place (3) , soit par une autre voyelle qui dokinait 
plus de (!orps à là prononciation (4). On n’était pas moins choqué 
d’une suite de plusieurs voyelles en désaccord les unes avec les 
autres (5) ou d’une prosodie trop semblable (6) , et des change- 
ments de pure euphonie ramenaient tour à tour dans la pronon- 
ciation plus d’unité et de variété. Quoique la cadence constante 
de l’accent sur les désinences ait rendu le français plus monotone 
que les autres langues européennes, il n’en a pas moins aussi 
d(îs exigences d’harmonie : quelquefois meme elles tiennent à sa 
nature peu music;de. L’appesantissement de la voix sur la der- 
nière voyelle rendrait encore plus désagréable sa rencontre avec 


Gloire (Gloria) , 3Ioule (Modulus) , 
OEuvre (Opère). 

(I) Scion qu’il csl grave ou aigu , 
il donne à I’k le son (Cai ou d'Ei. 
Quoique l’accentualiou de I’k fût cer- 
tainement connue pendant le moyen 
âge , une foule d’exemples prouvent 
(pi’elle n’était ni régulière ni cons- 
tante : 

Bien rosembic home odraé 
Que dures novelcs adporle. 

Guy de yvarwick , p. lu. 

Sachiës , cil sont trop honni (|ui n'iront , 

S'il n’ont povcrlo ou vieillesse ou malagc. 

Quesncs de Béthune; dans M, van 
Hasselt, Poésie française en 
Belgique, p. 2-i ; 

et ses différents signes ne furent adop- 
té qu’au commencement du XVl« 
siècle par les imprimeurs (îcoffroy 
Tory , Rol>ert Estienne et Esliennc 
Doict. On en trouve cependant dans 
le ms. des Quatre licre. des lieis . 
que malheurciisemont M. Le Roux de 
Liiiey a’a pas roproduiLs dans l’édi- 


tion qu’il en a donnée ; mais si ce 
n’est pas une fantaisie toute person- 
nelle à un écrivain préoccupé de 
l’orthographe grecque, ils n’ont pu 
avoir qu’une valeur mélodique. 

(2) Une preuve bien évidente de ce 
sentiment et de la nécessité d’y pour- 
voir se trouve dans la manière si dif- 
férente dont on prononce Mener et 
Mène , Aimè-je' et Aimes-lu : cette 
prononciation remonte aux premiers 
temps de la langue , puisqu’il y a 
Enmeine dans Benois, I. ii, v. 27922. 

(3) Appelle, Ennemi, Jelle. 

(4) Fièvre, Gueule, Moudre, Pé- 
nultième. 

(o) Voilà pourquoi le v. fr. Sérié, 
de Sericum ( Voyage de Charle- 
magne, V. 210), est devenu Soirie. 

(0) Ainsi l’on a dit Célèbre , Cou- 
leuvre , Pénètre , Registre , et le dé- 
sir d’éviter trois longues n’a pas été 
moins impérieux : au lieu de lafonne 
régulière ?inu8 assions. Vous assiez, 
Assidere a fait au présent de l’indi- 
catif yous asscons, Vous asséez. 
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une voyelle suivante (1) , et l’oreille devenue plus exigeante par 
le soin avec lequel on évite ces hiatus les supporte aussi difiiciler 
ment dans l’intérieur des mots (2), lorsque l’introduciion d’un i 
qui serve, pour ainsi dire, de lien aux autres voyelles n’adoucit 
pas leur concours , et il en est quelquefois résulté dans la forma- 
tion des conjugaisons une substitution de l’v au simple i , que ne 
pourrait expliquer aucune raison grammaticale (3). 

Quand il existe des rapports naturels d’harmonie entre les 
différentes voyelles, elles conservent leur pureté de son, quelles 
que soient les consonnes qui les dominent et l’ordre dans lequel 
elles se succèdent; mais les idiomes peu musicaux sont souvent 
forcés d’en modifier la valeur primitive et d’atténuer leurs dis- 
sonances par des sons intermédiaires où elles se fondent (4). 
Les grammairiens qui ont le mieux approfondi la théorie des 


(1) On a môme .«acrifié au besoin 
de la faire disparaître les rôglcs de la 
grammaire et les habitudes delà pro- 
nonciation : ainsi Ton dit Je ne veux 
pas y aller et Je 7i’irai pas , Don- 
nez-moi de belles pommes et Ces 
pommes sont belles, donnez m’en; 
on écrit Aime-t-H , Donne- s-en , Si 
l'on; on prononce Vilain n’homme. 
Pied Vil terre , Ils boivent Vun 
verre de vin. Quoique admis dans la 
poésie d’autres langues bien plus mu- 
sicales , une foule d’iiiatus parallraicnt 
aussi trop choquants dans les vers 
français i>our que personne osût luain- 
tenant se les permettre : nous cite- 
rons comme exeniples Frappé au 
cœur , Si elle veut , Tu auras. 

(2) A moins que la première voyelle 
ne soit un u, un i, uno ou un e ac- 
centué, comme dans Créé, Éole , 
Féal, Féodal, et encore l’a-t-on 
fait souvent disparaître, ainsi que le 
prouve le v. fr. Éage, Éu, Héine. 
Ces recherches euphoniques étaient 
bien loin de paraître autrefois aussi 
nécessaires; Laui'ent de Premierfait 
disait encore dans la préface de sa 
traduction du Décaméron : La ypo- 


crisie dorée par dehors et au dedans 
fangeuse et orde. 

(3) Fuir, Fuyant; Je paie, Nous 
payons; Tu vois. Vous voyez. Le 
changement a même été quelquefois 
plus considérable : le v. fr. Uaons , 
ilaez, est devenu Haïssons, Haïssez. 
On a d’abord sans doute , ainsi que 
dans les autres exemples, ajouté un 
I eu|ihoniquc, et comme l’aspiration 
du H allongeait la première syllabe, on 
l’a fait suivre de deux s qui forçaient 
la voix de s'y appesantir davantage. 
L’ne raison de même nature permet- 
tait aux iK)ètes classiques d’abréger 
relativement la premièro voyelle au 
lieu de l’élidcr entièrement. 

(•4) Dans les idiomes qui s’inquiè- 
tent moins de la régularité que de 
l'harmonie ou de la valeur essentielle 
des flexions, le changement e^t plus 
complet : ainsi les vieilles langues 
germaniques avaient des déclinaisons 
et des conjugaisons furies qui rem- 
plaçaient les voyelles du radical par 
d’autres entièrement dilférçntcs. On 
en trouve quelques exemples même 
en latin : tels sont Cecidi de Cado , 
Fefclli de Falto, Teligi de Tango. 
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langues ont niême compris depuis longtemps que cette transfor- 
mation des voyelles en diphthongues n’avait rien d’arbitraire, 
qu’elle dépendait des antipathies de l’oreille, de l’harmonie na- 
turelle des sons , des formes habituelles et de l’esprit particulier 
de chaque idiome (1). Dans ceux qui, comme le finançais, sont com- 
posés du mélange* un pou confus de plusieurs patois appartenant à 
des langues entièrement différentes, les rapports chromatiques 
qui unissaient d’abord les voyelles finissent par être profondé- 
ment altérés , et il s’introduit insensiblement dans le langage des 
sons hétérogènes dont on est forcé d’adoucir' le choc par des 
intonations mixtes. Les consonnes fortement articulées qui de- 
mandent une sorte d’effort et nécessitent un temps d’arrêt plus 
marqué , dispensent cependant de modifier les voyelles qu’elles 
désunissent ; mais il devient nécessaire de les changer en diph- 
thongues devant les liquides dont la prononciation molle divise à 
peine les syllabes qu’elles séparent (2). Ces diphthongues sont 
soumises elles-mêmes à une loi d’harmonie intérieure (3) ; elles 
formeraient un hiatus désagréable si la voix ne glissait pas légè- 
rement sur lu première voyelle et ne s’appesantissait pas sur la 
seconde (4). 


(1) Los grammairiens indiens don- 
nent même des noms parlionliers à 
ces voyelles (6'una et Vriddhi) , cl 
en expliquent l'introduction par une 
théorie fort ingénieuse. 

(2) Nous y ajouterons seulement le 
v dont rarliculalion devait être aussi 
bien faible puisqu'on l'indiqua jus- 
qu’au XVh siècle par le même signe 
qu’une simple voyelle : Pouvoir , 
Peuvent, de Possc Plouvoir, Plcu- 
venl , de Pluere ; etc. 

(3) La première voyelle est toujours 
une brève , i , u ou ou : V\ domine 
entièrement la voyelle suivante (Cncn, 
Faon. Taon) ou ne forme pas une 
diphlbongue {Chaud, Main, Paire); 
l’E reste muet (Fau , Morceau , 
Bourgeois, Geôle)^ se fond dans une 
nouvelle voyelle {Aveu, fleureikc) 


ou garde un son distinct (Féal. Féo~ 
dalité ) ; l’o prend le son de l’ou 
{Foi, Ijoi , Oison) ou disparaît dans 
un autre son simple {Amour , Tou- 
jours). 

(i) On a voulu établir une diffé- 
rence entre la prononciation des 
voyelles ajoulée.s par euphonie, et de 
celles qui se trouvaient rapprochées 
par la suppression des consonnes in- 
termédiaires : les premières se se- 
raient fondues dans des diphthongues, 
et les autres auraient conservé un 
son indépendant. Il est probable que 
celle di.slinclion a d’aboi^ été fondée, 
et que les syllabes contractées n’ont 
pas disparu tout à coup .sans laisser 
aucune trace dans la prononciation ; 
mais le souvenir de ces formes tran- 
sitoires est depuis longtemps entière- 
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Au ooinmenceirieJil vl au milieu des mois Ta eoiisej vail jircsciue 
tûujoui’s le son qui lui était propre (1) ; mais à la dernière syllabe» 
quand il n’éuiit point allongé par une consonne finale (2), il pre- 
nait assez souvent un son plus grêle (3) , surtout devant les na- 
sales (4) et les liquides (5) : c’était en quelque sorte une constv 
quence de rappesantissemcnt de la voix sur les terminaisons (6). 
Lorsque la pénultième était suivie d’une syllabe muette dont elle 
n’était séparée que par un R (7) ou un N (8) , Ta y était aussi ha- 


ment oITacé. Nous citerons comme 
exemples Chaire (Cathedra) , Eu 
(Habitus), Fuir (Fugere), Grêle (Gra- 
cilis) , Oiseau (Avicellus) , Paon 
(Pavo) et Peine (Regioa). 

(1) 11 faut excepter Aisselle (Axilla), 
Chenil (Cianilis), Chenu (Canutus), 
Chcvèlre (Capistrum), Orphelin (Or- 
phanus; v. fr. Orphanin) et quelques 
mots où r.K était suivi d’un u , As- 
perge (Asparagus) , Émeraude (Sma- 
ragdus), Sennent ( Sacramentum ) ; 
mais plusieurs patois avaient une 
prononciation bien plus mouillée ; 
ainsi , par exemple , on disait en 
Iwurguignun Pairaidi (Paradisus) , 
Saibai (Sabbatum). Nous n’avons cité 
et ne citerons à l’avenir , comme 
exemples des changements qu’ont 
subis les lettres , que des mots venus 
du latin ou du grec; les formesgerma- 
niques étaient soumises h des différen- 
ces de dialecte trop nombreuses et trop 
marquées pour qu’il soit possible d’en 
rien induire de suffisamment proba- 
ble. 

(2) Appas (Adpastus), Art (Artem), 
Cap (Caput) , Exact (Exactus) , Lac 
(Lacus), Parf (Partem), Thorax ( Qrû- 

) , etc. 

(3) Fait (Factum) , Fortuné (For- 
tunatus). Gré (Gratus), Lait (Lac- 
té) , \ez (Nasus) , Paix (Pax), Pa- 
lais (Palatium) , tous les partici{>cs 
passés, etc. 

(4) Chrétien (Christianus),.É^s«aim 
(Examen), P'aim (Faines), Main 
(Manus), Méridien (Meridianus) , 
Pain (Panis), Vain (Vanu.s), etc. 


(5) Amer (Amarus), Chair (Caro), 
Cher (Carus) , Clair (Clarus) , Pair 
(Par) , Quel (Qnalis) , Sel (Sal) , Tel 
(Talis) et beaucoup d’adjectifs qui 
Ànissaient d’abord en alis et en aris. 

(6) Les excellions sont cependant 
assez nombreuses [Car, Quare; Dam, 
Damnum; Mai, Maltim; Par, Per; 
Sang , Snnguis) : la plupart des mots 
d’une origine plus rà^ente et de ceux 
qui ont des racines celtiques {Ahan, 
Bran, Cran, Tan, etc.) ont même 
conservé le son primitif de I’a. 

(7) Aire (Area), Chaire (Cathe- 
dra), Mère (Mater), Père (Pater), 
Suaire (Sudarium), la première fori^ie 
de plusieurs noms d'origine latine 
terminés en alor ( Empercres , Jou- 
glercs) et quelques autres fonn^ ù 
leur exemple {Ixres, Trouveres)^ 
l)caucoup d’adjectifs en aris {Auri- 
culaire , Littéraire, Militaire) el 
quelques mots en arfus {Agraire. 
Libraire, Ordinaire , rtcairc). Il 
faut en excepter Ixires, Mare, les 
verbes en arc , la plupart des mots 
qui ne sont pas d’origine latine 
{Arrhe, Barre, Gare, Jarre, Tin- 
tamare) et presque tous ceux qui 
fiuissaient d’abord en arus { Avare , 
Barbare , Ignare , Ovipare , Pin- 
dare. Rare, Tartare, Ténare, etc.), 
sans doute parce qu’ils se pronon- 
çaient comme s’ils eussent été écrits 
avec deux n. Le même changement 
avait aussi quelquefois lieu devant i.: 
Aile (Ala) , Échelle (Scala) , Voyelle 
(Vocalis). 

(8) Graine (Granum) , Laine (La- 
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bituellement changé en un e ouvert afin de permettre ù la pro- 
nonciation d’y appuyer davantage (1). Dans les mots latins où il 
n’était point accentué , I’a final s’effaça au contraire de plus^en 
plus pour ne point neutraliser l’accentuation de la voyelle précé- 
dente , et se trouva naturellement remplacé par un e muet (^). 

Quoique moins accentué et se rapprochant probablement de la 
prononciation celtique (3) , I’e a gardé aussi en général le son 
qu’on lui donnait en latin , excepté devant les nasales où il s’est 
assimilé à un a (4), et à la désinence, où quand il n’était ni allongé 
ni accentué par une consonne finale (5), il a, surtout devant le 
N (6) et les liquides (7) , pris un son mouillé qui permettait ù la 
voix de s'y appesantir, ou s’esl changé en une diphthongue (8). 


na), Plaine (Planum), Jiaine (Rana), 
Semaine (Scptiinana), etc. Les excep- 
tions sont cependant fort nombreuses: 
Ane (Asious), Canne (Canna), Crâne 
(Cranium|, Diane (Diana), Prophane 
(Profanus), etc. 

(1) On pourrait citer aussi quelques 
exemples du même cliangement de- 
vant d'autres consonnes: Aiée (Ad- 
jutor et Adjutorium) , Aigle (Aquila), 
Allègre (Alacris), Fève (Faba), Mai- 
gre ( Macer ) , et une preuve évidente 
de cette tendance à mouiller Ta de- 
vant une syllabe muette se trouve 
dans l’ancienne forme du présent de 
l’indicatif de plusieurs verbes: J'aime, 
Tu aimes, H aime, Kousamons, 
Vous amez. Us aiment; ISvus pla- 
sons ; Vous nassez , etc. 

(2) Muse (Musa), Rose (Rosa) et 
tous les mots de la première décli- 
naison. 

(ô) Au moins le son eu que no.us 
donnons à I’e final existe aussi en 
kyinri : il y est même indiqué par 
un caractère particulier qui ressemble 
à un Y. 

(4) Appréhender, Apprendre, Em- 
blème , Emplâtre , Empyrée, En- 
tendre, etc. On l’a même quelquefois 
remplacé par un a , comme dans Ven- 


dange ( Vendemia ) et tous les par- 
ticipes présents des trois dernières 
conjugaisons. 

(5) Abject ( Abj ectus ) , Décret (De- 
cretum). Désert (De.sertum), Divers 
(Diversus), Grec { Graecus) , Legs 
(Legatum), Procès (Processus), etc. 

(6) Bien (Bene), Rien (Rem), 
Tiens (Tcne), Ficus (Venio), etc. 

{!) Acquiers (Acquérir), Ciel (Cae- 
lum) , Fiel (Fel ), Fier (Férus) , Hier 
(Heri), Miel (Mel), Miels (v. fr., 
Melius). Il faut excepter Fer (Fer- 
nim) , qui se prononce comme Es- 
père (Spero) , de manière ù ce qu’on 
entende deux n, Fn/cr ( Infemus) 
dont ia première forme était /n/Icm, 
et l’intinitif de beaucoup de verbes 
de la pi'cmière conjugaison. L’e s’est 
mieux conservé devant le l, parce 
qu’il en recevait un son réellement 
plus accentué et plus long {Appel, 
Appellatio; Cruel, Crudelis; Vedel, 
v. fr. , Vitellus). I^ns les Uomérides 
l’epsilon changeait même quelquefois 
de quantité devant le lambda; nous 
citerons comme exemples 'e'/mckx et 
Me^oç. 

(8) Frein (Frenum), Loi (autre- 
fois Lei, Lcgem) , Moi (Mo) , Plein 


K 
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Lorsque la dernière sylliibe était muette, cette transformation 
avait également lieu à la pénultième (4) , et on \ remplaçait aussi 
quelquefois Te par un i long (2). Pour obvier à sa rencontre avec 
un autre E qu’une contraction en avait rapproché , la même per- 
mutation modifia quelques syllabes intérieures (3). Mais l'étouf- 
fement de son ancienne prononciation lui fit assigner un rôle eu- 
phonique qui apporta de bien plus .grands changements dans 
l’orthographe latine. L’e qui se trouvait à la pénultième entre un 
D et un R fut entièrement supprimé (4), et l’on rejeta à la fin, en 
rétoufîant encore davantage, celui qui séparait à la dernière syl- 
labe le R d’une consonne muette (5) ou d’un v (6). L’hébreu avait 
déjà un son sourd (7) qu’à défaut d’une autre voyelle il interpo- 
sait entre deux consonnes pour en adoucir la prononciation : 
c’est une nécessité euphonique à laquelle ne pouvait se soustraire 
une langue où les consonnes sont aussi multipliées qu’en fran- 
çais. Si pour plus de simplicité l’orthographe n’exprime point 
cette voyelle muette dans l’intérieur des mots (8) , elle ne s’y fait 

• < '' i'< .T>) 

(PIcnns), clc. Il a clé aussi dans (3) ;Vicr (Negarc), Prier (Precari), 
quelques mots changé eu i : Dûr{De- Scier (Secare) : on écrivait en v. fr. 
cem 1 , Pris (Prehensus ) , Six (Sex). Enveier , Pieier . et le peuple dit en- 
(1) Avoine (Avena), Croire (Cre- oore en Normandie Agriable. 
dere) , Fièvre ( Febris), Lièvre (Le- (4) A l’inlinitif des verbes latins de 
porem),P<?ine(Poeua),5Mii're{Sequi), la troisième conjugaison, terminés en 
Keine (Vena) , 5cènf (Scena), Thème dere: Fendre (Fiudere), Pendre 
(Tliema): dans les deux derniers exem- (Pendere), Tendre (Tendere). Les 
pies Te ouvert lienl la place delà diph- verbes où ce retranchement n'a pas' 
Iho'ngucAi. Parfois aussi on a redou- eu lieu sont devenus de la première 
bié les liquides et les nasales au lieu couju^ison, et presque tous sont de 
d’accentuer Te : />iicmmc (Dilemma), formation moderne: Cedvr (Cedere), 
Elrenne (Slreniia), Libelle Évader (EvadereJ, Scinder (Scin- 

lus) , ï’er»’e (TeiTa ), Quelques chan- dere), etc. 

gements d'E-en oi se trouvent é^le- (5) Acre (Acer), Apre (Asper), 
ment ù la première syllabe : Moisson Autre (Aller), Libre (Liber), Nègre 
( Me.ssis), Moitié (Mcdielas), Poitrine (Niger) , etc. 

(Pectoriiia), (C) Cadarre (Cad a ver), Liürc(au- 

(5) Cire (Géra) , £’i(tise (Ecclcsia), trefois Livere , Liber), Pauvre 
Lire ( Legere ) , Pire (Pejor).La |té- (Pauper). 

nible articulation de la désinence em- (7) Comme nous l’avons déjà dit, 
pèche cependant l’i d’être aussi sen- les grammairiens l’appellent Schiva. 
siblement long dans JE/iie ( Eleclus ) (8) Acte, Blanc, Registre. Vrai 

cl dans Ivre (Ebrius ). ( Vents) ; peut-être même était-il au- 
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pas moins entendre et on l’indique par un R ù la fin de quelques* 
uns (1) : son introduction a même profondément modifié le com- 
mencement d'un assez grand nombre. Au lieu de séparer les 
deux consonnes en s’interposant entre elles , lorsque la première 
était un s, Te y a été presque toujours ajouté comme aug- 
inent (2) , et a formé une nouvelle Syllabe avec le s qui conserva 
d’abord sans doute sa prononciation naturelle (5) , mais ne tarda 
pas à devenir de plus en plus bref et finit par ne plus être qu’un 
signe d’accentuation phonique qu’on a remplacé aw XVI” siècle 
par un simple accent (4). 

En général le son de l’i fut bien peu modifié au commencement 
des mots; mais il paraissait trop grêle à la fin pour ne pas subir 
d’assez fréquents changements quand il n’y était pas suivi d’une 


trefois supprimé de plusieurs mots 
où ou l’écrit maintenant : Que frum 
del arche al Deu de Israël ; Les quatre 
livres des Rois, p. 18, et un autre 
exemple s’y trouve à la p. 21 . Mais 
souvent les copistes l’introduisaient 
dans l’ortbograi^e, quoique les poètes 
n’en trouvassent pas le son assez mar- 
qué pour en tenir compte dans la me- 
sure : AveriU {Chanson de Roland, 
St. CCLV, V. 22) , Chevelaigne ( Gai- 
mar, Eslorie des Engleis , v. 44), 
Gueredun ( Chanson de Roland, st. 
ccxLV'iii, V. 5), Bavene {Lais de Ha- 
velok, V. 123). 

"(1) Ensemble (Insimul), Hafne 
(v. fr~; Havre: de l’isl. Bafn). On se 
servait aussi autrefois de 1 e muet 
pour allonger les désinences ; on écri- 
-vail Je disoie et Jefasoie, comme 
Joie et Fbi«. 

(2) Il a disparu de quelques-uns , 
moins usités que les autres; ainsi, par 
exemple , on lit dans une chanson de 
Raoul de Soissons: 

Moll l^it douce blecëuro 
Boine amours «i son venir ; 

Mais miex venroil (1. vauroil ?) la pointure 
D'un escorpion sentir 
Et morir, 


Que de ma doler languir. 

DansM. Kcller, Romvart, 

p. 262. 

Noos citerons encore Escalin (Schel- 
ling) , Eschalis (Châlit), Escler , 
Esclavon (Slave). Les différents pa- 
tois offrent de nouvelles preuves des 
tendances naturelles de la prononcia- 
tion française ; ils préfixent souvent 
un E aux mots dont la langue litté- 
raire a conservé l’ancienne forme: 
Esparre (all. Sparre), Esqueletle 
( Sxe^To; ) , Espectacle ( Spectacu- 
lum), Espédaulé (Specialitas). 

(3) Comme dans Escalier (Scala) , 
EsjMir (v. 1. Sperem), Esprit (Spiri- 
tus). Estomac (Stomachus). 

(4) Échelle (Scala), École (Scola)* 
Écu (Scutum), Épée (I. Spatha ou isl. 
Spadi : le v. fr. avait la forme Spee, 
et l’on dk encore SpodoMfn), Étude 
(Studium), etc. Les mots d’origine 
germanique qui ont pris cet augment 
sont surtout fort communs; nous ci- 
terons , parmi une foule d’autres , 
Écharde (v. all. Scarta), Écharpe, 
Èchasse (holl. Schaetse) , Échec, 
Échevin, Écume. 
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syllabe iiiuette (1) ou (rime consonne qui en allongeait la proimn- 
dation (2). Devant un R (5), deux L (i) et deux s (5) il est quel- 
quefois devenu un e ouvert (0) , et a pris dans quelques mono- 
syllabes (7) et devant deux T (8) le son d’un E fermé : c’est pro- 
bablement apnîs un changement de la meme nature qu’il a fini par 
disparaître entièrement de presque tous les dérivés des adjectifs 
terminés en 6i/w(9). On l’a (‘gaiement changé en e accentué quand 
il précédait immédiatement un l (10) ou un n mouillés (1 1), et dans 
quel([ues mots d’origine plus moderne où il était suivi d’un m , 
on a intercalé entre eux un e grave avec lequel il forme une diph- 


(t) Avarice (Avaritia), Envie (In- 
vidia) , Figue (Ficus) , Lyre (Lyra) , 
(Vitiuin) , etc. 

(2) Fil (Filum), Fils (Filins), Pin 
(Pinus), Sourcil (Siipt'rcilium), Slricl 
(Slriclus) , Subit (Subilus) , etc. Les 
exceptions sont cependant assez nom- 
breuses : nous citerons entre autres 
quelques monosyllabes : le v. fr. Chi, 
('ri. Pli, (^i. Si, et leurs composi^s 
Ici , Décri, Repli ; Ainsi , Aussi; des 
mots modernes , comme Alibi, Four- 
mi, Mufti, Pilori, Reversi, ou ter- 
minés par une diphtlion^ue : Ammi, 
Aujottrd’hui , Autrui, Cesfui, Étui, 
Lui , etc. Nous pourrions y ajou- 
ter un grand nombre de particij>es 
passés; mais nous ne doutons pas 
que l’accentuation latine et la pro- 
nonciation du féminin n'y aient fait 
appuyer la voix: on les trouve même 
encore souvent dans les plus vieux 
textes avec un x final. 

(3) Cercle (Q'rculus) , Ferme (Fir- 
mus), Verd (Viridis), Verge (Virga), 
Verre (Vitrum) , etc. Les mots qui se 
sont (fartés de ce principe Font d’a- 
bord suivi : ainsi l'on a dit pendant 
longtemps Vergiue ( Virginem ) , et 
l’on prononce encore dans plusieurs 
provinces Rère (Üibere) et Père (Pi- 
rus). Probablement l!i qui s’est intro- 
duit dans Acquiers, Conquiers et Re- 
quiers était un .souvenir direct du 
synonyme latin et non une alU^mtion 


irrégulière du participe présent fran- 
vais . 

{\)AnceUe (v. fr.; Ancilla), Aisselle 
(Axilla) , EUe{\\\’j), etc. 

(5) Messe (Missa), Promesse (Pro- 
missum), Tristesse (Trislitia), etc. 

(6) Comme le français tendait îi 
devwtir plus bref , nous pourrions 
citer d’autres ebaugements sembla- 
bles: Estorie{y. fr.; lli.storia). Évê- 
que (Episcopus), Pêche (Piseatio), 
Recevoir (v. fr. Rcceivre , Reciperc), 
Sceel (v. fr.; .Sigillnm), Vedve (v. fr ; 
Viduus), Veoir (v. fr.; Videre). 

(7) Cep (Cippus), Cet (v. fr. Cisl , 
Hic i.ste) , !\'et (Nilidus) , Pel (v. fr. ; 
Pilus), Sec (Siccus). 

(8) Commettre ((kunmittere) , fil- 
tre (Liltcra), Omettre (Omittere), 
Permettre (l’ermittere), etc. 

(0) 11 faut en excepter seulement 
Débile, Habile, Indélébile , Mobile, 
Jubile et leurs composés , et ils 
sont tous d’origine as.sez moderne. 

(10) Abeille (Apicula), Conseil 
(Consilium), Oreille (Auricula), Or- 
teil (.\rticulus), Seille (v. fr.; Situla), 
Veille (Vigilia), etc. 

(11) Ceigne (Cingam), Daigner 
(Dignari), Enseigne (Insigne), Teigne. 
(Tinea). L’f. de l’infinitif Ceindre est 
complètement inutile , tandis que 
celui du pluriel du présent de Fin- 
dicatif, de l’imparfait et du subjonctif 
en détermine la prononciation. 
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. Uiongue (f). D'abord sans doute la langue française n’admit au- 
ciuie autre voyelle à sa place ; s’il semble , même au commence- 
ment des mots , avoir été changé en a devant les nasales (2) , 
c’est une méprise amenée par l'irrégiilarité de notre orthographe : 
l’i dut y être aussi remplacé par un e dont le son plus ouvert aura 
été indiqué par un a (3). Mais le besoin de donner à la pronon- 
ciation plus de corps et d’harmonie finit par le changer en oi 

dans quelques monosyllabes dont le son grêle était désagréable 
à l’oreille (4). 

L’o a disparu de la fin de presque tous les mots (5) et de quelques 
désinences où il séparait une labiale d’un l ou d’un R (6); mais dans 
les syllabes initiales il a gardé son ancien son, excepté devant 


(1) Dixième ^, fr. Diœime , De- 
cirous) , Millième (v. fr. Mileime, 
Millesimus) , Pénultième { v. fr. VI- 
lime , Ultimus). La forme primitive 
des noms de nombre cardinaux était 
sans doute en isine ; car on lit dans 
la vieille traduction des Dialogues 
de saint Grégoire: Or, apres un petit 
moment , si soi taiit ccle voiz ki fu 
fors mise » si apclat lo uitisme frere; 
1. F, cil. 8; B. N., fonds de Notre- 
Dame, no 210 bis. 

(2) Amblaver{\. fr.; b. 1. Imbladare), 
Anemi (v. fr.; Inimicus), Anferme 
(v. fr,; InOrmu.s)f Langue rLingua), 
Sangle (Cinguliim) , Sanglier (Sin- 
gularis), Sans (Sine); etc. 

(5) Cendre {CineTem), Entre (In- 
ter), Fendre (Findere), Sembler 
(Simulare), tVndtfng<?(Vindemia), etc. 

(4) Doigt (Digitus), Froid (Frigi- 
dus), N'oir (Niger), Poi7(Pilus), Pois 
(Pisus), et devant une syl- 

la^ muette : Loire (Ligeris) , Poire 
(Pirus) , Poivre (Pipere) , Voie (Via) ; 
mais la plupart de nos patois prouvent 
encore que l’ancienne prononciation 
était beaucoup plus grêle. Si quelques 
mots, comme Anglois (Anglicus) , 
François (Francisais) , Poisson (Pis- 
cis). Unirent aussi par prendre un son 
plus ouvert , leur forme primitive 


était certainement Angleis , Fran- 
ceis , Peisson , et leur racine est fort 
douteuse. Ployer (Plicare) et Jtoide 
(Rigidus) ont même conservé deux 
prononciations diflérentes , et la forme 
ouverte de ce dernier mot peut venir 
d’une confusion que fait encore le 
Dictionnaire de V Académie avec le 
dérivé de Rapidus. Moins (Minus) se 
disait aussi autrefois Mains: voyez 
la Dance aux Aveugles , p. 33. 

(5) Aime (Amo), Comme (Quo- 
modo), Finis (Finio), Vierge (Virgo): 
d’anciennes formes nous montrent 
que cet étouffement de l’o final fut 
amené par des changements graduels: 

A icel Icns qo jeo vus di. 

iMis de Havelok, v. 126. 
Hui saura AILtandrcs quo jou ne l’aim nient. 
Romans d’Alixandre , p.97, v,26. 

On finit jxar prononcer et écrire Je 
(Ego). Il faut excepter quelques mots 
modernes (Écho, Ex-voto, Mémento, 
Numéro, Prurigo. Vertigo, Virago\ 
^ des noms propres (Calypso, Clio, 
Eralo , Sapho , etc. ) qui certaine- 
ment ne remontent pas aux origines 
de la langue. 

(6) Comme dans Arbre (Arborem), 
Diable (Diabolus) , Épitre (Epistola) 
et rrè/Ie (Trifolium)/ ^ 
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les liquides où il s’est quelquefois changé en ou (1). Lorsque an 
contraire l’accentuation obligeait la voix d’y appuyer davantage, 
et qu’il n’était pas allongé par une nasale (2) , un s (5) , un T (4) 
ou un R et une consonne muette (5) , il est généralement devenu 
une diphthongue grave (6) dont le hasard seul semble avoir dé- 
terminé le choix (7). Quand cependant elle était suivie d’un R 
qui se faisait sentir comme devant un e muet , on préférait pres- 
que toujours l’EU qui s’harmonise bien mieux avec les sons sourds 
des liquides que les diphthongues plus sonores (8). 


(1) Couleur (Color) , Couleuvre quor en doute les tendances naturelles 
(Coluber), Couronne (Ck)rona), Dou- delà langue. Les terminaisons en oie 
leur (Dolor) , Fourmi (Formica), { Bénévole, Benevolus ; Capitole, 
Mourir (Mori), etc. 11 faut en excep- Capitolium ; École , Schola ; etc.) lui 
ter quelques autres mots comme sont au contraire tout à fait sjnipa- 
Assoupir (Sopire), Couvrir (Coopc- tbiques: elle les a cependant modifiées 
rire) et Fouir (Fodere). dans Cercueil (Sarciolus), Chevreuil 

[i) Bon (Bonus), IVom (Nomen), (Capreolus), Diable {Diaho\u&), Écu- 
Non (Non), Timon (Temoncin). reuil (Scuriolus) ,‘FcMif/c (Folium) 

(3) Chaos ( Chaos } , Dispos ( Dis- et ses composés Cerfeuil , Chèvre- 

positus) , Héros (Héros), Os (Osj, et feuille et MillcfcuUle, Filleul (Filio- 
devant une syllabe muette : Atroce lus). Glaïeul (Gladio)us), Linceul 
(Atrocem), Féroce (Ferocem), iYc(/octf (Linteolum), Tilleul (Tiliolus), Épa- 
(Negotium), Sacerdoce (Sacerdotium). gneul (b. 1, Spagnolus) qui ne re- 
11 y a cependant quelques exceptions : monte pas à l’origine de la langue , 
Cuisse (Coxa) , Paroisse (Parochia) , et Dépouille dont malgré le 1. Despo- 
etc. Mais peut-être ce dernier mot (tare, l’étymologie estassez incertaine, 
vient-il de la forme hellénique Pa- (7) Cufr (Corium ; l’o reparaît dans 
roecia. Coriace)^ Émoi (Motus; l’o est resté 

(4) Dévol (Devotus), Dot (Dotem), simple dans jÉ’mo/<on),fl'«fx (Ostium), 
Goth (Gotbus) , et devant une syllabe Moine (Monaebus; Monacal a con- 
inuette ; Antidote (Antidotum), Noie servé la forme latine). Nœud (Nodus ; 
(Nota). Nous ne parlons pas de l’o Nodosités conservé la forme latine), 
très-long (Dépd( , Depositum; iinpd(; Nous (Nos), Nuire (Nocere) , Seul 
Impositus; Côte, Costa; Hôte, Hos- (Sulus) , Tout (Totus ; l’o est resté 
pitem), qui était d’abord suivi d’un s dans Total) y Vœu (Votum), Foiac 
et rentrait dans la règle précédente. (Vox). Généralement cependant l’o 

(5) Corps (Corpus), Fort (Fortis), des noms latins terminés en orius , 

Mort (Mortem), Porc (Porcus), Sort oria , orium et onium est devenu 

(Sortem), etc. oi : nous ne ferons d’exception que 

(0) Nous aurions pu excepter les pour trois roots nouveaux qui vlen- 
mots terminés en ol [Dol, Dolus; lient probablement du grec: Allégo- 

Yiol, Violatio, etc.); mais la forme rie. Catégorie et Théorie. 

qu’ont prise les plus jwpulaires {Cou, (8) Peut-être ne faut-il excepter 
Collum , et scs composés Casse-cou et que Amour (Amor), Labour (Labor), 
Licou; Fou, b.l. Follis; Mollis, Paslour ( v. fr. ; Pastor) et Trmtba- 
ct5(n<,Solidus)népcrmetpas derévo- dour dont le radical n’est pas la- 
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Les sons divers que donnaient ù Tu les différents peuples qui 
concoururent à la formation du français (1) , devaient modifier 
encore plus Tu latin que les autres voyelles. S'il garda son an- 
cienne. prononciation lorsque des contractions (2) ou une con- 
sonne suivante (5) obligeaient d’en allonger le son (4), il prit gé- 
néralement ailleurs la prononciation celtique , surtout devant les 
liquides (5) et les nasales (6). Dans les syllabes accentuées ses 
transformations furent môme trop multiples pour ne point se 
rattacher ù des circonstances toutes fortuites qu’il est aujourd’hui 
impossible d’apprécier ; on le trouve tour à tour changé en ain (7), 
en AU (8), en Ei (9), en o (10), en oe (11), en oi (12)* en UE (13), 


lin. Ces préférences de Toreille se 
montrent dans beaucoup d’autres 
mots : Meuble (Mobilis) et Mobilier, 
Meule (Mola) et Moulin, Peuple 
(Populus) et Populaire, et expliquent 
les irrégularités de plusieurs conju- 
gaisons : Mourir et Je meurs , lYous 
voulons et Ils veulent , Vous vous 
émouvez et Ils s'émeuvent. 

(1) II est à peu prés certain que 
les Latins donnaient à Tu le son de 
notre dipbtbonguc ou : les Allemands 
ont encore un u grêle dont la pro- 
nonciation se rapproche de celle de 
notre T , et quoique les habitants du 
Pays de Galles ii'aicnt point de signe 
qui réponde b notre u , il y en a un 
en armoricain (u) et en gaél (AôjT, et 
l’on pourrait croire à priori qu’il 
nous est venu du celtique puisqu’il 
n’exisUiit dans aucune des autres lan- 
gues usitées dans les Gaules. 

(2) Coude (Cubitus) , Douter (Du- 
bitare], Soudain (Subitus), etc. 

(3) Bourg (Burgus), Cour (Curia), 
Joug (Jugum), iMup (Lupus), Sourd 
(Surdus), Jour (Turris). 

(4) Dans quelques autres roots où 
il n’était allongé par aucune consonne 
finale , l’u a cependant conservé aussi 
son ancienne prononciation ; nous ci- 
terons comme exemples : Coupe (Cupa; 
mais Cuve a pris la prononciation 


gauloise),* Couteau (Cultcllus), Douai 
(Duacum), Glouton (Gluto) et Poàiet 
(Pullus). 

(5) Consul (Consul), Mur (Murus), 
Murmure (Murmur) , Nul (Nullus) , 
Pur (Purus), Sur (Super). 

(6) Bitume ( Bitumen ) , Fortune 
(Fortuna) , Humble (Humilis) , Lune 
(Luna), Plume (Pluma), Prune (Pru- 
num). 

(7) Certain (Certus) , Hautain 
(Altu.s) , Soudain (Subitus) , et peut- 
être Poulain (Pullus). 

(8) Chaume (Culmus), Fauve (Ful- 
Tus; nous avons, p. 228, note 16, in- 
diqué conime plus probable une autre 
étymologie). Vautour (Vullur), et Nou- 
veau (Novus) : mais ou a dit pendant 
longtemps Nouvel, et il semblerait 
résulter de ces exemples que l’u ne 
se changeait en au que devant un l. 

(9) Orléanais (Aurelianus), Daneis 
(v. fr. ; Danus) Polonais (Polonus), 
et peut-être Engleis ( v. fr. ; An- 
glus) cl Franceis (v. fr.; Francus). 

(10) Annoncer (Annuntiare) , Flot 
(Fluctus), Jonc (Juncus), Ortie 
(Urlica). 

(11) Oes (v. fr.; Usus). • 

(12) Coin (Cuneus), Gaulois (Gal- 
lus). Goitre (Guttur), Noix (Nucem), • 
Poing (Pugnus). 

(13) Muet (Mutus). 


\ 
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en t!i (1), en eu (2), en e (3), et un nouvel affaiblissenieiil le lit 
disparaître de quelques mots où il séparait une liquide d’une autre 
consonne (i). 

La lang^uc française ^ modifié d’une manière bien plus grave 
les formes latines en introduisant dans les habitudes de la pro> 
nonciation des sons du nez qu’elle tient aussi pi’obablement des 
Celtes (5). La voyelle suivie dans la même syllabe d’un m ou d’un 
N qui n’étaient pas redoublés (6) , y a pris constamment un son 
nasal (7) ; elle n’a conservé sa prononciation naturelle que dans 
un très-petit nombre de mots où le précédait immédiatement 
un s (8). Quelquefois meme elle sc nasalisait devant deux con- 


{\) Cuivre (Cuprum), Juin (Junius), 
Luire (LucereU Puits (Pnlcus). 

(2) F/eurr (Flavius), Gueule \G\ih)', 
Jeune (Juvenis), Teurlre (v. fr.; Tur- 
tiircm). 

(3) Aune (Alnus), Corne (Cornu), 
Large (Largus), Peuple (Populus) , 
Temple (Templum) : ce changement 
avait môme quelquefois lieu au com- 
mencement des mots : Genièvre (Ju- 
Diperus), Génisse (Junicem). 

(i) Ensemble (In simuli, Lentille 
(Lcnticula), Ongle (Unguliis), Pour- 
pre (Purpureus;, Souffre (Sulphun'). 

(o) Souvent alors Ta , Tu et Ti 
n'avaient plus qu’un s<'ul son : ainsi , 
par exemple , on prononçait de la 
môme manière Antre (Antrum), En- 
tre (Inter) et Ventre (Venter) ; Che- 
min ( b. lat. Camimis ) , Examen 
(Examen) et Main (Manus). 

(0) Peut-ôlre ne faut-il excepter 
que Femme où le premier K se rap- 
proche beaucoup du son d’un a na- 
salisé. La voyelle perd ég;dement sa 
valeur nasale , quand le M est suivi 
d’un N : Automne (Autumnus), Dam- 
ner (Damnare), //yi/ouqllymiius), So- 
lemnilé (Soleinnitas) : voilà pourquoi 
Soleîind dont le premier e a pris le son 
d'un A, s’écrit maintenant avec deux N. 

(7) ( Annus) , Don (bonus», 

Faim (Famés), Lien (Ligameiii, 
!\'om (Nomeii), Parfum «b. 1, Perfu- 


mare). Thym (Thymus), Un (ünus). 
Vin (Vinum). Il ne faut excepter que 
quelques mots étrangers qui ont 
conservé leur prononciation primitive: 
Album . Abdomen , Décorum, Hy- 
men, Hem, Hequiem, etc. 

(8) Cousin (Consobrinus) , Cous- 
tume (v. fr.; Consuetudo), ÉjMnu 
(Sponsus), Jle (liisula). Mesure (Men- 
surai, (Mensis), /»<?.?cr(Pensart'i, 
Toison (Tonsionem). Celte exception 
paraît .s’élrc produite aussi dans quel- 
ques autres mots où le N n’était pas 
suivi d’un s: Courent (Conventus), 
Coquille (Coucha), Escarbmtcle [Car- 
bunculus ) , Mouslier { v. fr.; Mo- 
naslerium , plutôt que l’isl. Mus- 
teri) et PoiUv (Pondus). Mais nous 
re.garderions volontiers le premier 
mot comme une forme corrompue 
par une mauvaise orthographe; l’angl. 
cl le V. fr. écrivent Coni'ent , et 
nous avons encore les formes nasa- 
lisées Conventuel et Convenlicule. 
L’origine latine des deux mots .sui- 
vants est fort douteuse , et Poids avait 
été d’abord sans doute francisé d’une 
manière plus régulière : Ponois sign. 
en V. fr. Poids, Importance, et nous 
croyons retrouver un reste de son 
ancienne forme dans la locution pro- 
verbiale ; Faire un pont d'or à 
quelqu’un : pondérer cl Impondé- 
rable , qui Sont à la vérité des mots 
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sonnes , quoiqu’il n’y eût point de nasales dans les radicaux la- 
tins (1). 

Si le finançais ne fut d’abord qu’un niau\'ais latin altéré par l’i- 
gnorance , il vint une époque où cette désorganisation progres- 
sive s’arrêta , où l’influence des gens instruits redevint active. Ils 
s’en rapportaient plus volontiers à des formes écrites qu’ils 
avaient sous les yeux qu’à une prononciation ti^ditionnelle que, 
sans blesser même une habitude générale, chacun pouvait accom- 
moder à ses convenances du moment , et des erreurs d’ortho- 
graphe d’autant plus faciles à commetti’e que la valeur des lettres 
n’était pas mieux fixée que le son des mots , y introduisirent des 
changements qu’il n’est pas possible aujourd’hui d’apprécier (2) 
ni même de reconnaître. Un fait positif ne permet pas cependant 
de nier cette réaction de l’écriture sur la prononciation. 11 n’y 
eut jusqu’au XYIU siècle qu’un seul caractère pour l’i et le J, et 
pour l’u et le v (5) ; rien n’indiquait à l’œil s’ils étaient voyelles 


nouveaux , ont mieux conservé la 
forme latine. Nous ne serions pas 
d'ailleurs surpris que, au moins dans 
la plupart de ces exemples , on eût 
à une époque plus récente con{bndu 
le N avec l’u : îe v. fr. avait les deux 
formes Marander et Marauder ; le 
v. fr. Cousdre vient de Consuere, et 
il y a certainement une méprise sem- 
blable dans ce passage de Henri Es- 
tienne ; Celuy entre les seigneurs que 
nous honorons aujoiirdiiny du titre 
de comte , estoit honore lors du titre 
de queux comme , Là fut li queux 
de Tànquarville [sic] ; duquel mot 
nous n'usons que pour signifier un 
cuisinier ; Precellence du langage 
français, p. 2üC, éd. deM.Feugère. 

(1) Amande (Amygdala), Embrun 
(Eburodunum) , Estang (v. fr.; Sta- 
gnum), Jonfiftewr (Joculator) , Lam~ 
bruche ( Labrusca ) , Rendre { Red- 
dere); c'était une manière d’allonger la 
voyelle. Autrefois même on rempla- 
çait la consonne nasalisante par un 
accent circonflexe ; il y en a de cu- 
rieux exemples dans la lettre do Mon- 


taigne que la B. N. a naguères re- 
vendiquée , et M. Bruce- White en a 
cité aussi des exemples italiens , an- 
térieurs au XI P siècle : voyefe son 
Histoire des langues romanes et de 
leur littérature, t. Il, p. lîiî). Dans 
quelques mots , la voyelle , quoique 
suivie d’une seule consonne a été 
aussi nasalisée pour la mettre en 
'rapport avec la prosodie naturelle 
ou l’accentuation de la syllabe sui- 
vante , comme dans langouste (l,o- 
custa). Lanterne (Laterna), Ramper 
(Repere), etc. 

(î) On sait seulement d’une manière 
générale qu'ils durent amener d'assez 
nombreux rapprochements avec les 
formes latines: ainsi Miudre (Melior) 
est redevenu Meilleur; Peule (Popu- 
îus), Peuple, et Soile (Secale), Seigle. 

(3) Ramus les avait déjà distingués 
dans le siècle précédent , mais ce ne 
fut que dans le XVIP qu’on commença 
à les noter par un signe particulier 
lorsqti’ils étaient consonnes , et tous 
tes Allemands n’ont pas encore adopté 
cette différence pour les textes latins. 


I 
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OU consonnes , et, quoique la prouoncration en üàt fortdilferente , 
on les a certainement confondus : ainsi , par exemple , dans Pi- 
geon et Singe l’i latin a pris le son d’un / (1). Le changement de 
Tu en V parait aussi bien clair dans Janvier (2) , et des preuves 
matérielles de cette confusion restent encore dans quelques con- 
jugaisons : le futur d’ilroir et de Savoir avait d'abord la forme 
régulière Àvercû (3) et Savenù (4). 

L'articulation de chaque consonne exige au contraire un ef- 
fort particulier des organes de la voix qui ta distingue essentiel- 
lement de toutes les autres : leurs permutations ne tiennent donc 
pas comme celles des voyelles à une confusion trop facile pour 
ne pas se renouveler souvent sans raison , mais à un désir ins- 
tinctif d'améliorer la forme des mots et à des préférences légi- 
times. Elles sont, pour ainsi dire, nécessitées par les conve- 
nances de l'organisme vocal, et une étude approfondie de la 
nature des différentes lettres , de leurs sympathies et de leurs 
antipathies , permettrait d'en rattacher le changement à des lois 
absolues, si d’innombrables diversités , d’une appréciation quel- 
quefois impossible , ne le soumettaient incessamment à d'appa- 


(1) De Pipioncm et Simius; Et- 
turgeon vient aussi sans doute de 
Sturionem, Jérôme de Hicronymut, 
Rage de Rabiet, Songe de Somnium» 
et l’on pourrait Irès-aisémcnt niulti- 
plier ces exemples. Le J latin parait 
aussi s’être cliaiigé en i dans Maire 
(Major), Mai (Majus), Pire (Pejor), 
etc. : voyez Scaliger , De cautis lin- 
guae latinae, p. 25. Il résulte même 
d'un passage positif de Quintilien 
(1. I, ch. 4) , que l’i et le J n’avaient 
d'abord qu’un seul et même son ; et 
il est probable que le peuple ne les 
distingua pas toujours d'une manière 
très-nette. 

(2) De Janimriu.c cei exemple est 
d'autant plus signilicalif qu'aiusi (|ue 
nous l'avons dit, tous les autres noms 
de mois étaient latins. Le v. fr. Tenve 
et f'eure viennent aussi « ertaincnienl 


de Tenais et de Vidua ; l’inflanima- 
mation de la Plèvre s’appelle Pleu- 
résie; peut-être Autruche et Outarde 
ont-ils été formés de Avis struthio 
et de Avis larda, et IS'auta paraît 
être le même mol que. \avila : voyez 
aussi ci-dessus, p. 29i, note 8. 

(5) Car , foi qae jo doi saint Proies , 

Il ne les avera james. 

Romans de Renart. v. 5636. 

(4) Tant vous priserai 

Putain . cum Mv|c|rat 
Qu’aurez a do^narc. 

Disputation de Salomon et jfc 
Marcou ; dans Mone, Anzeiger 
für Kunde der tctitschcn l'or- 
zeil, 1836, eol.'38. 

Voyez deux autres exemples dans 
lloquefmi, Glossaire de la langue 
romane , i. Il , p. 524. 




— 297 


restes ii'réguiarités. Tantôt la difl’éreucc de raccentualion (i) et 
des voyelles (2) réagit sur la nature des articulations ; tantôt un 
désir exagérÔKl’harnionie les subordonne aux autres syllabes (5); 
tantôt enfin on veut donner plus (le clarté à la langue en évitant 
les mots trop semblables (4) , ou Ton rapproche les sons insolites 


(J) Voilà pourquoi la muette b est 
souvent devenue à la finale la sifflante 
v: Avoir (Habere), Boivre (v. fr.; 
Bibere : le v s’est conservé dans Bu- 
vanlei BuveUe)y Cheval (Caballus), 
Escrivre (v. fr.; Scribere ; le v est resté 
au participe présent), Fièvre (Fl^- 
brim), Prouver (Probare), etc. La 
même raison a presque toujours fait 
contracter dans les vieux mots Tu 
suivi d’un L , quand la cadence de la 
langue cêt exigé qu'il fût accentué : 
Cai/ler (Coagulare), Ongle (Ungulus), 
Seille (v. fr.; Situla), Vieille (Vctula), 
etc. L’i a souvent disparu aussi dans 
les mêmes circonstances ( Élrille , 
Strigilia; Veille, Vigitia; le^ adjectifs 
terminés en able , etc. ) , et l’on ci- 
terait à peine deux exemples de la 
contraction des autres voyelles. 

(2) 11 en est resté une preuve bien 
|)OSilivc dans la manière diflerente 
dont se prononcent le c et le c selon 
qu’ils sont suivis d'un a , d'un o et 
d’un U, ou d'un e et d’un i. 

(5) Ainsi, par exemple, malgré la 
tendance dont nous parlions dans la 
note 1 , Corvus est devenu Corbeau, 
et Curvus , Courbe : le n de la pre- 
mière syllabe se prononçait comme 
s’il eût été suivi d’un e muet, et pour 
empêcher la succession de deux sons 
.sourds , on a renforcé la seconde 
syllabe. Le 1. rcrL*c.r a pu également 
devenir Brebis en passant par la 
forme Berbis: 

Blanche berbis , noire berbis , 

AuUnl m'est se tu muers comme se tu vis. 

Locution populaire ciu^c dans un 
sermon , conservé dans un ms. 
du X1V« siècle, de Saint-Martin 
de Tours; B. N., fonds de Baluze, 
arm. iif, pag. 2, n” ô, fol. 180. 


Mais on trouve déjà dans Pétrone et 
dansVopiscus Berbex, et cette forme 
altérée n’était probablement pas in- 
connue dans les Gaules. La même 
raison a fait dire Perche (Pertica) au 
lieu de Perce , et Porche (Poriicus) 
au lieu do Porce. Comme il est plus 
facile de répéter une .syllabe longue 
que de passer immédiatement à une 
forte articulation diflerente , on a 
même quelquefois assimilé deux syl- 
labes cons^uUves quoique la plus 
forte devint alors dominante': Cher- 
cher (Quacrere), Tarlare (le nom 
véritable est Talar , et cette forme 
s'est conservée en valaque, Tëtàr ) , 
Trislrc (v. fr.; Tristis). Enfin il y a 
des syllabes antipathiques qui s’ex- 
cluent réciproquement cl fini.sscnt par 
disparaître: ain.si le v. fr. Anemec&X. 
devenu Anme et puis Ame. 

(4) Le V. fr. Angle (Angélus) est 
devenu Ange pour ne pas être con- 
fondu avec la forme française de An- 
gulus. Le v. fr. Eaige, Eage , s’est 
sans doute changé en Eau à cause 
de sa ressemblance avec Age, qui 
s’écrivait d'al)ord Eage , Eaige : 
nous croirions même volontiers que 
cette ancienne forme s’est conservée 
dans la locution populaire Être tout 
en age , qu’une faute d’orthographe 
a rendue inintelligible. Pour ne pas 
être confondues avec 3Iain, les* an- 
ciennes formes Mein , Meins sont de- 
venues Malin et Aloins, et l’on a 
ajouté à Meins (goth. Manags ) un 
T final que par exception aux habi- 
tudes de la prononciation on fait lé- 
gèrement smitir. Probablement c’est 
aussi une des raisons qui ont fait 
donner des formes différentes aux 
dérivés d’un même mot : ainsi Acre 


t 

\ 


Digitized by Google 


-- 498 — 

de ceux auxquels rorcille est plus habituée (1). Quand le re- 
doublement d’une consonne oblige d’en marquer l’articulation 
avec plus de force , elle résiste mieux aux altérations que lors- 
qu’elle est simple et plus mollement prononcée (2). Les mots 
d’un usage plus fréquent sont plus exposés à ces transformations 
involontaires qu’amène presque toujours une prononciation 
souvent répétée (5) , et la nécessité de s’en servir à tout instant 
accroît encore la tendance naturelle à en rendre la forme plus 
comniode et plus biève. Quelques corruptions ne sont pas seu- 
lement matérielles; elles répondent à un besoin de l’intelligence 
et veulent à leur insçu rétablir un rapport plus intime entre le 
sôn des mots et leur idée (4). 11 en est de prématurément fixés 

par la sîunteté des idées qu'ils expriment, par l’imporuancerhyth- 

mi(iue que le hasard leur a donnée dans des chants populaires, ou 
pai les habitudes intellectuelles des jiersounes qui s’en servent le 
plus fi'équemment (ô) , et ils restent voisins de leur racine tan- 


cl Aigre viennent de Acer; Avocat et’ 
Avoué, (\c Advocalus; Fat et Fade, 
de Fatuus, et peut-Mre Mer et Mare. 
de Marc. ' 

(1) Le V. fr. Eskroc , Déchinire 
l>endante , venait sans doute de l’isl. 
SkrolUi, Tenir en pendant à quelque 
chose, et on en a fait Accroc, dont 
l’étymologie apparente ne peut plus 
expliquer l’idée. 

(2) M. liiez est môme allé jusqu’à 
dire que les doubles consonnes kon- 
nen sicli zwar vereinfachen , nicht 
aber... znr Media geschwagt werden 
Oder aiidre Verànderungcn erfahren; 
Grammatik der romanischen Sjrra- 
chen, t. I, p. 254. Il ne fait d’ex- 
ception que pour la liquide r,. Mal- 
heureusement celte règle est loin 
d’avoir la généralité qu’il lui atlribue: 
Église vient de Ecclesia; Orfraye , 
de Ossifragus: le v. fr. Vartet, de 
Vassaltus', le v. fr. Havel, dn v.all. 
Happa {Diuliska, l. 111, p. 2(55), cl 
Alaçon, du v. ail. Afezzo. On sait 
d'ailleurs que le v. I. n'aimait jws la 


réduplication des consonnes ( voyez 
Feslus, s. V. AULAS, Folilm, Sou- 
tauriua, Tühim. etc., cl Isidore, 
Origimm I. i, ch. 20); il est fort 
probable qu'une partie de l’ancienne 
prononciation s’éUiil conservée dans 
les Gaules. 

(3) Voyez ci-dessus, p. 22, note 2. 

(4) La signification nalurolle des 
sons c.st devenue trop obscure pour 
que nous cherchions à prouver par 
des exemiiles contestables une ten- 
dance^ qui lient à la nature môme de 
l’esprit. Nous citerons seulement P«r- 
ticulier qui s’est substitué au v. fr. 
Pccutier , parce que l’idée de Pécule 
s’associait alors moins bien à sa signi- 
ücation que celle de Quelque chose à 
part, et le rapport incontestable qui 
se trouve dans quelques mots entre 
la diminution de l'idée et l’affaiblis- 
sement de la prononciation , comme 
dans Uouvillon de Bcpuf , Pourceau 
de Porc , et Sachet de Sac. 

(5) Ainsi , pour citer un e.\cinplc 
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(lis t]ue les aulres sNni éloignenl de plus en plus, .\insi que la 
plupart des langues composées du mt-lange de plusieurs idiomes, 
le français a toujours adopté la prononciation du plus doux (1), 
et il en est résulte pour quelques mots empruntés à rallcmand 
une forme plus rude en apparence : comme les arliculations y 
étaient plus fortement marquées que dans leur nouvelle langue, 
il a fallu pour en conserver la prononciation les indiquer par des 

lettres plus fortes ("2). ^ . 

Au commencement des mots , quand l’impulsion de 1 air a en- 
core toute sa force, il est plus facile de donner aux consonnes 
une articulation profonde, et elles v ont généralement garde 
leur son primitif (3) , à moins que leur succession immédiate n en 
rendit la prononciation trop dilTicile et trop dure : on éliminait 

.alors la première qui s’applaliss.ait, pour ainsi dire , sur la se- 
conde , et devenait une véritable muette (4). Les palatales ont 


bien significalif , le son du T s’csl to- 
lalenicnt perdu dans le mol si popu- 
laire de Jèsus-Chrinl , et il s’est con- 
servé dans Christ, (pii n’était liahi- 
luellêmcnt prononcé (lUC par de.s per- 
sonnes aux(piell(îs la langue latine 
était familière. 

(1) La prononciation n'était pas ce- 
pendant purement latine , mais nous 
ne pouvons plus en apprécier (luo 
l’ensemble. Non-seulement, ainsi (jue 
nous l’avons dit, p. 242, note 1 , on 
mettait un n au commencement de 
mots français dont les racines n‘(;n 
avaient pas , mais les copistes anté- 
rieurs au XI 11“ siècle en ajoutaient a 
des mots latins que les Anciens avaient 
toujours écrits sans signe d aspiration ; 
Hac , Hobilus, Hornaminlum, vie. 

(2) Lev.fr. CoiifanonlMéon, Aou- 
veau recueil de fabliüux, l. 1, p. 
252) vient de l’isl. Gutinfani ; le v. 
fr. Kschilcr , du v. ail. Scizan; le 
v. fr. Ksclice , du v. ail. Slizzan, 
m. ail. Schlitzen; le v. fr. Faudes- 
loulz ( Voyage de Charlemagne, v. 
8.5), du v. ail. Valtstuol; 

las, de l’alI. Tf'us ist dos , etc. 


(5) Nous citerons parmi les très- 
rares exceptions .AMboMr*(Labumum), 
Bruine (Pruina), Chucholler ( Su- 
surrare ; un cliangemcnl analogue eut 
lieu en espagnol : Chachara), Sappe 
(Mappa), ^atc (MatUi), Once (Lyn- 
cem ; l’ilaliena conservé le i. ; Lnnza), 
Bossignol[L\m'mo\d),Valise{M.Vo]‘ 
leisen), Verve (l’crvor). Quelqjmfois, 
ainsi que nous l’avons dit, p. 275, note 
2, on a aussi réuni l’article îi un subs- 
tantif commençant par une voyelle, et 
affaibli ou renforcé l’aspiration. 11 y a 
même deux mots au commencement 
desquels on semble avoir ajouté la 
palatale G : 6’rcnoia7fc (Hammcula) 
et Grimoire (v. ail. Reini , b. lat. Ri- 
marium). Camoufjlel avait aussi d’a- 
bord une forme plus en rapport avec- 
son étymologie : 

Qui (lorniira , le rcsvcille . 

0(1 qu’on luy donne uiig cliaiiU moufiicl ,• 

Ou h:\rdicmenl unç soulUcl. 

Mystère de la yativilc: dans 
la Bibliothèque de l’École des 
chartes, t. 111 , p. do9. 

(4) Comme dans Ijüir (Glircin) , 
cl Tisonne (Plisana). Cæ rclnmclie- 
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seules éprouvé de nombreuses permulalions , donl la cause pre- 
mière SC rattache probablement à une prononciation où ù des habi- 
tudes particulières aux dilTérentspeuplesqui concoururent à la for- 
malion du français(l). Iæ remplacement du c par un s, quand il était 
SUIVI d un E ou d un i , ne fut souvent sans doute qu'une erreurd’or- 
hographe (S) ; mais il faut reconnaître un véritable changement 
de prononciation dans la substitution du ch surtout devant Ta la- 
tin (3), et du G devant l'o(4) et la liquide R (5). Quoique moins dur. 


ment a eu lieu surtout dans les mots 


d ongjne teutonique : Fifre ( ail. 
Pfeife;, fx>uts (v. all. Hlodwig) , 
Nuche (v. fr.; isl. Hnock : le v. all! 
avait aussi retranché le signe d’aspi- 
ration ; il disait Nusca : voyez J. 
Grimm , Deutsche Grammatik, t. III 
1^ 4i9), Bogue (isl. Hroki). Dans 
Hauban (isl. Hraufan) , c’est la se- 
conde lettre qui a disparu, et, ainsi 
que nous l’avons déjà dit, au lieu 
première syllabe on y 
préfixait quelquefois une* voyelle 
presque toujours un e‘, qui séparait 
les deux consonnes : Asticoter (isl. 
Stiaka ou Stock, angl. Stick), Espices 
(v.lr.; isl; Spiss, ou 1. Spccics); Isnel 
(V. fr.; v.alI.Snel : la forme Ignal se 
rapproche l)caucoup plus du synonyme 
isl. Sniall). 

(!) Le Z, par exemple , n’avait cer- 
tainement pas la même prononciation 
en allemand et en grec, qu’en latin 
et en celtique, et il est diflicile d’ex- 
pliquer autrement tous les dilTérents 
encore plusieurs lettres. 
.\insi le X peut être une palatale forte 
[Excès, Exciter), une sifllante forte 
, Xercès : dans le 
Trojanerkrieg de Ilcrbart von Friir.- 
lar , v. 4051 , on trouve même la 
forme Ame*) et une faible [Diæainc, 
signe entièrement muet 
[Paix,, Voix) et une lettre double 
qui reunit le son de es [Alexandre, 

Gz [Exercice, Jnexo~ 
rable) eide si[Auxeire, Bruxelles, 
le V. fr. Nexance). 

(2) Comme Cercueil de Sarcio- 


lus. Nous ne connaissons plus qoe 
Sangle (Cingulum) , mais les exem- 
ples n en étaient pas rares en v. fr. : 

S^eliere (Coemete- 
num), Servotse (Cerevisia), etc. D’ail- 
leure comme le c était toujours dur 
en latin, il y eut aussi à une époque 
quelconque un changement de pro- 
nonciation dans Cécité (Coccitas) . et 
dans Cerf (Cervus; en v. fr. Cers). 

ris CAe/’(Caput). 

(Caballus) 

Chien (Canis), etc. ' 

(4) Co6eI»n(KoÇ«Xoçou all. Kobold), 
Golf [Hoïno;), Gond (Contus), Gon- 
fler (Conflare), Goupille (Copula). Le 
même changement avait aussi quel- 
quefois lien devant d’autres vovelles* 
(Camélia), Gibier (Cihiis),* 
Girofle (Cariophylhim), Gobelet (Cu- 
pella ou le b. 1. Cupelletum). Dans 
quelques mots, comme Second et 
ses composés , le c garde encore le 
son du G, et cette confusion avait 
sans doute son origine dans la pro- 
nonciation du peuple romain , puis- 
qu Il ne connaissait pas d’abord le c 
que Negolium est un composé de Ne 'c 
et (le 0/iMm, et FtmfmMs, un dé- 
*!''■*'* ÿ Viginti. Au reste , H est 
probable qu’on avait assez mal distin- 
gué le G du c ; leur forme a de gran- 
des ressemblances, et les Latins don- 
naient à cette dernière lettre la place 
que le g occupait dans beaucoup d’an- 
ciens alphabets : l’arménien, le chal- 
deen, l’arabe, ribérique, le grec, etc 
(5) Grabat < K/j«ç«to;), Gras 
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le son du G y était aussi quelquefois adouci et devenait un J(l), ou 
subissait un changement radical trop fréquent pour être attribué 
à de purs hasards : au lieu de le prononcer en rapprochant la 
langue du palais , on l'articulait du bout des lèvres en laissant 
échapper un peu d’air avant l’explosion de la voix , et l’on en 
faisait un v (2). Cette permutation ne peut s'expliquer par une 
confusion qu’aurait amenée la ressemblance des sons ou quelque 
rapport dans le mouvement de l’organisme vocal , et l’on en est 
réduit ù supposer qu’après l’introduction du G dans son alpha- 
bet, le peuple romain fidèle ù scs anciennes habitudes, continua à 
lui préférer le digamma colique, que ses tendances naturelles (3) 
et peut-être d’assez grandes ressemblances de forme (4) lui 
avaient fait adopter, et porta sa prononciation dans les Gaules. 
A la vérité cette supposition ne s’appuie sur aucun témoignage, 
mais quelques faits lui donnent au moins une forte vraisem- 
blance , et le dédain des Anciens pour tout ce qui se rattachait au 
langage populaire devait empêcher les preuves d’arriver jusqu’à 
noiis. D’abord, il n’est pas rare de trouver dans les premiers mo- 
numents français les mêmes mots écrits tour à tour avec un v et 


(Crassus), Grille (v. fr. Grail; Cra- 
Uculaj, Grotte (Crypta), etc. 

(1) Jatte (Gabata), Jau (v. fr. ; 
Gallus), Jaune (Galbinus), Je (Ego), 
Jumeau (Gemellus). Les exemples de 
cet adoucissement sont très-fréquents 
même dans les mots dérivés des lan- 
gues teutoniques : Jardin (v. ail. 
Garto), Javelot (isl. Gaflok), Geoffroi 
(v. ail. GoziVid), Gerbe (v. ail. Garba). 
Notre J a remplacé aussi plusieurs 
autres lettres: Jale vient de l’all. 
Schale; Jaloux, de Z> 7 ).oç (le 1. Ju- 
. fifum venait également de Zuyoç ) ; 
Jour, de Diurnus; Jusque, Dusque 
en V. fr., de De usque, cl Jusquia- 
me, de IJyosciamus. 

(i) Virer (Girare), Waisde (v. fr.; 
Guastum), Walon (Gallus). 

(3) Tous les anciens grammairiens 


])arlcnt des rapports du vieux-latin 
avec le dialecte éolique: pwfiatot Sg 
(fOivr,v jjL£v oÙT àxpoiv , 

où5 KizrjpzKTpeyoyç ÉX^«5a yôsyyov- 
rcu , pt/.Tnv St rtvoc èÇ àpfotv , 
toriv 10 TrXetwv A.iokti’ touto jj.evov> 
àTzoÀuvaecvTtç èx twv ttoXÎiwv èrctui-" 
Çewv , TO pi) TTCcai rotç fSoyyoïç opOot- 
TTti'j ; Denys d’Halicamasse , Jn(f- 
quitalum romanarum l. i , ch. 90 ; 
voyez aussi Athénée ,1.x, p. 42S ; Te- 
rentianus Maurus , v. 649 , et Quin- 
tilien , 1. 1, ch. vi , par. 51. 

(4) Le nom du digamma indique 
quHl fut d’abord llguré par deux gam- 
ma qu'on avait supt>rpo.sés, et le trait 
du milieu avait Oni par être supprimé ; 
ce qui l’avait, pour ainsi dire, con- 
fondu avec le gamma capital. 
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un G (1), et les exemples cTuiie permulatiüii contraire sont aussi 
assez fréquents (2); plus tard, à uue époque où l’on cherchait à 
rendre au vocabulaire une forme plus littéraire, on a souvent at- 
tribué, même au v teutonique le son d’un G dur (3), et dès l’ori-, 
gine de la langue au lieu d’un simple v , on se servait habituelle- 
ment dans la notation, des mots latins d’un w qui indiquant une 
forte articulation que ne pouvait exprimer àucun des caractères 
de l’alphabet classique (i). 

Articulées avec plus de mollesse , les consonnes qui commen- 
cent les syllabes intérieures opposent moins de résistance aux 
altérations involontaires et sont soumises à des modifications 
bien plus considérables. Mais la plupart de ces corruptions sont 
elles -mêmes subordonnées à des lois philologiques : il faut à la 
fois constjrver des sons dont la valeur n’est qu’une athiire d’ha- 


(p Car, SP tu snis vas as chapons , 

Il a cait’ns de tiex (^in^nions , 

S’il to sentent, ils t’assaudront. 

Kt moult tost retenu l’auront. 

Homans de Itenart , v. 2729. 

Puis dit a haute vois : Entre vous tuit , Baron , 
Je di que vous n'amez mon honnour un lM>uton. 
Quant ma bouche lossicz toucher a un xvnijrnon, 
Un faulx chien pourry, de pute eslracion. 

Vie vaillant itertran du Gucsclin, 
i. I , p. 2;>1 , noie.s. 

Un hntre exemple de celle dernicTc 
forme , se Irouve dans Gautier de 
Cüinsi , Miracles de la Vierge , 
]. Il, ch. o: 

Nés li Giu . li félon chien , 

Li faus weinpnon , li félon viautre. 

On disait aussi également G or pii cl 
Vorpil, Guailicr et Vuailier, Gui- 
vre et Vouivre, cl Garenne c.st sans 
doute le même mol que Varenne. 

(2) Gaine (Vagina), Goupitlon (h. 
I. Vulpilio), Gué (v. fr. Vni; Vadum), 
Guêpe (Vespa), Gui (Viscus). 

(3) Gazon (v. fr. Waison ; v. ail. 
Waso) , Guet (v. ail. Wahta , ail. 
Wadu), Guichet ( v. ail. Wicca), 
Guignon (v. all.Winko), Guillaume 
(v. ail. Willalm), Guise (v. ail. Wise). 

(4) Le V latin devenait môme quel- 


quefois en V. fr. iin w ( Wange , 
Vanga ; Wide , Viduus ; Wiquet , 
Viens), et ce ii’élail pas une imitation 
de rorüjographe allemande et un af- 
faiblissement du V, mais le signe 
d’une véritable aspinilion , comme le 
prouvent la séparation fréquente dc.s 
deux v ( Vueirre , Vitrum ; Vueve , 
Vidua; Vuidc , Viduus), la pronon- 
ciation de Wallon, de Ouate (ail. 
Watlc), et de Ouest (isl. Vesl), le 
son du w anglais et la manière dont 
on écrivait autrefois Huissier (Vuis- 
sier). Huit iVuech) cl OKuvre (Vue- 
vre). Tout indique d’ailleurs que les 
langues néo-latines de l’Ouest étaient 
beaucoup plus aspirées que le latin 
littéraire ; en espagnol le F s’est 
même changé régulièrement eu ii ; 
on disait d’abord Ilarouce (Ferocein) 
au lieu de Farouche; i'oras est devenu 
Hors, nulrefoisFors, Dehors, etUabler 
vient sans doute de Fahulari. 11 est 
aussi probable que Fois vient de Via, 
qui a conservé son ancienne forme et 
pris le môme sens en italien { Spesse 
via) ; le suédois Gàng prouverait au 
besoin que ce changement de signi- 
fication n'avait rien que de naturel. 
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l)iludc, cl en rendre la prononciation plus aisée et plus douce. On 
alTaiblil donc inslinciivenicnl les articulations sans en changer la 
nature : le P devient un b (1 ) et un v (2) ; le T , un i> (5) , un s (4) et 
un Z (5) ; le c , un G (6), et le G « un J (7), puis un i (8). Cette altéra- 
tion est de beaucoup la plus naturelle, et le principe en sei*ait 
facilement reconnu, si une autre tendance n’eût aussi amené de 
nombreuses modifications qui le contredisent et le masquent. Au 
lieu de se borner à adoucir les consonnes en leur substituant dos 
articulations analogues, souvent on les remplace par des con- 
sonnes voisines qui appartiennent à une partie moins reculée de 
l’organisme vocal. Les articulations sont alors modifiées dans leur 
nature et s'aflaiblisscnt de plus en plus en avançant vers le bout des 
lèvres: le Dse change en j (9) ; le b, en v (10), et le c , en s qui s’a- 


(I) Abeille (Apiculai, Ciboule (Cae- 
pulaj, Doubler ^DupHcare). Les Latins 
disaient déjà Publicola au lieu de 
Poplicola. 

{i) Cheveu (Capillus) , Ensevelir 
(Sepelire), Évoque ( E[)iscopus), Neveu 
(Nepos) , Pave (Rapa) , Uipa (Rive) , 
Souverain (Superus). Pi a même été 
quelquefois changé en eu : Ache (A- 
piuin), Ar/iicr(v, fr.;l.pop. Apiariuni, 
it. Apiario), Seiche (Sépia). 

(5) Cadenas (Catena), Médaille 
(Metalluin ), Radeau (Ratis ), Vedel 
(v. fr. ; Vitellus). Peut-être môme 
n’existait-il autrefois qu’une différence 
bien peu sensible entre le T et le n ; 
car on écrivait Fud et Fut , Grand 
et Grant , Tard et Tart , et le n 
prend encore quelquefois le son du T 
à la lin des mots qui sont suivis 
d’une voyelle : Grand homme ; Il 
apprend une langue ; Il répond à 
son pèie; De pied en cap; etc. 

(1) Angoisse (Anguslia) , Chanson 
iCmtxo) t .Négoce )Negotium), Nièce 
(v. fr. Niepee ; Neptem), Paresse 
(Pigritia), etc. Dans la plupart des 
mots où le T est suivi d’un i et n’est 
point précédé d’un s ou d’un x, il a 
même pris le son du s : Action (Actio- 


nom) , Nation (Nationcm) , Potion 
(Potionem). 

(fi) Poison f Potionem), Raison (Ra- 
tionein), Tison iTitiouem), Trahison 
ITraditioncm) : seulement, comme on 
voit , ce changement n’avait lieu (jue 
quand le T était suivi en latin d’un i. 

(6) Aigle (Aquil^, Aigu (Acutus)» 
Égal (Aequalis) , Églogue (Ecloga) , 
Figue (Ficus). Probablement le peu- 
ple avait gardé , au moins en partie , 
l’ancienne prononciation. Cum c ac 
similiter T non valuerunt , in G ac n 
moliuntur; Quintilien , 1. i, ch. 11. 

(7) Large {Largos) y Marge, Mar- 
gelle (Margo), Purger (Purgare). 

(8) Flairer (Fragrare), Payen (Pa- 
ganus). Pays (Pagus). 

(9) Gage (v. ail. Wadia, Wetti), 
Orge (Hordeum)-, Page {TIaiSoç)y 
Siège{Sedes)y FergerlViridarium). Les 
Italiens avaient , dés le VP siècle , en- 
core plus adouci cette articulation : Z 
pro n, sicut soient Itali dicere Ozie pro 
ffodie; Isidore, Originuml. xx,ch.9. 

(10) Avorton (Abortus), Couver 
(Cnbare), Hiver (Hibernus), Morve 
(Morbus), etc. Voyez ci-<lcssus, p. 
â97 , note 1. II y eut aussi , comme 
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doucit encore et devient un z (I). Quelquefois aussi on conserve 
les consonnes primitives, et on les lie aux voyelles par un l (2) 
ou un R qui en amollissent la prononciation (3). Il est enfin des per- 
mutations qui , quoique contraires en apparence à cette loi d’a- 
doucissement, se rattachent en réalité à un autre principe eu- 
, phonique encore plus impérieux. Le R final se prononce comme 
s’il précédait un e muet, et pour empêcher deux sons sourds de 
se succéder immédiatement , on a dans quelques mots , surtout 
à la désinence que la syllabe accentuée étouffait davantage , rem- 


nous l’avons dit , p. 297, note 3 , quel- 
ques changements contraires; un pas- 
sage très-curieux d’une lettre de Ger- 
bert nous apprend que, dans IcX® siè- 
cle, ce changcmentavaitlicu régulière- 
ment en Auvergne; An Hugo quem ves- 
tra lingua Abbicomilcm (V‘icomlc)dici- 
lis uxorem duxeril; , let. xvii , 

p. 6, éd. de 1611. Mais quoique ran- 
gées par les grammairiens dans deux 
classes dilTéreotes , la muette b et la 
sifflante v expriment réellement une 
articulation de la môme nature: elles 
n’avaient même en hébreu qu’un seul 
caractère qui prenait le son du v à la 
fîn des syllabes. 

(1) Cinq (Quinque), Douceur (Hul- 
cor), Lacet (Laqueus); le c a dans 
ces trois mots le son d’un s ; dans 
Panse ( Pantices ) , il en a pris aussi 
la forme , et on l’a redoublé dans 
quelques mots : Genisse (Junicem), 
Poussin ( Pullicenus). Souvent ce- 
pendant, malgré ce changement de 
prononciation, on a voulu conserver 
le c , mais on indiquait alors son nou- 
veau son par un s souscrit, que les 
grammairiens ont appelé cédille. Quoi- 
qu’il fût quelquefois de pure ortho- 
^pbe , comme dans Forcené au lieu 
de Forsené , le changement du c en 
s a fini par lui donner aussi le son 
d’un Z, quand il se trouvait entre 
deux voyelles : Demoiselle ( Domi- 
cella ) , Gésir' ( Jacere ) , Loisir ( Li- 
cere). Masure (Maoeria), Oiseau 
(Avicellus), Jîflrfiin (Racemus), Sar- 


rasin { Sarracenusl , etc. Si, comme 
nous l’avons dit , le c devenait sou- 
vent un CB , même an commencement 
des mots, cet amollissement avait 
lieu à plus forte raison dans les syl- 
labes intérieures ; Manchot ( Man- 
cus), Péché ( Pcccatum ) , Pécheur 
(Piscator ), etc. 

(2) Aiglantine (Acanthina), En- 
clume ( Incudem) , Esclandre ( Scan- 
dalum) , Troubler ( v. fr. Turber ; 
Turbare : peut-être cependant du fré- 
quentatif Turbularé). 

(3) CAarirc (Cbarta), £pauirc(Spel- 
ta), Fronde (Funda), Nombril (Ùmbi- 
licus) , Perdrix (Perdix) , Tremper 
(Temperarc), Trésor (Thésaurus). 
L’affaiblissement de la consonne qui 
précédait un r changeait même sou- 
vent sa nature : ainsi , par exem- 
ple , le B et le p devenaient alors un 
v: Délivrer (Liberare) , Ouvrir (Ape- 
rire) , Lièvre (Leporem : le p s’est 
conservé dans iMpin, où il n’était pas 
suivi d’un r). Cette introduction de 
la liquide R n’avait , par conséquent , 
jamais lieu après les trois nasales , la 
gutturale B et les sifflantes dentales 
et palatales s, z, en et J , avec les- 
quelles elle se liait moins bien que 
les voyelles. Quelquefois aussi ce be- 
soin d’adoucissement a fait éliminer 
la forte dentale et redoubler le b dont 
elle était suivie en latin : Larron (v. 
fr. Lierres; Latro) , A'owrrfr(Nu- 
trire), Pierre (Petrus), Pourrir (Pu- 
irere), Tonnerre (Tonitru), etc. 


/ 
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placé la consoiiiie suivante par une lelti*e de même .nature qui 
s’articulait avec plusd’eflbrt (i). 

Dans la vivacité de la conversation on affaiblissait habituelle" 
meut les consonnes finales , même dans l'intérieur des mots (t) , 
et l’orthographe renonça bientôt à s'embarrasser de caractères 
devenus inutiles (3). La pi*ononciation des voyelles précédentes 
fut seule à en garder quelques traces : on les accentuait devant 
les sifflantes et les muettes qui appartenaient à la même syl- 
labe (4) ; on les allongeait quelquefois devant un s (5) , et on leur 
donnait un son du nez lorsqu*elles étaient suivies d’une nasale et 


d’une autre consonne (6). Quand 


(!) Fourche (Furca) au lieu de 
Fvurce [Fourque, eu Normandie cl 
en Flandre), Parc/imtn (Pergamena), 
Perte ( Perdit» ), Porche (Porticus): 
une preuve bien évidente de cette 
tendance sc trouve dans Verd, qui 
devient Verte au féminin et reprend 
le D dans Verdâtre, Verdeur, Ver- 
dir, Verdoyant et Verdure. 

(2) Un grammairien du XIII* siècle 
le reconnaissait déjà dans des règles 
qu’il nous a laissées pour la bonne 
prononciation du français (voyez le 
fragment publié par M. Wright, Att- 
deutsche ülàtter, t. II, p. 193), et 
des preuves nombreuses en sont res- 
tées dans rancienne orthographe et 
les irrégularités de nos conjugaisons : 
ainsi, par exemple, on écrivait au- 
trefois Vous faistes cl Une chose 
faicte, et nous écrivons encore Dire, 
Disant, Je dis et Je dirai. Le son 
mouillé du gn est à la fois une con- 
séquence et une preuve de cette ten- 
dance. Il faut excepter la dernière 
syllabe où l’accentuation obligeait de 
conserver et même de renforcer les 
consonnes qui ne devenaient pas en- 
tièrement muettes : Bref ( Brevis ) , 
Grec (Graccus), iVeuH Novus), Sec 
(Siccus) , Vif (Vivus). C’était même 
quel^efois alors la seconde consonne 
que l’on faisait entendre de préfé- 
rence {Faict, y. fr. ; Sept, Vingt); 


la première consonne ne dispa- 


mais on les prononçait habituellement 
toutes les deux {Al^ccl, Est, Induit), 
et ce fut à une époque assez récente 
qu’un besoin mal entendu d’euphonie 
étouffa le son du t dans Aspect , Cir- 
conspect et Respect. 

(3) Chétif (Gapti\us), Dos (Dor- 
suin : le n SC trouve encore quelque- 
fois en V. fr.). Étroit (Slriclus), 
JI/omcAc (Musca), Orpiment (Auri- 
pigmentum), Toff (Tectum) , etc. 

(4) Bétail (Bestiae : on trouve en- 
core Bestial dans Bonaventure des 
Perriers ; Contes et joyeux devis , p. 
95, éd. de Ch. Nodier), Bled (v. fr.; 
all. Blade), Clef (v. fr.; Clavis) , Es- 
ted {y. fr.; Aeslalcm), Péché (Pecca- 
tum), etc. 

(5) Abyme ( Abyssus ) , Ane (Asi- 
nus ) , Aumône ( Elccmosyna) , Côte 
( Costa ) , Fête ( Festum ) , Tempête 
(Tempestas). Avant l’invention des 
accents on indiquait même que les 
voyelles étaient longues en les faisant 
suivre d’un s qui ne se trouvait pas 
dans la racine : Esgiple (Aegyp- 
tus), ilosne (Bbodanus), etc. 

(6) On a longtemps écrit Ainsinc„ 
Aucuns, Peisunc, Soudang , Ung : 
Poing (v. fr. Pong : Pugnus), Sang 
(Sanguis) et Vingtième (dérivé de 
Vingt) ont conservé leur ancienne 
orlbo^^phe. S’il n’est plus nécessaire 
d’une seconde consonne pour donner 

20 
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d’une manière complète (1), ou la changeait en une autre plus l'ap- 
prochée de son organe et se prononçant avec moins d’eiïort 
Les nasales elles-mêmes, qui cependant communiquaient aux 
voyelles un son identique, étaient modifiées par la consonne qui 
les suivait immédial ement : devant un m , un b et un p le N est 
devenu un m (3) , tandis que les quatre autres muettes et les 
sÜTIantes exigeaient un changement contraire (i). La crainte diî 
paraître encore multiplier les syllabes muettes, déjà si répandues 
dans la langue , fit supprimer aussi le son sourd qui marquait 
l’articulation des liquides, et la forme des mots en fut gi-avemcnt 
modifiée. Quand une syllabe terminée par un R commençait par 
une consonne muette , le r tendait , pour n'y pas être entière- 


un son (lu nez ^ la syllalKî acconlu(kî , 
les antres conservent encore leur son 
}>riinitif quand ta nasale est simple : 
Bénir , Diminuer , IninlcUigent , 
Inodore, Manie, etc. 

(I) Acquérir (Adqiiirere; on trouve 
déjà dans les écrivains du siècle d’Au- 
guste Ac<tuirere), Affermer (b. 1. Ad- 
Irrmare), Allier (b. 1. Adligare), Delle 
(Debituin), Recette (Rcceptum). Voilà 
pourquoi le n et le i. sc substituaient 
déjà en latin à la nasale qui les précé- 
dait iniimkliatem4‘nt ( Illilteratus , 
Itreverems) : celle K*gle est devenue 
encore plus générale dans la forma- 
tion des mots frdn(,ais: illégal. Illi- 
sible , Irrésistible , Irrespectueux. 
Dans plusieurs mots {Angoisse, An- 
guslia ; Poisson, Piscis; Rossignol, 
Liisciniola), la seconde consonne pa- 
rait avoir été changée au lieu de la 
première ; mais celle prétendue irré- 
gularité n’(»t en réalité qu’une faute 
d’orthographe amenée par l’irrégula- 
rité de notre prononciation. Il y a 
cependant quelques mots où la pre- 
mière consonne est devenue vérita- 
blement dominante: Fléchir {F\ec- 
tere), Sommeil (Somnus), etc. 

(5) Arme {s. fr.; Anima: au lieu 
de\(4nmc), Quesne (v. fr.; Quemus), 


Samedi (Sabbati dics: en pa.ssanl par 
les formes Sabldi, Samldi). C’est la 
raison du changement si frécjuent du 
L en R, surtout après l’r : Corpe (v. 
fr.; Culpa), Hurler (v. fr. Huiler; 
lllulare), Orme (Ulmus), Remorquer 
(Remulcum), Vorpil (v. fr.; Vulpe.s). 
La prononciation renchérit même 
quel(|uefois sur l’orthographe : ainsi 
dans JèsenC Absurde et Observer, on 
fait entendre au lieu du b un p qui est 
une lettre forU* cl se lie mieux avec la 
forte silHanlc qui le suit. Les Latins 
recherchaient d(*jà celle concordance 
euphonique : Cnni dico Obtinuit se- 
cundam b litti'ram ratio po.scit, aurt's 
magis^ amliunl r; Quintilien , 1. i, 
ch. 7. Voilà pourquoi Scribere faisait 
au parfait de l’indicatif Scripsi , et au 
supin Scriptum. Disjoindre se pro- 
nonce aussi comme s’il était écrit 
avec un z {Dizjoindre). 

(5) Embarquer (In, et b. L Barka), 
Emboucher (In , et b. 1. Bucca), Em- 
mancher (In, et Blanica), Emmi (v. 
fr.; In medio), Empres{\. fr.; In, et 
Pro|>e), Empoigner (In, et Pugno). 

(i) Emi»'€indre (Imiirimcri?), Pon- 
ce (Puinicem), Songe (Somnium), 
Tante (Amila), etc. 
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ment étouffé, à prendre la place de la voyelle, et la i*endait plus 
brève (I). Enfin on atténuait de plus en plus la prononciation 
du L final : on le mouillait après un i (2) , et on Tabsorbait dans 
le son des autres voyelles qui devenaient alors plus longues et 
s’enfoncaient dans la gorge (3). Mais , lorsqu’au lieu d’appartenir à 
deux articulations différentes, les doux consonnes se trouvaient 


(1) Brebis (Verveeem), Bretteville 

(Bertiiae villa : le peuple a conservé 
rancienne prononciation ) , Eslreper 
(v. fr.; Exslirpare) , Frémi (v. fr. ; 
Forraica ; celle forme est restée dans 
le p. normand), Fromage (b. I, For- 
maceum), Troub/cr (Turbare), Vrai 
(Verus ; autrefois Veir . <jui s’est 
conservé dans la locution advcibiale 
roire même) , etc. Celle métallièsc 
satisfait trop aisément un besoin gé- 
néral d’euphonie pour n’avoir lias eu 
lieu il peu prés dans toutes les langues : 
on disait en gr. et KpuSta , 

en V. ail. Hros cl Hors, et l’isl. 
Kross est devenu en suédois Kors. 

(2) Bouillir (Bullirc), Conseil 
(Consiliiim) , OEil (üculus). Pareil 
(Parilis), Vieille \ Vêtu la) , etc. Pour 
simplifier la fonne du mot ce son 
mouillé finit qucique'fois par dispa- 
raître : ainsi , par exemple , Gril se 
prononçait encore au commencement 
du XVIc siècle Grille : voyez Bona- 
venliire des Perriers, Contes et joyeux 
devis, p. 20â, éd. de Ch. Nodier. 
Le N prit aussi dans quelques dési- 
nences un son mouille que Toh in- 
diquait en le faisant précéder d’un g : 
c’est môme la prononciation générale 
du part, présent des verlies terminés 
en latin par ngkke {Joignant, Jun- 
gere; Peignant, Pingere; Plaignant, 
Plangerc), et on la trouve liabituelle- 
ment dans les noms dont les racines 
avaient à la terminaison inë {Teigne, 
Tinea ; Vigne, Vinea) cl ni {Cigo- 
gne , Ciconia ; Seigneur, Senior) 
suivis d’une autre voyelle , ou gn 
{Agneau, Agmis; Benigne, Beuigiia; 
Règne, Regmiin). 


(3) Aube ( Albe en v. fr.; Alba), 
Beau (b. 1. Bellu.s), Coulmu (Cultel* 
lus), /)OM.r (Dultïs), Ot/lre (Ultra), 
Soufre (Sulpburcm) , Vautour (Vul- 
lur). Je veux (Volo), Vouloir (Vellc). 
Quand le i. n’était pas entièrement 
supprimé, on le changeait, ainsique 
nous l’avons déjà dit , en n , comme 
dans le v. fr. Aiar (Male), Marmite 
( Male milis), Marvoyer (Male, clic 
b. 1. Viare), Mur (Mulus). 11 y a 
môme des langues qui n’ont pas dis- 
tingué CCS deux sons ; ainsi le chinois 
n’a pas de R , ni le zend de L. Quch 
ques philologues trompés par la per 
mutation la plus fréquente des voyel- 
les ont cru que le l était réellement 
changé en u; mais on trouve dans les 
vieux textes II fauldra , Il viault 
(Valet), Je vueil, Ilvieull, Ils vuel- 
lent. Commines disait encore : Les 
nobles du Daulphiné estoient les 
princiiiaulx de ceste chasse. Dans la 
préface des Nouvelles de la Reine 
de Navarre , Caulerets est appelé 
Caulderels , et on lit dans la seconde 
ballade de Villon : 

Car ou soit ly saincts apostolos , 

D’aulbcs vcsiuz , d'ajnys coofTcz. 

Le L reparaît encore maintenant dans 
quelques flexions {Belle, Molle, Nous 
absolvons , Moulant , Je moulus , 
etc.), et l’on a écrit pendant long- 
temps Fol et Fou, Moult et Moût 
(v. fr.; Multum), Sol et Sou. Il est 
d’ailleurs bien plus naturel de croire 
à des altérations de prononciation qui 
se reproduisent presque à chaque 
root , qu’à des im‘gularités gramma- 
ticales dont il n'existerait aucun autre 
exemple. 


— 308 — 

dans la même syllabe , c-était au contraire la première qui se 
prononçait avec le plus de force, el la liqmde se modillait selon 

ses jïrcférences (4). 

D’ailleurs , quoiqu’un sentiment d’harmonie beaucoup trop 
exclusif ait fait refuser tout esprit musical à notre langue, elle 
avait dès son origine des intentions et des exigences euphoniques 
(rès-prononcées (2). On ne se bornait pas à retrancher entière- 
ment ou à modifier les lettres qui embarrassaient la parole (3) , 
on en ajoutait souvent de nouvelles qui empêchaient les hiatus (-4) 
et adoucissaient les rencontres de consonnes qui eussent blessé 


(1) Ainsi, par exemple , la semi- 
guttorale R se lie mieux avec les den- 
ules » el T , et la linguale l avec lex 
deux labiales b el F : Aposlolus , 
Cribrum , Epislola , Fragrare et 
Tilului sont devenus i4pd/re. Crible, 
Épitre, Flairer el Titre. 

(2) 11 y a dans le Jlomans de Ga- 
rtn de la Bibl. de l’Arsenal , Bel. let. 
fr., n»181 : 

Car regarüci dclei co plasséiz , 

Devers ce bois , ddoz ccl abastei*. 

Mort de Garin, p. 29. 

El quoique le pronom de la premiftre 
personne n’eût pas de’ s en latin , et 
ne fût jamais ni régime ni pluriel , 
on lit dans de très-vieilles chartes : 
Jous cl mi hoir (dans Marlenne , The- 
saurus novus anecdotorurti , t. I , 
col. 1007) ; Jou Renaul et jous Eve 
( dans Le Carpentier , Histoire de 
Cambray, Preuves, p. 18). Ces re- 
cherches euphoniques ne sauraient 
être considéiées comme de purs ha- 
sards d’orihographe , dont il n’y a 
rien à conclure ; car un moine de 
l’abbaye de Fleury disait dans un 
traité grammatical composé pendant 
le X« siècle : Inter duas etiara parles 
com 8 praecedit , ut Dcm sumtnus , 
ne nimius sibilua sit prior s sonum 
perdit ; dans Mai , Clatsicomm aue- 
toj'um fragmenta, l. V, p. 337. Nous 


avons môme encore des mots qui 
prennent un s final , quand quelque 
nécessité d’harmonie ou de versifica- 
tion le demande: Encor es, Guéret, 
Grâces à. 

(3) C’est ainsi que Diaconus , en 
V. fr. Diacne, est devenu Diacre, 
et Pampinut , Pampre. La mémo 
raison euphonique a fait retrancher 
de Poterne le R qui en précisait 
l’étymologie : Porte de fer : 

Par la porterne s’en ist de maiutonant. 

Girars de Viane, p. 84. 

(3| C’est Ik môme peut-être la cause 
première de plusieurs des aspirations 
que nous avons indiquées, p . 242, notes 
1 et 3, et de l’introduction de quelques 
consonnes au commencement des mots 
el entre deux voyelles : Envahir (In- 
vadere; v. fr. JFmvifr), fuite (Fuga; 
V. fr. Fuie)., Pleuvoir (Pluere), 
Pouvoir ( Posse ; v. fr. Pooit) , 
Pucelle (Puella ; peut-être cependant 
de l’isl. Puki, Jeune garçon: la pa-. 
latalc se trouve aussi dans le suédois 
Pojke , le danois Pog et le finnois 
Poika) , Sera (Erit; v. fr. Ert), 
Tante (Amila; v. fr. Ante: Kelharti 
donne dans son Anglo-norman dic- 
lionnary la forme aspirée Hanttn, 
Onde), Trahir (Tradore; v. fr. 
Traïr). 
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l’oreille (1). L’adoption des sons du nez surtout amena des anti- 
pathies inconnues au latin , et obligea de compliquer la forme 
d’une foule de mots : il était difficile d’articuler les liquides après 
une voyelle nasalisée , et on les sépara davantage en y interca- 
lant une autre consonne qui leur servait de lien (2). 

Plus prononcée qu’elle ne l'était dans la langue litléraii*e, 
l’accentuation de la pénultième latine étouffa de plus en plus les 
désinences (3) , et en devenant français beaucoup de mots les 
rejetèrent entièrement (4). 11 y eut donc dans les premiers temps 


(1) Comme daos Dompter de Do- 
mitare , où l’on a ajouté un P. Vs- 
iensiles de VlencUia prouve qu’une 
altération assez, fréquente ebez les 
Latins avait lieu aussi dans les Gau- 
les : Du{$)moso in loco , apud Livium 
significat Dumosum locuni. Anliqui 
enim intcrscrebant 8 literani , et di- 
cebant CotmiUere pro CommiUere , 
et Casmenae pro Camenae; Festus, 
p. 126 , n® VI, éd. de Dacier. Par un 
motif d’cupbonie on changeait aussi 
quelquefois le R en d ou même en 
T ; ainsi , par exemple , le 1. Far- 
rago est devenu Fatras. 

(2) C’était habituellement un b de- 
vant le L ( Comble de Cumulus , 
Ensemble^ de In Simul , Trembler 
de Tremûlare ) , et un d devant le n 
(Gendre de Gener , Vendredi de 
Vencm dies. Viendrai de Venir: 
on lui préférait cependant quelquefois 
un B : Chambre de Caméra , IS’ombre 
de Numerus) ; mais ce besoin d’eu- 
phonie n’était pas aussi développé à 
l'origine de la langue qu’il l’est de- 
venu depuis. Ainsi on lit dans le 
Romans d’Alhis et Prophilias: 

Des ex pleure inoU tenremeni. 

(B. N., no 7191 , fol. 82, 
V®, col. 2; 

un autre exemple s’en trouve dans le 
Romans de Robert le diable , f. a. 
4, éd. de M. Trebutieu), et dans les 
Enfances de \oslre-Dame et de Je- 


sus-Chrût : Nule n’estoit en le sa- 
pienebe de Diu miels aprise , ne plus 
glorieuse en carite , ne en purte plus 
pure , ne en humilité plus humle ; 
B. N., n® 7o9ü, fol. 272, v®, col. 1 ; 
voyez, au.ssi la Chanson de Roland , 
p. 46, V. 10. Le patois de la Lorraine 
a même conserve les formes latines 
[Tenre, l.Tener; Jenron*, Tiendrons; 
Venra , Viendra ) , et celui de la 
Bourgogne a préféré le redoublement 
du n à l’intercalation du d ( Carre", 
Cinerem ; Jarre , Gener ; Tarre , 
Tener). Le d a été aussi quelquefois 
ajouté pour séparer les deux liquides : 
Faudrai, en v. fr. Faldrai; Faû- 
drai, en v. fr. Valdrai; Voudrai, 
en V. fr. Voldrai; 

Voklrent l’avoinlre U Doo iniini; 

Volürcol la faire diavie servir. 

Hymne à sainte Euktlie, 
V. 3 et 4. 

(3) Corne ( Cornu ) , Exemple 
(Exemplum), Muse (Musa), Utile 
(Utilis), etc. C’est une conséquence 
naturelle que l’on peut prendre sur 
le fait dans la prononciation de l’ita- 
lien , où quoi(pie conservées dans 
l’orthographe les désinences ne se 
font plus guère entendre. 

U) Aimé (autrefois Amed; Ama- 
tus), Col (Coll um) , Dauphin (Del- 
phinus), Finir (Finirc), Main (Ma- 
nus), Mont (Montem), Pain (Pa- 
nis), etc. 
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(le la langue un grand nombre d(; monosyllabes (|ui lui auraient 
donne de la raideur et de la nionolonie , si des terminaisons 
nouvelles n’en eussent varié la cadence et ne leur eussent donné 
(}uelque ampleur (1). Malgré la nature et la position de son 
accent , le latin avait di\jà des désinences significatives : les 
écrivains eux-mémes y employaient assez souvent des formes 
diminutires (2) , et tout indique que la langue populaire les avait 
encore bien multipliées (3). L’importance toute nouvelle que 
notre système d’accentuation avait communiquéè à la dernière . 
syllabe offrait un moyen facile d’augmcnier la puissance de 
l’expression, et l’instinct du peuple aimait ù allonger les mots 
d"une désinence qui ajoutait à leur force (i). Mais le français 
avait un esprit trop analytique; il se préoccupait d’une' manière 
trop prédominante de la logique de la phrase et de la clarté des 
expressions pour tenir beaucoup à la valeur nominale des ter- 
minaisons (5) : un grand nombre lui étaient d’ailleurs venues du 
latin à litre successif, et il lui avait fallu les accepter sans s’in- 
quiéter autrement des idées (pi’on y avait associ('*es (6). Pres<|ue 


(I) //«mcfon (Flanius; v. fr. Ains)^ 
Ouaillc ^Ovis), Soleil (Sol), Taureau 
(Taurus), Vallée, Vallon (Vallis; en 
v.fr. Falj.Une preuve évidenlo de celte 
tendance h donner plus de corps aux 
mots, SC trouve dans le v. fr. Pie qui 
est devenu Pieux, quoique son min- 
[K)sd Impie qui avait une syllabe du 
plus ait conservé sa première forme. 

(i) Voyer. Scaliger , De cautis 
linguae Intinae , I. iv , cb. Oi ; 
Sanctjus, Mi ne r va , I. i, ch. 10 , et 
(îryczewski , De subslanlivis l/itino^ 
ruin (icminulin's dispulnlio , ItCïO. 
Une prouve positive (|ue ces formes 
liiminutivos n’élaienl (‘ 0 |X‘ndant pas 
ylans l’esprit de la langue, c’est (pie 
Ix^aucoup avaient |K*nlu leur significa- 
tion nalunîMe: Bnculus, Fabula , Fa- 
mulins, Fibula . Oeulus , Uegubi , etc. 

(ô) Heisig l’a reconnu en ternies 
positifs : Die Hdmer liaben mehr 

g<‘liaht, als in unsern Lexicis slelien ; 


Vorlesnngen iiberlaleinischeSpracii- 
wissenschafl , p. 153. Aussi sont- 
ils bien («lus nombreux dans Apulée 
cl le.s autres écrivains de la décadence 
qui .SC rapprochaient davantage de la 
langue populaire : voyez Funccius , 
De inct li ac decrepila lalinue lin- 
guae sencdulc , p. 087 et .suivantes. 
C’ast là sans doute la cause principale 
du giimd nombre de formes diinimi* 
lives et aiigmenlalives <pii se trou- 
vent encore maintenant dans les lan- 
gues romamxs. 

(t) Aigrelet, Bandelette, Beur- 
rée . Bravnehc , Chênaie. , Fmt- 
eillc , Monticule, Panade, Popu- 
lace, Vieillot, (‘le. 

(5) M. Diez a (l('*jà renianpié que le 
français avait beaucoup moins (le di- 
niinulifs (pic l(‘s antn'S langues ro- 
ui a ik‘s ; (irammatik d>r romani- 
srhen Spraehen, t. Il, p. :237. 

(0) Non seulement beaucoup de 
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jamais cepeiidanl la lermiiiaison d(;s niuls puronieiil français que 
1*011 «lcrivalt d*uiic racine verbale , n’était abandonnée au hasard 

N 

OU subordonnée à des convenanc(;s harmoniques; elle devenait 
une partie essentielle de leur signification (1). Ainsi , par exem- 
ple, ment donne généralement à l’idée du verbe un sens subs- 
tantif, il l’applique et la réalise; il indique,- non une ehose 
existante, mais un hiit passager et relatif ('2). La termiiuiisou eu 
ni, oi exprime aussi Taction du verbe , mais en lui donnant une 
signiliaition plus abstraite (5), et cric y ajoute une idée fréquen- 
tative et diminutive (i). Ancc marque au conti'aire une action 
acliiellc et durable ou un état présent et habituel ; il n’exprime 
plus seulement l’idée indéterminée de rinfinilif: comme la forme 
eu témoigne clairement, les mots qu’il termine se rattachent 
sui'tout au participe présent (3). La désinence ade étend le sens 
du verbe ; elle exprime une action répétée (6) ou l’état qui en 
est la conséquence (7). D’autres terminaisons tiennent plus ex- 
clusivement à la forme passive et en ont mieux conservé l’idée : 
\s marque le résuluit d’une action , l’assemblage souvent confus 
qu’elle a produit (8). Le participe passé est encore plus recon- 


(Icsincnccs (liminiitives ont perdu leur 
sens naturel {Abeille, Apicula; Fe- 
melle, Feminclla ; Genou, Genicu- 
luni; Grenouille, Ranicula; Oiseau, 
Aviccllus; Oreille, Auricula; Vieux, 
Vctulus) , mais il en est auxquelles 
on a donné une valeur augmentative. 
Nous citerons comme exemples Cor- 
deau, Plumeau, et Vaisseau malgré 
Arbrisseau, Arceau, Caveau, Dra- 
peau, Écriteau: Pincetle de Pince , 
Trompette de Trompe, cl Ballon, 
Canon , Salon et Tourbillon malgré 
Chaperon, Chausson, Corbillon, 
Cordon, Jupon, Moucheron, etc. 

(1) Quelques verbes, h la vérité 
peu nombreux et pour la plupart peu 
usités , ont aussi des terminaisons 
expressives : Balloler (v. fr. Baller), 
Buvoter , Trembloter ; Criailler., 


Rimailler , Tirailler ; Fétoyer , 
Flamboyer, Tournoyer; Mordiller 
Pétiller. Sautiller, etc. 

(2) Changement , Mouvement , 
Sentiment, Soulèvement . etc. 

(3) Déblai, Emploi , Envoi, E$‘ 
sai. Octroi, etc. 

(i) Badinerie, Brusquerie, Es- 
croquerie, Plaidoirie, etc. 

(3) Abondance , Affluence , Al- 
liance, Apparence , Assurance, etc. 

(6) Accolade, Bastonnade , Cano- 
nade. Escalade , Roulade, etc. 

(7) Barricade, Embuscade, Ma- 
rinade, Peuplade, Régalade. 

(8) Abattis, Coloris. Crucifix, 
ïlachis , Mépris , Vernis : c’est , 
comme on voit, le participe passé 
des trois dernières conjugaisons la- 
tines. 
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nnissable dans la tenniiiaison ce ; elle désigne » non plus en 
général , mais en les circonstanciant , des choses déjà faites on 
des événements accomplis (i). LVe participe aussi souvent de Tidée 
du verbe ; seulement il n’indkpiç plus l'action en clle-méme , 
mais son effet naturel et ses résultats nécessaires (2). Té et ic 
manifestent au contraire des idées métaphysiques; ils répondent 
à une qualité idéale envisagée d'une manière abstraite (3). Quel- 
ques terminaisons donnent aussi un sens collectif à la racine : 
âge exprime im ensemble , une réunion ( l) , et aille y ajoute une 
idée de mépris (5). Enfin la terminaison icr s’allie communément 
à une industrie vulgaire , à un métier ((5) : peut-être même avait, 
elle d’abord un sens indépendant , et doit-on y voir une con- 
traction du Mehtar allemuiul qui se trouvait dans une fouie de 
noms professionnels (7). Presque tous les adjectifs ont également 
une désinence expressive (8), mais comme elle l’était déjà en 


{^\) Deilinée , Rangée, Renom- 
mée , Risée , Veillée : vojcx M. Ln- 
fnye, Synonymes français, p. 432 
cl suivantes. Dans les noms qui ne 
sonl pas dérivés d’un vcrl)c , ec in- 
dique au contraire le contenu de la 
racine, et par suite une sorte de me- 
sure: Assietlée, Brassée, Cuvée, Pet- 
leiéel Pincée, Poignée, Sachée, 

_ (2) Blessure, Brûlure, Créature, 
Écriture, Enflure, Morsure, etc. 

(3) Déité , Humilité, Perversité, 
Sohmité; Envie, Mélancolie, r^jllc 
dernière terminaison est moins signi- 
ficative : quelques mots , tels que 
Bouillie, Rôtie, Saillie, Saisie, 
Sortie, ne sont même ([uo de véri- 
tables participes. Esse termine aussi 
plusieurs noms qui expriment une 
existence, sinon abstraite, au moins 
iodéfinic {Adresse, Faiblesse, Ivresse,’ 
Mollesse] ; mais on le retrouve dans 
quelques autres, comme simple mar- 
que du féminin : Anesse , Duchesse , 
Hôtesse, Prétresse, Princesse. 

(4) Agiotage. Attelage, Badinage, 
Bavardage . Ixibourage , Pillage : 
aussi l)oauconp de ces nom.s n’ont-ils 


de pluriel que dans la langue poé- 
tique. 

(5) Antiquaille , Canaille , Fé- 
raille, Mangeaille , Valetaille, etc. 

(6) Anier, Armurier, Arquebu- 
sier, Artificier , Banquier, Bar- 
bier, Cordonnier , etc. 

(7) Adalmeisiar , Briumeistar , 
Buohmcislar , Holzmeislar , Scif- 
meislar, Werabmeistar , etc. Il fàul 
cependant reconnaître que , quoique 
la trî'S-grande partie des mots latins 
terminés en arius aient pris en fran- 
çais la désinence aire ( Arbitrarius , 
Honorarius, Ncccssarius, Statiiarius), 
queUiues-uns finissent aussi en ier : 
Argentarius, Argentier; Carbona- 
rius , Charbonnier ; Carpentarius , 
tbarpenlicr; Eleemosynarius . Au- 
mônier. 

(8) Anl leur donne le sens actif 
d’un participe présent , employé d’une 
manière intrànsilivc ; cur exprime une 
puissance virtuelle, c’est une contrac- 
tion de Vactor des Latins; eux mar- 
que la plénitude, l’abondance, quel- 
quefois môme l’oxccs (Avaricieux . 
Itét'ofieu.T , Vaniteux) ; if indique 
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laliii , on ue saurait y voir un principe nouveau , particulier à fa 
tangue française. Souvent cTailleui’s, au lieu d*étrc réellement 
expressives , les désinences , même les plus récentes , n'ont été 
déicrminées que par ce besoin d’analogie qui prend une si grande 
part dans la formation des idiomes les plus étrangers en appa> 
i*ence à la logique et aux instincts d’ordre et d’harmonie que Dieu 
a mis au fond de toutes les intelligences. 

. La plupart des idiomes ont la faculté d’étendre leur vocabu- 
laire eu réunissant ensemble des mots qui combinent leur signi- 
fication et la modifient; mais le français était condamné par son 
biîsoin de précision et de clarté , comme par son système d’ac- 
centuation, à laisser à chacun sa forme isolée et son rôle indé- 
pendant dans l’ensemble de la phrase. Si la voix ne s'était plus 
appesantie sur la désinence du preroiei' mot , l’oreille eut été 
blessée d’un changement de prononciation si étranger ù toutes 
les habitudes de la langue (1), et la persistance de l'accent eût 
empêché l’intelligence d’admettre une agglomération qu’aucun 
signe sensible n’aurait indiquée. Les Latins avaient cependant 
retourné le sens de beaucoup d’adjectifs en les faisant précéder 
d’une négation (2) , et , comme , à proprement parler , les mono- 
syllabes n’élaient point accentués (3) , on put sans altérer la ca- 


généralemcnt la puissance ioaclive ; 
able , la capacité passive , et ible , 
un état réel , momentané et relatif , 
ou une faculté active. 

(I) Quand cependant le premier 
root Gnit par un c muet {Arrière- 
garde, Contre-marche , Porle-dra- 
>peau) ou une consonne sonore {Coq- 
à-Vdne. Pour-boire, Sauf-conduit), 
la dépression naturelle de la voix lui 
rend une sorte d'accentuation , cl les 
répugnances sont bien moins vives. 
Ainsi que plusieurs grammairiens , 
nous j)C regardons pas comme des 
mots composés ceux dont la première 
partie n’est au fontl qu’un mot juxta- 
posé qui conserve malgré le irail- 
• d'union son cxisteiire propre {Aprh- 


midi. Cent-suisses. Souê-lieutenant), 
et prend au besoin le signe du plu- 
riel {Arcs-en-ciel , Chefs-d’œuvre , 
Eaux-de-vie, Fils-à-plomb). 

(2) Ils avaient même composé de 
cette manière quelques autres mots : 
Kegotium f Nec olium), Nemo (Ne 
hoino , V. 1. bemo); Nihilo, Nihi- 
lum (Ne bilum), Nullus (Ne nous; 
en V. fr. Nessun). 

(3) L’accent emphatique joue un 
trop grand rôle dans la prononciation 
du français pour que l’accentuation 
' philologique puisse étreroarquéed’uoe 

manière sensible , autrement que par 
la différence de l’appcsanüsseinent de 
'la voix sur les syllabes successives 
du même mot. 
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(Icnc(; liabitiiclle multiplier celte sorte de mots comp(»s<'*s (I). 
Peut-être par analogie , on étendit ce mode de composition aux 
siibsUnitifs et aux verbes en y ajoutant également une particule 
négative qui remplissait le même rôle dans plusieurs idiomes 
germaniques (2). Cette manière facile d’enrichir le vocabulaire 
sans emprunter des racines étrangères reçut même une applic,;i- 
tion moins spéciale, quoiquq encore fort limitée : en accolant à des 
mots usuels d’une valeur bien déterminée quelques monosyl- 
labes (5) pris , selon leur nature , dans un sens adjectif ou ad- 
verbial , on parvint à en modiûer la signification naturelle et à 
étendre les ressources de la langue (4). Enfin les idiomes teutoni- 
(jues se plaisaient à restreindre cl à préciser la valeur de presriuc 
tous les verbes en y réunissant comme afiixes des particules (|ui 
leur communiquaient l’idée qu’on y avait attachée : à leur instar 
le français multiplia ses verbes et en varia la signification au 
moyen de prépositions que la désuétude des particules allemandes 
l'obligea d’emprunter presque exclusivement au latin (5). (kitle 


(1) inimité, Illisible, Imman- 
quable, Immédiat. Insupportable, 
lirésolu , I\’oncbalant , IVonpair , 
Nonpareil , etc. On forma aussi, mais 
î« une épo(|ue assez récente, par une 
réunion dont il n’y a pas beaucoup 
d’autres exemples, le s. Embonpoint 
(]ui était encore au milieu du XV^siMc 
une locution adverbiale : Voyant son 
Faucon aussi gras et en Imn point 
qu’il estoit auparavant; Facccieuscs 
nuiclz, 1 . 1, fol. 18, r*. Nous citerons 
encore Efidroit : Icy en droit doivent 
chanter les âmes mélodieusement ce 
vcspo\\& \ Mystère de la Hésurrcction; 
dans VUistoire du Théâtre français, 
t. U , p. £>i8, note. 

(2) Comme nous l’avons dit, p. 232, 
note 5, Mis avait la valeur d’une né- 
gation dans la formation des mots is- 
landais , et le V. fr. s’en était servi par 
imitation. Le s s’est |»crdu dans plu- 
sieurs mots où il était imméiliatement 
suivi d’une seconde consonne : Mé- 


créant (v.fr. Alescreans), Méprendre 
(b. 1. Misprendere), Mépris { v. fr. 
3Iespris); mais iHîut-ôtre 3lé est-il 
dans quelques-uns une contraction de 
hiale. 

p). Bien , Bon , Mi et surtout Mal 
qui , en dénaturant plus complètement 
la valeur de la racine, enrichissait 
bien davantage le vocabulaire. 

(l) Bienfait, Bienséance, Bien- 
voulu (v. fr.); Bonheur, Bonoï (v. 
fr. ) , Bonsens ; Malamour [ v. fr. ) , 
Malart (v. fr. ), Maltraiter, Mar- 
mite (\. fr. ), Marvoyer (v. fr, ), 
Maugréer, Maumettre (v. fr.), Mau- 
talenl {y. ft.); Milieu, Mi-parti, 
Mi-sucre, etc. L’ancienne forme ne 
permet ,pas de douter de l’existence 
de cette com|)Osition : 

Li ennemis touz, les occist « 

Ainz que passas! la mienuit. 

Bomans du Saint-Graal, v. 3751. 
On trouve é^'alemontif/f edi et Aliejour. 
(a) Arriver, Combattre, Embau- 
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influence des idiomes germaniques sur lu comiKisilioii du voca- 
hulairc ne s’cxei*ça donc que pai* des formes nialériellenienl la- 
tines, et rexislence d’un certain nombre de verbes latins , for- 
més aussi à l’aide de prépositions et devenus français comme la 
plupart des autres (1), permettrait de la révoquer en doute si 
CCS réunions et les idées complexes qui en résultaient , n’eussent 
été si profondément contraires à l’esprit analytique et au déve- 
loppement naturel de la langue. 

Ce besoin de clarté , si essentiel à notre idiome , le portait au 
contraire à remplacer les particules qui n’avaient plus qu’une 
valeur traditionnelle pai* des composés dont les éléments of- 
fraient à l’intelligence un sens précis et indépendant des con- 
ventions de la grammaire. Le latin avait déjà formé queUpns 
locutions adverbiales avec le substantif Mens à l’ablatif aI)solu 
et un adj(H:tif qui en qualifiait l’état (^) ; le français généralisa 
ces touniiires analytiques (pie la langue populaire avait déjà sans 
doute multipliées (5), et s’enrichit de nombreux adverbes de 


cher. Évader, Parcrcilre (v.fr. ), 
Vourchmser, Rebondir , Surmonter, 
Souhaiter, Transpirer , Trébucher, 
Ole. C.es prô|)Ositions dcTcnaicnt alors 
de véritaW(*s adverbes qui ne pou- 
vaient , comme en allemand , ôtre 
séparées de la racine verbale, à la- 
quelle elles étaient afRxées; on les 
répélail même souvent devant le ré'- 
gime : Ajouter à sa fortune , Con~ 
tracter avec quelqu’un. S'enfuir en 
pays étranger. S'échapper de pri- 
son , etc. Plusieurs de ces préposi- 
tions exercent cependant sur la si- 
gnification des verl)es untï inllucnce 
assez décisive pour ax'oir enüiTement 
changé celle que le latin leur avait 
donnée : ainsi Depreier avait encore 
en V. fr. le sens de Deprecari , et il 
en a pris un contraire {Déprier). Mais 
quelquefois , aussi ce sont de plirs 
cxplétife qui n'ajoutent rien à l’idée 
du vcrl)c primitif; ainsi, par exeniple, 
Rober , (gotli. Hauban, v. ail. Hau- 
bon) avait en v, fr. la môme signifi- 


cation que Dérober: 

Et 1i clicvalior mii ilovoicnt 
DcfTendrc de ccis qui roltoicnt 
Los menues ^enz cl pirdcr , 

Sont or plus ongront de rober 
Que li autre , et plus an(;oisseus. 

Bible au seigneur de Berze , 
V. 211. 

On a formé de la même manière un 
certain nombre de sultstantifs : Cir- 
conférence. Éloignement, Embû- 
che, Portrait, Soucoupe, Trans- 
parence, etc. 

(I) Adquirere , Conlinere , Exelu- 
dcrc , Importare , Pervenire , Pro- 
videre , Relinere, Subtrahere , Su- 
per vivere , Transmiltere , etc. 

(2) Qtralc sit Kl , qoo<l amas , céleri circumspicc 

|mcnlc. 

Ovide, De remedio amoris,v. 89. 

Hona mente facUnn , ideo palam ; 
inala , ideo ex insidiis ; Quinlilien , 
I. V, ch. 10. On en |K>urr.iit facile- 
ment citer d’autres exemples. 

(ô) On semble autorisé à le con- 
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qualité en ajoutant aux adjectifs le mot MIent que la désuétude • 
du radical latin' l’obligeait d’y réunir (1). La plupart des au- 
tres adverbes avaient aussi d* abord un sens complet par eux- 
mémes (2) : malgré des contractions systéraaticjucs , il apparaît 
encore clairement dans quelques-uns (3), et les anciennes formes • 
permettent de le retrouver dans les éléments de beaucoup d’au- 
tres (4). valeur des prépositions n’est ni aussi manifeste ni 


dure de l’exislencc de celle forme 
dans tonies les langues néo-latines , 
sauf le valaque , où les adjectifs qni 
ne se rapportent pas h un substantif 
déterminé , prennent un sens adver- 
bial. 

(I) Voilà pourquoi l’adjectif se mot 
an féminin [Uonnement, Forlement, 
Vraicmenl)y excepté quand il se ter- 
mine par un e accentué qui s’allonge 
comme s’il était réellement suivi d’un 
F. muet, et dans quelques adverbes, 
sortis presque tous de la troisième 
déclinaison latine qui ont subi une 
contraction , comme Constamment , 
Prudemment , Violemment. Les au- 
tres langues se conforment à la môme 
règle; ainsi, par exemple, on lit dans le 
Poemade Àlexandro, st. hcvi, v.!2: 

De oscura mancra cscuramcnt dictaJas. 

C2) Il ne faut en excepter qu’un 
bien petit nombre qui sont pour la 
plupart monosyllabiques et purement 
latins: Bien, Bon, Fort, Moins, 
lion, Ne, Plus, Si, Tant, etc. 

(3) A la hâte, A la renverse , A 
l’envi , Autrefois , De travers , 
Maintenant, Par hasard. Partout, 
Sans-cesse , Sens-dessus-dessous , 
etc. Ces formes étaient encore plus 
communes en v. fr. : Alainz ( A le 
ainz , Au plutôt ; Homans de Renart, 
t. Il, V. 18143}, Ensement (lu isla 
mente , Ainsi ; Romans du chaste- 
lairi de Coucy. v. 8Q13), Entrelant 
(Inter tantum , Pendant tout ce temps ; 
Romans de Ilorn et Rimcnhild , v. 
124, variante), Orendeil (Ilora in 
directa , A celle heure précise ; Chas- 


loiemcnt, conte xxn, v. 79), Oreinz 
( Hora ante , Naguères ; Farce de 
Pathelin, p. 45, éd. de Goustellier) . 

(4) Nous citerons, comme exem- 
ples , Aujourd’hui , v. fr. Hui en 
cest jor. Au jor d'hui; malgré la 
forme que nous avons citée, p. 231 , 
note 5 , ce dernier mot semble plutôt 
une contraction de Hodie, qu’une al- 
tération du V. ail. Ueut. Beaucoup 
( Bella copia ) : Le roi ot , par la pez 
faisant, grant coup de la terre le 
comte ; Sire de Joinville , Histoire 
de saint Ijouis , p. 35. Désormais, 
V. fr. Des ore mais ( De ista hora 
magis); le pr. disait Bueimais , le 
V. cat. De huy avant , le b. 1. De 
isla hora in antea , et l’on trouve 
dans le premier sermon de Maurice 
de Sully : Des ore en avant. Jamais 
(Jam magis): on a formé de la môme 
manière Jadis (^Jam dies , comme le 
V. fr. Ades) et le v. fr. Ja fust, Ja 
pieça, Onques mais et Tozjors mais. 
M. de Castres , Etymologik der fran- 
zôsischen Sprache , p. 130, s’est 
donc certainement trompé en dérivant 
Jamais de la particule afürmative 
allemande Ja et du golh. Mais, En- 
suite: l’it. Giammaici l’esp. Jamor 
auraient dû suffire pour lui prouver 
toute l’invraisemblance de cette éty- 
mologie , cl ou lit dans le Romans 
d’Aucasin et Nicolcte: Tos les jors 
du siècle en scroil vo ame en In- 
fer, qu’en Paradis n’enterriez vos ja. 
Lendemain (v. I. Endo, Dans, et 
Mane , Matin) : 

I/cndomain on la matiiiÂ , 

Jus pasvrwit « fu ciUerré , 
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aussi constante : plusieurs ont cependant été formées à l'oiigius 
de la langue avec des mots qui avaient un sens propre (1); mais 
le plus souvent , sans doute aussi d’après un usage populaire , on 
combinait ensemble des prépositions latines (2) : on en ajoutait 
une plus généralement usitée à d’autres qui l’étaient moins et de» 
venaient comme un régime intermédiaire (5). Si l’on en excepte 


Amont do la terre l’uni (rovu ; 

Mult furent a l'uro esponid. 

Hugo de Lincolnia, st. xxxviii. 
Le V. fr. avait aussi conservé le sim- 
ple Mein: 

iiei par mein en aurai verrai avédment. 

Romans de I/om et Rimenhild, 
. V. 851. 

Souvent (v. fr. Sovente feiz; du 1. 
Subinde ou Subilae vices ; Chas- 
toiement, conte xi, v. 133), et rbici 
( Vêts le cy encore dans Rabelais ) , 
Foi7à (v. fr. Veez le ta): 

Mon ohier leigneur . voua 
Et vos barons que ci vois tous 
Vucillo Diex en grâce tenir. 

My itère de Robert le dyable , 

p. 211. 

Signor , dis! Wistaco li moigne , 

Li ques est li quens de Doloignc ? 

Dist uns serghans : Vécs le la. 

Wistaces devant lui ala. 

Romans de Wislace le moigne; 
B. N., no 7595, fol. 338, r<>, col. 2. 

(I) Autour de. Au travers de. 
Derrière (De rétro). Durant, En 
face de , Malgré, Nonobstant, Pen- 
dant, Vis-à-vis, Parmi (Per me- 
dium) : 

Maint colp i reçoivent et rendent ; 

• I.i Troyen parmi les fendent. 

Romans de Brut, v. 299. 

On disait également -Enmi : En ml 
lacited de Samaric; Livres des Rois, 
p. 368. Nous ajouterons même Chez, 
qui vient sans, doute de Casa, comme 
Casanier et lé v. fr. Chase. La même 
idée a fait former Tall. Bei (du gotb. 
Bauains , isl. Bu , anglo-s. Bye , 
Demeure ) , et le suédois Hos ( de 
Hause, Maison) : par une application 
.contraire delà même idée, Tanglo-s. 


Imi, Chambre, angl. Inn, Hôtellerie, 
a sans doute été dérivé de la prép. 
germanique In , Dans. 

(2) Cicéron lui>mëme disait : Nunlii 
nobis tristes nec varll vénérant ex 
ante diem non. Jun. usque ad pridie 
kal. Sept.; Epistolae ad Familiares , 
1. m , let. 17. Cet usage était cer- 
tainement devenu populaire , car on 
ne lirait pas sans cela dans les gloses 
de Placidus : Ante me fugit dicimus , 
non Ab ante me : nam praepositio 
pracpo.sitioni adjiingitur imprudenter ; 
quia Ante et Ab sunt duae praepo- 
sitiones. Sic elAnfevadit, quasi An- 
tecedit : et non possum dicere In 
antccedit , In anlevadil , et non Ab 
ante me fugit; dans Mai, Classico- 
rum auctorum fragmenta, t. in, 
p. 43t. On trouve aussi dans la Loi 
salique , tit. ix , par. 1 , Desuper , et 
dans une chanson populaire du îll* 
siècle : 

Do sub ulmo patula 

Manat unda gamila; 

dans Moue , Anzeiger, 1838, 
col. 287. 

(3) Après {v.fr.Empreê), Avant, 
Dans ( De in ou intus ) , Dehors , 
Devers , etc. Nous ajouterons seule- 
ment quatre exemples empruntés an 
vieux-français : 

Li rois qui fu eiuus de lui , 

Quant voit qn’oTz n'est de nului , 

De sa chaiere est dosconduz. 

Gautiers de Coinsi , 1. 1 , ch. 2; 

B. N., fonds de Notre-Dame, 

no 195, fol. 23, ro, col. 2. 

De cens dééUnt la vile sont céu II rovd. 

Romans d’AUxandre, p. 91, 
v. 16. 
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un bien petit nombre qui furent directement empruntées au la- 
tin (I), les conjonctions reçurent également des formes plus ana- 
lytiques et toutes françaises : on les cx)mposa à l’aide de mots 
d’une nature grammaticale diiïéreiite (2 ) , ou en réunissant des 
prépositions à une conjonction latine (3). Malgré leur irrégu- 
larité et leur originalité apparentes, la plupart de ces combinai- 
sons prouvent plus évidemment (lue des analogies et des resstmi- 
blanccs toutes matérielles la provenance imméiliate du français. 
Elles sont suivies d’un que (i) , qui se i*atiaclie certainement au 
Quod des Latins (5) : ainsi , quand on s’écartait de leurs traditions 
pour varier et préciser les formes de la pensée, on se croyait 
encore oblige de s’autoriser en quelque sorte de leur excmiple. 


CHAPITRE X 

» 


. Des clianf(enaents dans la signifienlion de« Mots 


Dans les premiers siècles qui suivirent l’établissement du 
christianisme, il se fit une révolution dans les idées et dans les 
t(*ndances de rilumanité. A l’iiabitude de tout saisir par le côté 
sensible et pratique , et de s’abandonner au courant des événe- 
ments sans souci de la nature de l’homme et de sa destinée , suc- 


Nul mot n’en dio ilusque l'en li commaiit. 

Romans de Guillaume au cornez, 
V. 5 ; dans Mouskos , Chronique 
rimee, t. I, p. eux. 

E assistrent la cl temple Dagon , de 
juste Dagon; Livres des Rois, p.17. 

(1) Car, Comme, Donc, FA, Mais, 
i\t. Or, Quand, Si, etc. 

Ç2) A condition que, Au reste. Au 
surplus , Fn cas que , Enfin , En- 
suite , Par conséquent, ele. 


(3) Après que. Avant que. Depuis 
que , Pendant que , Pour que. 

(4) Nous ajouterons à celles (jue 
nous avons indiquées dans Kvs deux 
notes précédentes : Ainsi que , A 
movis que , Dès que , Lorsque , 
Parce que , Pttisque , Quoique , Soit 
que , etc. * 

(rij Le premier pronom est même 
reste dans Parce que , et Oliastelain 
disait encore dans sa Chronique du 
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ctkla im iiiinu^nsc besoin de péiiélrer dans le fond des choses , 
d’approfondir les moindres idées, de pesci* à leur poids réel les 
seniimcnts les plus chers et d(i soumettre la vie tout entière à 
des lois et à des devoiis religieux. C(;tte rénovation de l’iiiUîUi- 
g(au*e exigerait une langue à la fois plus (lexible et plus abstraite 
(jue les langues de l’Antiquité , plus capable de se replier sur 
elle-méinc pour exprimer les inquiétudes et les joies de Tûme , 
et de répéter avec attendrissement les hymnes que chantent 
toutes les voix de la Nature. Aucun idiome n’était moins préparé 
que le latin à ces nécessites nouvelles : sa phrase était sèche et 
comprimée dans des contours pres(|ue inflexibles, sa gravité un 
peu compasséci répugnait aux images de la poésie comme aux 
emportements de la passion , et le |Mïtit nombre de substantifs et 
d’adjectifs abstraits qu’il n’avait point repoussés de son vocabu- 
laire le rendait impropre au travail de la réflexion et à l’expres- 
sion des pensées profondes (1). C’était cc))endant une langue 
vulgaii*e, fondée de satisfaire à tous les besoins du temps , de suf- 
fire à toutes les idées de chaque jour , et scs bons auteurs étaient 
trop respectueusement enseignés dans les écoles cl trop inces- 
samment relus par les gens instruits, elle était en un mot resté(; 
trop littéraire pour accueillir facilement des mots nouveaux. Au 
lieu d’en accroître indéfiniment le nombre, on préféra donc pen- 
dant longtemps modifier la valeur des anciens et l’approprier aux 

<■ 


bon Chevalier Messire Jacques de 
Lalain : Ix>rs Jacquet de Lalain , 
apres ce qu’il eut remercie les deux 
comtes, print congic d’eux. 

(1) Les écrivains latins reconnais- 
saient eux- mêmes la pauvreté de leur 
idiome: 

Nec noâtra diccrc 

Cuncedit iiobis |>alrii âcrinoiiis egostas. 

Lucrèce , De rcruni nalura , 
1. I, V. 831. 

Complurcs enim graecis institutionibus 
en quae didicerant, cum civibus suis 
conimunicare non poteranl , quod 
ilia quae a Graecis accepissent lutine 


dici posse diffiderent; Cicéron, De 
nahira deorum , I. I , ch. iv, par. 8. 
Quanta nobis paupertas , immo eges- 
tüs sit , nunquam magis quain iiô- 
dierno die intcllcxi. Mille res incide- 
runt , quum forte de Platonc loquc- 
rcinur, (juae noinina desiderarent nec 
haberent : quaedam vero , quum ha- 
buisseijt, fastidio nostro |>erdidis.sent; 
Séni^ue, Episfolae, lel. i.vni: voyez 
aussi Cicéron, De finibus , I. Ht, 
ch. XV, par. St, et Tusculanarum 
quaeslionum I. II, ch. xv, par. 33; 
Quintilien, I. xii, eh. 10, et Pline, 
EpistoUtrum 1. iv, lel. 18. 
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idées nouvelles (|ue le christianisme ef le progivs naturel de» 
choses avaient apporiées (1 ). 

A l’époque où se forma le français , beaucoup de mots latins 
n’avaient plus ainsi leur signification classique , et quand ils en- 
trèrent dans une langue née de la veille et à peine ébauchée , 
aucun modèle universellement accepté n’en fixait le vrai sens et 
ne les empêchait de s’écarter encore d’avantage de leur accep- 
tion primitive. Le vocabulaire fut donc entièrement renouvelé 
dans sa valeur comme dans sa forme; mais les différentes espèces 
de mots ne furent point modifiées d’après des lois identiques : 
chacune reçut des changements relatifs à sa nature et à l’esprit 
de la nouvelle langue. L’essence des pronoms est trop analytique; 
ils ont par leur nature un sens trop précis et trop déterminé 
pour qu’il fût possible au français d’introduire aucune altération 
considérable dans la vahmr des pronoms latins: il put seule- 
ment en réunir deux ensemble pour leur donner encore une 
signification plus démonstrative et plus claire (2). L’acception des 
adverbes était aussi trop naturellement restreinte pour être res- 
serrée dans des limites plus étroites (3) : les moins usités tom- 
bèrent dans une désuétude complète et quelques autres se i^uni- 


(1) Principes est déjà expliqué 
dans le Vocabularium d’Ansileube 
(B. N., fonds de Saint-Germain , n« 13) 
par Veteres , Anliqui, Prisci , Senes , 
Seniorcs, Barbali. Quelquefois même 
ee changement avait lieu dans la lan- 
gue littéraire, ainsi Lalro signifia 
tour à tour Soldat mercenaire ( Fes- 
tus, p. tlB, éd. de Müller), Garde 
du corps (Varron , De lingua latina , 
•I. VI, par. 3), Chasseur {Àeneidos 
1. XII, V. 7), Assassin (Valère Ma- 
xime, 1. V, ch. IX, par. 4), Pirate 
[Digeste , L, xvi, 118) et Vbleur: 
Cjkntabit vacuus conun lalronc vialor. 

Juvénal, sat. x, v. 22. 

Par matin fait les baigns temprer, 

Kt oclui baigner et laver. 

Lais de Ravelok, v. 851. 


Celui répond là certainement à Hune 
ilium. Nous citerons encore Icil 
( Hic ille ; Marie de France , Lais 
d’Equilan, v. 287), Icisl (Hiciste; 
Girarsde Viane, v. 1585), AUrelel 
(Aller talis ; Villehardouiii , p. 438) , 
Chacun (Quisque unus), Neis (Nae 
ipse , Chasloiemenl , conte vi , v. 
112), etc. 

(3) Afatin a cependant pris un sens 
plus rigoureux que Matutine qui se 
disait de la Matinée entière. Vespere 
a , comme Mane , été remplacé par 
un mot dont la signification est plus 
précise (Soir, de Sera Tard); on 
disait avant sa disparition : Une ves- 
pree tart ; Discijftline de clergie , 

p. 21. 
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rent dans des alUxes qui en précisaient encore la valeur (1). Les 
prépositions (2) et les conjonctions (3) avaient au contraire des 
acceptions assez diverses pour qu’il en résultat quelquefois une 
véritable amphibologie : le français en réduisit de plus en plus le 
nombre et ne conserva que celles qui avaient le plus d’analogie 
entre elles et concouraient plus elTicacemeut à la clarté des idées 
et à la précision delà phrase(i). L’idée absolue qu’expriment les 
verbes ne saurait devenir ni plus complexe ni plus simple: la plus 
légère modification est un changement complet que la gi-ande 
multiplicité des verbes latins devait rendre bien rare (5). 11 y en 
eut seulement parmi les plus usuels quelques-uns qui étendirent 
leur signification et prirent un sens plus intellectuel et plus libre. 
Ainsi AlJliger signifiait d’abord Frapper avec violence (6) ; 


(1) Ainsi (lu sic) , AUressi (v. fr. ; 
Itomans de Hou, \. 4394: Altcrum 
sic); Allrelant (v. fr. ; Chamo7i de 
Holand , st. ccxv , v. 8 : Allcrum 
tanlum) , Aussi (Aliud sic] , Autant 
(Aliud laiilum), Oïl (v. fr.; Chastoie- 
tnenl , conte viii , v. 18 ; Hoc illud). 

(2) Ainsi , par exemple , Ab signi- 
fiait à la fois A cause de , Apres , 
Avec, Contre, Depuis, Du voisinage 
de. Hors de. Par, Parmi, Pour, 
Pi^ovenant de. Quant à et Vers. 

(3) Quum pouvait agiiificr ('•gaie- 
ment A Vinstanl où , • Après que , 
Comme, De ce que. Depuis que. 
En ce que. Pendant tout le temps 
que. Puisque, Quoique, Si, Toutes 
les fois que et Vu que. 

(4) On fit un choix entre celles qui 
comme E et De , Quando et Quum , 
avaient de trop grands rapports de 
signification , et l’on modifia cclle.s 
(jui , comme Ab e\ Ad , auraient été 
trop facilement confondues lorsque la 
consonne finale eut ét(!î (*touffee. Voilà 
sans doute la cause principale de la 
réunion du pron. Hoc avec la prép. 
Ab, et du sens de Cum qu’elle garda 
constamment , quoique les exemples 
en fussent assez rares dans la langue 


littéraire pour ne pas être indiqués 
dans la plupart des lexiques. En 
dehors de ces rares exceptions , les 
particules conservèrent d'abord le 
sensqu’on leur donnait habituellement 
en latin ; les anciens monuments en 
fournissent encore des |)reuvcs. Ainsi , 
par exemple , Pur signifiait comme le 
I. Pro, Au lieu de, À la place de: Li 
reis Baasa munit.... c régna pur lui 
ses fiz Hcla ; Livres des Rois, p. 300. 

(5) Les exceptions apparentes ont 
sans doute , comme Mettre de Mit- 
tere Envoyer, leur raison dans la 
langue populaire : Sénèque disait 
Manum ad arma inisisse; De ira, 
I. Il, ch. 2: Lampridius , Mittcre 
aliquid in litteras ; Alexander Seve- 
rus , par. xxxxviii : Palladius , Pira 
silvestria roiltunturin vasculo; Dcre 
ruslica, 1. iii, ch. 23, et le sens du 
français se trouve déjà dans les com- 
posés Conmiltere, Immiltere, Pro- 
miltere et Submitlere. 

(6) Le V. fr. Ajjlire ne se prenait 
pas encore dans un sens moral : 

Piir lui les voldrai si afllirc 
Que dcl regno serrunt H piro. • 

Penois , Chronique de jVor- 
mandie , 1. ii , v. 349. 

24 
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Aller , Se promener (1); Avertir , Tourner vei*s (2); Confondre, 
Verser ensemble , Mêler (3); Divertir, Détourner (4) ; Étonner, 
Frapper d'un coup de tonnerre (5); Être, Rester debout (6); 
Parler, Raconter une parabole (7); Penser, Peser (8), et Tré- 
passer, Traverser, Passer (9). Quelques autres moins usités, et 
en bien plus petit nombre, se sont cependant par une sorte 
d’emphase poétique détournés de leur sens général et restreints 
à une acception plus spéciale : de Colligere Rassembler, on a fait 


(1) Ambulare, en v. fr. Entier: 

Fist acreiro por vprilo 
Qu6 il s'csieit <lc lie cnhlé 
La miil , cl cissi sVn enblout 
Cbcscunc nuit qu’il anuilout. 

Chastoiement d’un père à 
son fils, cunle xii, v. 219. 

On en a dérivé aussi le v. fr. Am- 
bler. Aller au pas, à la promenade : 
Ambte , en v. fr. Amblcure {Homans 
de Rcmrl , t. II, v. 17080] , se dit 
en p. normand Allure. 

(2) Adverlcre: il avait conservé en 
V. fr. le sens du lalin : 

Dos icol tans qnc son dcinainne 
Locys, li iius Carlemaine, 

A scs quatre fius avicrii 
Quant sa (icrc leur départi. 

Mouskes, Chronique rimée , 
V. 12987. 

(3) Confundere : il se prenait en- 
core en V. fr. dans un s<*ns matériel , 
et signifiait Détruire , Ruiner: 

Si rn’ait Deus , que il droit ont , 

Quant jo por nient les confont! 

Partonopeus de Blois, v.2631 . 

Le s. Confusion a gardé dans quel- 
ques phrases la signification latine : 
La confusion des éléments, etc. 

(4) Diverlere: la nouvelle xxxv de 
VHeptaméron de la Reine de Navarre 
est encore intitulée : Industrie d'un 
sage mari pour divertir l’amour 
que sa fi-mme portoil a un cordclier. 

(5) AUonare , ou |>eut-étre Exto- 
nare : le v. fr. en avait conservé la 


signification quoiqu'il le prit déjà dans 
un sens métaphorique : 

Si fonnont s’entre-hurtent que tout sont estooné 
Et par (Icbor loi crupos des ccvau.\ enversé. 

Itomatis d’Âlixandre, p. 223, 
V. 53. 

Bossuet disait encore dans son Orai- 
son funèbre du grand Condé: On le 
vil étonner de ses regards étincelants 
ceux qui échappaient à scs coups. 

(6) Stare : on lit encore dans le 
Romans de la Violette, p. 160: 

A painnes puct sour pics ester. 

L’expression Ester en justice s’est 
même conservée dans la langue légale. 

(7) Le b. 1. Parabolare avait déjà 
pris le sens simple de Parler : Nostri 
seuiores , sicut audislis , paraholavc- 
runl simul ; Capitularia Caroli calvi 
apud Silvacum, ch. 2. La forme in- 
termédiaire Poroler sc trouve fré- 
quenunent dans les vieux monuments : 

Molt parolcnt pnrfondcmcnt 

Dos dccrez et do'u tostamont. 

Bible Guiol, v. 2336. 

(8) Pensare : dans les plus vieux 
monuments la première syllabe n’était 
pas encore toujours nasalisée: 

Qui tant i ]<c$sa que al no Tara ja. 

Poème sur Boèce, v. 133. 

(0) Trans passum faccre , b. 1. 
Passa re: on lit encore dans la Dis- 
cipline de clergie, p. 27 : Un philo- 
sophe trespassoit parmi une voie et 
trouva un autre philosophe jouant 
avec un lecheur, si lui dist. 




— 325 — 

CueilUr (1) ; de l’islandais Spiala Parler, Épeler (2); de Invenlre 
Trouver, Inventer (3); de Laborare Travailler, Labouter (4); 
de l’islandais Nafar Foret , Navrer (5) ; de Nccare Se tuer , Se 
noyer (0) ; de Separare Si*parer , Sevrer (7) , et de Snscitare Rele- 
ver, Ressusciter (8). A Fepoque où se forment leslimgues, les 
imaginations sont d'ailleurs trop actives pour conserver toujours 
aux verbes leur signilication directe ; elles la niodiOent par de 
nombreuses métaphores qui s’en éloignent en tous sens , et les 
plus naturelles et les plus simples , celles qui répondent le mieux 


(1) Le vieux -franrais le prenait 
encore dans l’acception du latin : 

&lcs rentes aJ cuilleilcs lûtes par plusurz anz. 

Guernesde Pont-Sainte-Maxence, 
Vie de saint Thomas Becket , 
p. 14, V. 12. 

(2) Il signifiait encore en v. fr. 
Dire , Expliquer : 

Au |ta!rmrd)C en vint nuant il fut apens^s , 
Dût U (ju’il a songic : Siro , or lo m’cspelcs. 

■ €hanson d’Antioche, ch.i,v.2l5. 

(5) C’était Trouver par l’imagi- 
nation : la môme idée lit donner aux 
poètes le nom de Trouvere. 

(4) Il a fini par ne se dire que du 
travail par excellence , mais il se pre- 
nait d'abord dans l’acccpliou généralo 
du latin: 

Tu ne Ial>ourc5 ne travoillos 
De nulle painne manuelo. 

Froissart, Tretliedujoti buisson 
dejoneee; dans ses Poésies, 
p. 332. 

(5) Il no s’emploie plus qu’au fi- 
guré, mais il signifiait eu v. fr. Dlcs- 
scr< 

Dos mopz qui par li pais jurent, 

El (les nafrez ki puiz luorarcnt 

{Romajis deRou, v. 7889), 

cl môme Tuer: Il l’a pela La mort au 
roi Artur por ce que vers la fin est 
escril cornent li rois Artus fu uavreiz 
«n la batalle de Salebicres ; Laneelol 
dou Lac; U. N., n® 69393, fol. 265. 


Le p. normand Nafrc sign. Coup , 
Dles.su re ; le V. ail. Is’arica, Cicatrice, 
cl le Nafra du p. de l’I.sôre, Balafre. 

(G) Le p. béarnais a conservé la 
fonue plus latine, Ncga. Selon M. 
Wey, Uistoire des révolutions du 
langage en France . p. 77 , et du 
Caslies , Flymologiii der franziisi- 
schen Sprache, p. 124, note 2, A'oycr 
viendrait de IS'egare et non de Se- 
care; mais nous ne voyons aucune 
autre raison |>our s’écarter de l’opi- 
nion commune que la forme sembla- 
ble Noter (dans Jubinal , Mystères 
inédits, t. 1 , p. H), Nier. Une idée si 
métaphysique était bien étrangère au 
temps où fut formée la langue fran- 
çaise , et il n’y avait pas d'autre genre 
de suicide que de se jeter ou de tom- 
ber à l’eau. 

(7) Il eut d’abord aussi un sens gé- 
néral : 

Ja nuj no cuiiîe véoir l'curo 
Qu'il î>’cn soil sevrez cl partiz. 

Bible au seigneur de Berze, 
V. 644. 

Voyez aussi Garin le Loherain, t. I, 
p. 18. 

(8) Cultiver qui ne se prend plus 
au propre que dans le sens de Labou- 
rer , signifiait encore en v. fr,, comme 
le 1- Colere . Honorer : Mais si lu e li 
tuns lignages se Ireslunied de mei... 
e cumen/st a cultiver deus a\*uiltres 
e aurer; Les quatre livres des Rois, 

p. 268. 
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à l’intclligeticc du peuple et eomblenl une véritable lacune dans 
•son vocabulaire, finissciit souvent par se substituer à l’acccplion 
•])rimitive. Dans les anciens monuments, Avaler signifie encore 
-Descendre (4); Dîner, Rompre le jeûne (2); Gagner, Labou- 
rer (3) ; Porftr,* Séparer (4) , et Saigner, Guérir (5). Châtier, qui 
ne s’est employé pendant longtemps que dans un sens moral et 
aflcctucux (6i), a recouvré la première signification de Castigare, 
et l’on a -expliqué l’action de Redouter, Hésiter une seconde fois, 
,par un sentiment de crainte qui est devenu exclusif de toute 


(1) Littéralement Aller dans la val- 
lée: 

Tout coicmcnl , sanz dire mol , 

Avala Jehan» lo deerd. 

D’JiSlourmi, v. 174. 

(2) Voilà pourquoi on remployait 
en V. fr. avec le pronoqi réfléchi: 

Li clerc vinrent , si sc disncrent. 

W'ace, Vie de saint Mchoîas, 
V. 1295. 

Voyez aussi Les quatre livres des 
Jtois, p. 297. C’est le même mol que 
Déjeuner dont l’origine est seulement 
plus récente: 

Par le sanp bleu , je Toys maschcr ; 

Lo paillard sans moy so dosjtine. 

Actes des Apùlrcs , 1. i. 

Le s du V. fr. qui a tant ernhamssé 
les philologues, était habituel aux 
mots qui entraient dans la langue par le 
1). 1.: Disconvenir , Disgrâce, Dis- 
joindre, etc. 

(3) Del’isl. Gagn, Victoire, Profit : 

As Uaneiz ki le vindront do Danemarcho aidicr, 
Ki por la soc amor sc firent bauplizicr, 
l)ona rentes o terres o chans a paaingnicr. 

Homans de Hou , v. 5115. 
Le v. fr. avait aussi conservé le sens 
de l’islandais : Noz officiers deman- 
dent et réclament aucuns droits , parts 
et portions c.s gaigne^ on es pilles 
faites sur noz ennemis; Ordonnances 
des rois de France, t. 111, p 55. 

(i) Il avait encore quelquefois en 
vieux-français le sens de Parliri : 

Ce trouvons nous en l'Evan^illc ; 

Qui part a moi , je parc a lui. 

Mouskes, Chionique rimée, 
V. 23594. 


Nous avons môme conservé la locu- 
tion iiopulairc Avoir maille à par- 
tir. Aussi employait-on d’abord Par- 
tir dans son acccpiion actuelle avec 
le pronom réfléchi qu’on a fini par 
supprimer : 

Il sc en partent dcl marchant : 

Si ticnciit lur chemin avant 

Lais de Jlarclok, v. G63. 

Mon très doulx hiau filz, moult me duoil 
. De ce que vous parlez do moy. 

Miracle d’un enfant qui fu donfie 
au dyablc quant il fa engendre; 
B. N., no 7208‘'‘, fol. G, v®. . 

Aussi , quoique un changonieut de si- 
gnification si complet rende toujours 
les étymologies un peu douteuses, 
croyons-nous à une origine latine. 

(5) Ce changement de signification 
fut naturellement amené par l’entière 
confiance qu’inspirait la saignée. Le 
vieux-français avait d’abord conservé 
la signification latine ; on en trouve 
môme encore des exemples dans les 
monuments du Xlll® siècle : 

Por la mecinc aparoillicr 
Qui boue csloil au mal sancr. 

Homans de Hcnart , t. II , 
V. 13718. 

(G) Et li peres qui douz cl debo- 
naircs fu , ne li fisl autre mal , fors que 
il le cha.stoia et reprist de fiarole; 
Gestes de Louis le débonnaire; dans 
le Recueil des historiens de France , 
t. VI , p. IGl. Morigéner , Former 
les mœurs , a pris aussi le sens do 
Corriger. 
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autre idée (1). Le vieux-fi*ançais EssHler, Ravager, siguifiait à 
la lettre Se conduire en pirate (2) , et par une allusion aux pri- 
vations que les catéchumènes s’imposaient avant de recevoir le 
sel du baptême, Desaler avait, comme le verbe populaire Déca- 
renier f pris le sens de Faire bonne chère (3). La nouvelle accep- 
tion de Sortir tient aussi è un changement* dans les habitudes : 
chez les Romains où le tirage au sort procurait souvent des 
avantages matériels , on y rattacha naturellement l’idée d’Obte- 
nir. Posséder (4); mais pendant le moyen Age, quand celte loterie 
imposa seulement des corvées personnelles , Sortir devint un sy- 
nonyme d’Échapper (3) , et bientôt n’exprima plus que l’idée gé- 
nérale d’Aller au dehors. 

Les qualités secondes des corps ne sont point une forme par- 
ticulière de l’existence qui se manifeste ù rintclligencc par leur 
propre nature: elles ne nous sont connues que par des sensations 
dont la force, souvent même l’espèce , dépendent de la disposi- 
tion des organes, et du hasard des circonstances dans lesquelles 
on les perçoit. Los adjectifs qui les expriment ne sauraient donc 
avoir dès l’origine une signification précise qui réponde à un 


(1) Virgile .ivait déjik dit dans le 
môme sens : 

Et üubilont liomincs screro al/]iic irnpcnderocu- 

(ram; 

Gcorgicon 1. ii, v. 4Ô3. 

et on lit au commencement du Clco- 
mades d’Adenez : 

Leur noms no vcull en appert dira , 

Car leur pes aim et dont Vur yre. 

La forme Redoter existait dûs l’ori- 
gine de lu langue : 

Por 00 que redot ccl mcschicf. 

De sainte Leocade, v. 2289. 

(2) Do l’isl. Eckill, Pirate: 

La cité arsl . o la cuntreo 
Ad tut cssiUiü 0 ga&toe. 

Romans do Rou , v. 7779. 

(3) A Welhraor furent des;ile(e(s , 


E du5ro jura i ont sujurnez. 

Gcffrei Gaimar , Es forte des 
Engleis, v. 3229. 

Le mot correspondant du Saxon 
chrnnicle est Crismtising , qui sign. 
littéralement Essuyer le chrême. 

(4) Jamqno brovis spatium vilao sortita juventus 
Sanguineam Irepido plangobant peclorc ma- 

(Irctn. 

Ovide, Metamorphoscon 1. iii , 
V. 12i. 

Il a conservé cette acception dans 
la langue du palais ; Cette sentence 
sortira son plein et entier elTet. 

(5) N'est sous siel hom , s'il doit morir 
Et do la mort puisse sortir, 

Mix no vausist esiro mcscl.... 

Quü mort avoir no lu irespas. 

Romans de Ftoire et Blancheftor: 
B. N., n" 6987, fol. 249, v«, col. 5. 
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sentiment universel; tant qu'une tradition généralement acceptée 
ne Ta point fixée , ils s’approprient ù des sensations différentes 
et se laissent aisément dclourner de l’idée qu’on y avait d’abord 
attachée. Ceux qui désignent les goûts et les couleurs dont l’ap- • 
prédation est si personnelle à chacun , reçoivent surtout des 
acceptions fort diverses , et ces variations incessantes ont dû 
souvent affecter leur valeur définitive: ainsi, par exemple. Acre 
et Aigre étaient primitivement le même mot (I) , et le vieux- 
français Blois signifiait à la fois Bleu (2) , Blond (3) et Blême (4). 


(1) Acer avait (U*jà colle double 
^ignincnlion quoiqu'on lise dans Piiric: 
Sapornm gcncra Irodecim ro|)criiin- 
tur: Acer, Acutus, Acerhus, Acidiis, 
Ole.; Jfisloriae naturalis I. XV, 
cb. xxvii, par. 32. 

(2) Ilupc U cil <lc Tir jwislr pcnl as Grijois . 

1 veisciés percier muinl escu a vienois , 
l*ar cor <Je chevalier passer vennaus et bloi$. 

Itomam d’Alixandre, p. 87 , 
V. 29. 

Dans cos vers de VImage du monde 
il signitiait Bleu d'azur : 

I/O ciel est cil qui nous rcml 
1.3 bIo(" roiileup qui s’osicnd 
A mont on l'air , que nous vt’-ons 
Quant airs est purs (tout) environ ; 

et il semble signifier Noirâtre ou Jau- 
nâtre dans ceux-ci : 

Cum l’cve est Uoie e arzllloso , 

E pleintéive , o nbundose. 

Benois , Chronique de .Vor- 
mandic , 1, ii, v. 3013. 

(3) Vairs ot les vos cl !cs crins blois. 

Homans de la ViolcUc , v. \ 15. 
Les icz ot vairs . les caviaux blois. 

Homans des sejH Sages , 

V. 74G. 

Les Franks étaient ap|)elés Tm nation 
blonde : To favrov y.ou âcft/avtov 

^ * k 

•/rvo;; Paebymères , Hisloriae l. T, 
di. 18 . 

Acmina quin oliam Havis ol jeeta Siaimbr's ; 

Claudion , De bello gclico , 
V. 410; 


et l'on regardait les ebeveux de celte 
couleur comme si nécc.ssairos à la 
l)c:iulé que les élégantes teignaient 
les autri'S , ainsi qu'on le voit dans 
une satire allribuée sans raison suf- 
fisante à Alexander N’eckbam : 

Arte supcrcilium rarcscit , rtirsa? cl arto 
In mininuim nininmas cnllijrit ip«a sua<*. 

Acte quidom vidcas ni^os llavescerc crincs. 

Dans .saint Anselme. De con- 
lemplumundi; Opéra, p. 197, 
col. 2, édit, de (ierberon. 

(4) Tant ont cremu renclianicor, 

N’oscnl dorniir j)or la jMxir ; 

Mnruc n’en est no fax ne blois , 

Toz prcmicrâ s'en entra cl bois. 

Parlonopeus de lîlois, v. 5877. 

Dans le p. du Dauphiné, Jdil et Jailli 
expriment égalcmeot phtsiours espè- 
ces de couleurs difl'érentes. An reste, 
pres(|UO tous b-s adjectifs qui dési- 
gneul dos (ouleurs ne signifiaient 
.sans doute d’aliord (jiie Sombre ou 
Brillant, I.c v. ail. lilauk se prenait 
dans le .sens de Luisant, et lUank- 
heit sigu, eueere Kclat ; Hlàn~ 
kern . Luire, et HlUnken , Rendre 
éclatant: cette, famille de mots se 
ralLncbo cetlainemcni . ainsi que 
Jllavk, Noir, au sc. Hhlàc. Brûler, 
Luire. Le v, fr. Ulois qui , selon 
Roquefort, t. I, p, KîO, sign.' aussi 
Reau, a sans dotiltî la même racine 
e\\xo Khlüuir , et l'isl. liligda , v. ail. 
Blicktn , Briller: Blondir signifiait 
même iiueUiuefois Polir, Lustrer: 

Tu U> pi(pne« et le blondis . 
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La part chaque jour plus grande que les idées morales prirent 
dans la vie du peuple, l’obligeaient souvent aussi d’altérer le 
sens d’adjectifs qui ne s'employaient d’abord que dans une ac- 
ception toute physique : Bisarre signifiait primitivement De plu- 
sieurs couleurs (1) ; Vain n’était, comme sa racine latine , qu’un 
synonyme de Vide (2) , et Franc exprima bientôt toutes les qua- 
lités qu’on reconnaissait généralement aux populations désignées 
par ce nom (3) : on lui donna tout à la fois le sens de Hardi , de 
Libre, de. Noble et de Sincère. Si naturelle qu’elle fut en appa- 
rence, la plus simple extension d'acception finissait même assez 
souvent par renouveler entièrement la valeur des adjectifs : 
Entier signifiait d’abord Intègre (4) , et Loyal, Conforme à la 


Et aplanies et polis. 

(de Deguileville , Pèlerinage de la 
vie humaine; dans du Gange, 
t. I, p. 70ÎS, col. 2); 

cl Escarlale s’employait souvent avec 
le sens d’Éclatant: 

T)’op et «i'arfpnt , do snhclincs , 

Do (Iras d’c»carbtcs sani^inc-i ; 

(Benois , Chronique de Nor- 
mandie , 1. Il, V. 2017); 
Escarlale brune , Escarlale ver- 
meille (dans du Gange, t. III, p. 79, 
col. 3) : voyez aussi le Romans de 
la Violette , p. 100, et notre Histoire 
de la poésie Scandinave , Prolégo- 
mènes, p. 278, col. I. 

(1) Sayos, quos bcndalosct bigar- 
' ralos appcllant , ex variis coloril)us 
inbonc.slis ; Statuts de l’Ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem ; dans le 
Codex llaliie diptomaticus , l, II, 
col. 1838. Pcul-ôtrc cc cliangcmcnt 
ne fut-il pas le seul : Rigera veslis 
semble avoir d’abord signifié un Pau- 
vre babil fait de pièces et de mor- 
ceaux; de Hi le sens dé Velu, Gros- 
sier , que lui donnent souvent les 
anciens lexiques : il ne serait même 
pas impossible que ce mot eût désigné 
l’Habit des habitants du comté de 
Bigorre , puisque saint Paulin disait 


i 


dans le poème (le XIP) qu’il adressa 
à Ausone : 

Dipuquo pelliüs habitas déserta Bi^rris. 

Au XVl“ siècle on employait encore 
la forme liigerre: Le pauvre notaire 
eust voulu estre bien loin , voyant les 
bigerres opinions de cet homme ; 
Facecieuses iiuUz de Straparole , 
t. II , p. 314. < 

(2) Le cors H lait sanglent et do farmo toi vain. 

Romans d’Alixandre , p. 115, 
V. 4. 

(3) Beaucoup d’autres noms de peu- 
ples ont pris également un'sens quali- 
ficatif: Arabe, Bohémien, Cagot . 
Gascon, Grec, [Juron, Juif , Norois 
(v. fr.), Tiois (v. fr.). Turc, Van- 
dale, etc. 

(4) Diou dont n nostre doc faire tele alianco 
Do gens fcmics, entiers et de si grani piiis- 

(sance 

Quodes anemis puissent pranreentires van- 

Igance I 

Complainte sur la bataille de 
Poitiers; dans la Bibliothè- 
que de l'École des chartes , 
lit* série , l. II , p. 263. 

II semble même par ces vers que le 
vieux-français aurait aussi donné des 
formes différentes aux doux dérivés 
de Integer, et que la plus usitée au- 
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loi (4) ; Honteux exprimait la Modestie , la Crainte du blâme (2) ; on 
n’attachait ù Étrange que l’idée d’une chose Étrangère à son 
pays (3) , et Vif n’indiquait pas la Vivacité, mais la Vie (4). Des 
imaginations faciles è s’émouvoir aimaient à animer leur langage 
en prêtant un sens figuré surtout aux mots dont l’idée moins 
réelle se pliait mieux à ces changements , et beaucoup d’adjectifs 
perdirent dans des métaphores répétées à tout instant leur ac- 
ception primitive. Dans les pays brûlés par le soleil de l’Asie , on 
se représentait naturellement par une chaleur encore plus dévo- 
rante le séjour où s’expiaient les fautes commises pendant la vie, 
et quand le dogme de la responsabilité des Ames fut transporté 
dans les climats glacés du Nord , il fallut qualifier par une épithète 
le feu qui n’était pas une jouissance et une nécessité : Mans ‘ 
fem (5) , Mauvais (6) , y devint la personnification de l’Enfer , et 


raitfîm par prévaloir; Intègre n’a été 
introduit dans la langue qu’à une 
.époque beaucoup plus récente. 

(t) Legalis: les vieux monuments 
français l’employaient encore quelque- 
fois dans cette acception : 

Dol pape et des eanlonaus 
Fist faire ses enfana loînus. 

Mouskes, Chronique rimée, 
V. 23299. 

Moll ert, et pros , cl corafps , 

EU dois , cl humics , ot hontos. 

Parlonopeus de Blois, v. 545. 

(3) Or en irons , pere , si vos agroo , 
Gonquerro onor en estrango coulrco. 

Girars de Viane, p. 9, éd. 
de M. Tarbé. 

(<4) Voyez le dict de Dauduins de 
Coruié intitulé : Les trois mors et les 
trois vis. On dit encore dans la lan- 
* gue du palais Vif-meuble et Le mort 
saisit le vif. Un changement contraire 
a modifié la signiGcation naturelle de 
Vivace: il se dit de la Vie et non do 
la Vivacité. 

gf) Un vis preslrc la porto prdo , 

Maus fus cl malo flambe Tarde 1 

Marie de France, Lais de 
Ougemer, v. 540. 


Meléanganz , lo desloïal , 

Le traïtor, quo maus feus ardo ! 

Romans du Chevalier de Ut 
charelc, p. 140. 

Voyez aussi le Romans de Tristan , 
V. 3791 ; Du Maignicn et de Ut 
Dame. v. 35; Le fablel du povre 
Mercier, v. 210; Des trois dames 
qui Iroverent un anel , v. 218, et 
De Constant Duhamel, v. 48. 

(G) Li enfes a pcor de soi ; 

Mais ce'li toltauqiios Tesfroi 
Qu’il ol nomer s:unlo Mario , 

C’orsctquo Maufos n’est ce mic. 

Parlonopeus de Blois, v. 1 155. 

Se vos cstïcr cinc cont milo 
Des plus maistres Maiifcz d’enfer 
’ A crocs et a forchc de for. 

Si lo vos coviont il jus nictro 
Puis que je m’cii vucl cntrcmelrc. 

De Monacho in flumine pe- 
riclilalo, v. 280. 

Voyez aussi le T/iis del Corn , v. 449- 
453 (dans M. Fcrd. Wolf, Ucber die 
Lais , p. 338) , et du Gange, Ob- 
servations sur VRistoire de saint 
Louis, p. 100. 
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une image , populaire partout où l’ou admet un mauvais principe , 
en appliqua le nom ù tous ceux dont la racchancctc paraissait 
redoutable. Il était nécessaire d’etre Gentil , comme disaient les 
laitins, d’Appartenir à une famille, pour figurer parmi la no- 
blesse : on vit donc aisément dans ce mot un synonyme de iVo- 
blc (1), puis de Brave (2), et Téducalion, exclusivement réservée 
pendant longtemps a la première classe de la société , y fit bientôt 
attacher une idée de Politesse , de Bonne grûce (3) , et plus tard 
enfin d’une sorte d’ Agrément sans dignité et sans force. Pendant 
les Croisades , beaucoup d’infidèles mal convertis a la foi chré- 
tienne , retournèrent a leurs anciennes croyances , souvent pour 
échapper aux supplices , et l’adjectif Récréant dont on les flétris- 
sait, n’exprima plus , malgré son étymologie (4) , que la Faiblesse 
et la Lâcheté (5). Dans la langue de la vénerie Débonnaire signifiait 


(1) Du gcnlil au vilaÎD est trop 
mauvaise la mcsiee , si allez vostre 
chemin ; Homans de Perceforest , fol . 
HO, v», col. 2: c’est le sens qu’il a 
conscrvti dans Cenlilliommc. 

(2) Or est perdue «înlo crcstïonlés. 

Adonc ptirln li Loberons Uervis : 

Sire npostûilcs , qu’est ce que avez dit î 
Ci a vins miU do ciicvaliprs gentis. 

^ Romans de Garin le Loherain , 
t. I , p. 6. 

Il a le inônic sens dans un passage 
d’Ainadis Jamin , cité par II. Estienne ; 
PreceUcnce du langage français, 
p. 50 , éd. de M. Fougère. 

(3) Si ad dit a ses humes : Mal gabemont ad ci. 
Par la Tui (|uo vusdei, n’en est bel ne gcnlilz. 

Voyage de Charlemagne, 
V. 753. 

Maintenant en un bel repairo 
L’ammcna la gentix cointosso. 

Fabliaux cl contes anciens. 
l. Ili, p. .422. 

(4) Il fut sans doute formé comme 
Atecrcant . cl signifiait littéralement 
Croyant de nouveau au mensonge ; il 


avait même encore conservé son ac- 
ception naturelle dans le Romans de 
Uorn cl Rimenhild, v. 2104: 

Rntr'itant savrez lien kc cil vus Tud montant 
Ki mcncoingno vus dist cum fel o recréant. 

(3) On le disait mémo des chevaux : 

Cheval out bon o bien corant ; 

Mnir dcl curre lo hastn tant , 

Ké il l’a Tôt tut recréant. 

Romans de Rou , v. 6797. 

Ce changement designiGcatlon est bien 
accusé dans un passage de Monskes : 

Or sai jou bien quo tu mescrois , 

Ki Mahom crois et autres Diex 

Et pour cou commanc jo toi mesmo 
Que tu reçoives saint l^ptcsroo , 

Et partant viveras en pais , 

U tu viégnes , comme mauvais , 

Combalro , cl soies rocrcans. 

N’iert pas onsi , dist Aguuians , 

Quo nos soiëmcs baptisié , 

No vers Mahomet rcnoiié ; 

Aine nos combatrons par itant 
Quo so vous estes mious créant 
Que nous , soiiémos li vencu 
Et fouijugiet ot rocréu. 

Chronique riméc , v. 5535. 
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De bonne origine (i) , et on lui donna d'abord sans doute le 
même sens dans le langage usuel ; mais quand on eut cessé d'ac- 
corder aux vertus guerrières une estime exclusive , il indiqua la 
Bonté , la Douceur des mœurs (2), et , quelque temps après, pro- 
bablement par une réaction momentanée des idées chevaleres- 
ques , il prit une acception ironique et ne signifia plus que 
l’Absence de courage et d’énergie (3). Souvent enfin on perdit 
de vue la valeur réelle des adjectifs, et on ne les apprécia plus 
que par les sentiments qui s'y rattachaient. Une pitié commune 
fit confondre Captif ci Malheuretix (4); l’estime publique assimila 


(1) Le sens primiüf était resU* dans 
ce proverbe: Oiseau débonnaire de 
luy-mcsme se fait , cité par H. Es- 
tiennu ; Precellcnce du langage fran- 
çais, p. 209. Crétin disait même encore 
dans ses Poésies, p. 179: 

Et cependant t,i plume do l>onne aire 
Nous voiiillc èseripre unjîiwlilmotou deux. 

On disait également De mal aire et 
De put aire: 

Kar estes Tel e do put aire. 

Marie do France, Dou Bues 
et dou Ijcu , V. 02. 

(2) Bians sire Diex . roi dobonoro , 

Qui le pooir avez do fore. 

Des vins d'Ouan ; B. N. , 
n»7218, fol. 217, col. 1. 

Et afliert qtic tous grans princes et 
puissans seigneurs soivent privez et 
débonnaires; Secrets d’Aristote; B. 
N., no 7002, fol. 9, v®. 

(3) Il avait cependant commencé 
par exprimer le contraire: car on lit 
dans le Dit du Chevalier au barisel : 
B. N., no72l8, fol.l, r®, col. l,v. 13: 

Trop bi.ius de corps et de visage , 

Biclics d’avoir et de lingnago , 

Et si paroit a son vîairc . 

Qu’el mont o'éust plus debonairo , 

Mes fcl estoit cl dc.sloiaus. 

Nous citerons encore ïjarge qui sign. 
en V. fr. comme en I. Généreux : 
Larges et frans et envoUiés; 

[Partonopeus de Blois , 
V. 547), 


Lourd (du 1. Luridus Pile) qui sign. 
autrefois non seulement Sot, mais 
Grossièrement fait et Étourdissant 

(Prenez moi coustcaux esbrcchez . 

Mal taillans, lours et tous brcclicz. 

Mystère de sainte Barbe , 
journée iv. 

Totis vous appelle , n’a si sourt 

Qui bien n’oyc mon liaull cry cl lourl ; 

de Drguileville, Romans des trois 
pclerinaiges , fol. 98, r®, col.2), 
et G ros qui se prenait quelquefois , 
ainsi que Grayid, dans racceptiou de 
Noble : voyez Kelliam , Dictionary 
of the norman or old french lan~ 
guage. p. 117. 

(4) En V. fr. Caitis, Cheitis: 

Ja tant ciun tu l’onorcras 
Ne semis pnvres ne cheilis : 

Tant est li sains très poüstis. 

Waee, Vie de saint J>ficho- 
las, V. GG9. 

Le Glossaire de la B. N., fonds de 
Saint-Germain, n® 1189 (XV® siècle), 
explique encore Crttamt7osi« par Che- 
tiz. On lui donnait aussi quelquefois 
le sens du latin : 

Scit arso costo vilo tulo 
Ainz <(uc s’en [ertc noslro rute I 
Soient en cil mono chaitif 
Qui i scrrunl bel trovo vif. 

Benois, Chronique de Nor- 
mandie , 1. I, V. 1833. 
Un nouveau développement de la même 
idée ^n a fait le fr. moderne Chétif. 
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la Prudence au Courage (1) et à la Vertu (2), et travestit la signi- 
fication naturelle de Preux; un cheval Épuisé de fatigue fut 
appelé Fourbu, comme s’il eut Du à conlie-tcmps(3), et au lieu 
d’exprimer simplement, ainsi qu’en latin, une qualité Agréiible , 
Soiic/* indiqua tout à la fois d’une manière précise la Douceur (4), 
la Mollesse (3) , la Donne odeur (0) , la Lenteur (7) et même l’A- 
dresse (8). Cette prédominance du sentiment sur l’idée philologi- 
que altéra surtout la valeur des adjectifs qui s’appliquaient exclu- 
sivement à une position sociale inférieure: les hautes classes, si 
facilement imitées par les autres, ne tardèrent pas à y associer une 
idée de mépris , et ils devinrent insensiblement les mots les plus 
flétrissants de la langue. Filou, Voleur {0), Gredin (10), Dwr- 


(1) DUl Huéliti : Xo pol pas rstre; 

PrüZ fu niun peropt miin ancc^lrc. 

Mort du roi Gormont, v.2I3. 

Malgré l’opinion de çlu Gange, Obser- 
vations sur Joinville, p. UO, le d 
de Preudoms el do l’it. Prndc . l’esp. 
Prozza cl plusieurs Uîxles latins , 
notamment le Disciplina cleriralis, 
p. 159, nous font plutôt raitacber ce 
mol à Prudens qu’à Prolnis; mais 
quelle que soit son origine réelle, 
l’idée n'en a pas moins été complète- 
ment changée. 

(2) El Hicars , ki fu qtirns <rEvrcu3, 

Pri.sl feme ki fu cl preiis. 

Mouskes, Ctivonique rimée, 
V. 16i42. 

Si nVst il mes milo Lucrèce 

Ne proilo famé nulo en terre. 

liümans de la liosc, y. 8G95. 
Voyez aussi Dr la chinchefachc , v. 3. 

(ô) On écrivait aut^e^oi^ Forben , 
For le temps qu'il devoit hoirc, com- 
me le dit Estienne dans sa Prerel- 
icncc du langage français, p. 159. 
(4) V’oslres dilcrs oncles qui soaofvous norri. 

Pomans de Garin le Loherain , 
l. 1, p. 116. 

* ( 
5) Tosl fu li porpil cndnrmiz : 

Car mou’t esloil soef scs Ü7. 

RcJtuAs de Renar! , t. III, 
V. 2H073. 


(0) Cuin les rives d’erbe c de flors , 

E de divers arl)ros plusors , 

Oient suef c dulcenu'nt. 

Benois , Chronique de I\^or- 
mandie ,]. U , ZOld. 

(7) Scignurs Ijarons . sncf pas alez tenant. 

Chanson de Roland , st. 
LXXXIX, V. 14. 

(8) Jus dol ccval l’abat, s'a le siélo vuitlic ; 
Tant .souef l’alKili (pi’il ne braisl no ne crie. 
Romans d'Alixandrc , p. lôO, 
V. 16. 

Nous citerons un dernier changement 
de signilicalion <|ui ne remonte pas à 
une épntjuc fort ancienne : Les cour- 
tisans estimoient Louis XII un laquin 
pour'cslre plus retenu en .scs dons , 
disait Pasquier, Lettres , 1. xir , Ict. 
6 , et ce ii’esl pas une faute d’impres- 
sion puistpi’oii lit dans IL Flslieimc , 
De la prrccllcnce du langage fran- 
çais , p. 106: Nous.... disons Avare 
ou Avarkieux, Eschars , Taquin. 

(9) Au moins ces deux mots nous 
semblent-ils venir de l’isl, Felaus . 
Indigent, et Voladr, Pauvre. Ce 
dernier mot avait formé aussi le 
V. fr. Volage , auquel on donnait 
différenles acceptions injurieuses : 
Emporté , Téméraire ( Mouskes , v. 
2o566}, Vagabond et Imbécile (dans 
du Gange, t..VI , p. 875, col. 1). 

(10) Du golb. Gredags , Affamé. 
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feus (I), Tritanl (2), Vilain (3), Vagabond Paulonnier (4), Misé- 
râble (3), Méchant (6) et une foule d’autres, nous fourniraient au 
besoin des preuves matérielles d’uri' changement trop naturel 
pour en exiger aucune. 

La valeur des substantifs subit des alterations encore plus 
profondes , et les causes qui les amènent , sont trop diverses , 
trop personnelles (si l’on pouvait appliquer un tel mot aux 
résultats de l’histoire d’un peuple) , pour être toujours raniencc*s 
à des lois naturelles. Sans doute le développement général des 
intelligences , une connaissance des faits plus étendue et plus 


Molière disait encore dans Les fem- 
mes savantes, act. iv, sc. 3 : 

Il semble à trois (;rc«1ins dans leur petit cerveau. 

Meurt-de-faim a pris aussi dans la 
langue |)opulaire de plusieurs pro- 
vinces le sens de Vagabond , Mauvais 
sujet : 

Qiian vo voray que rEfan 
Grêle sur le fan . 

Ne vo ineti po ran dans la teta 
Qu’i 8cy qiiuque mour do fan. 

Noëls bressans, p. 12. 

(1) ' Tbénphilus, U dcsvoioz , 

Li diiiféuz , li fauvoicz. 

Gauliers de Coinsi , 3ïiracle de 
Théophile; dans Uutebeuf, 
OEuvres complètes , t. II , 

p. 280. 

De l’isl. ]>ur/l. Pauvre, Indigent. 

(2) Molt me mcrvcil qu’en cest siècle truant 
Non iM)t esscr larjfo» hom ni corteis. 

Chanson sur la mort de Ri- 
chard ; dans Leroux de Lincy, 
Recueil de chants historiques 
' français, t. I, p. 73. 

De l’arm. Truant , Vagal>ond ; k. 
Truan, g. et irl. Trugg hanta, Mal- 
lieureiLx. 

(3) Habitant h la campagne, dans 
une Villa : Villanus , qui in villis et 
oasis habitat ; Vitalis, Consuetudines 
neapolitanae , 1. ii , tit.32 : Vous es- 


tes (Hz de Vilain et de Vilaine, et avez 
lessie l’abit vostre pore et vostre 
merc , et estes vestu de plus riche ca- 
melin que le roy n’est ; Sire de Join- 
ville, Histoire de saint Louis, p. 8: 
vovez aussi Waee , Romans de hou , 
V. ‘6070-0074. 

(4) Sor une chacro ensement 
Bien cntaillico sidlimcnl . 

Se fil assis le pontonnier. 

Il n’estoit mie pautonicr : 

Vestuz fa d’un plioon hermin , 

Et bien fu chaucicz d'osturiii. 

Romans de Flaire et Blanchcflor; 
B. N., fonds deSaint-Gennuiii, n® 
1239, fol. 201, v«,col.2,v. 13. 

Du m. ail. Pallenœre, Ilabitde vopgc : 
comme Vagabond, ce mot signiliait 
ainsi littéralement Errant. 

(3) 11 s’emploie; encore quelquefois 
dans l’acceplion de Malheureux ; mais 
on donnait dès le Xil® siècle un sens 
injurieux à Miscrin: 

Wikcle pur vostre omur l’a mis .a nwlo fin ; 
Cliasce l a dd paîs cum cheitif miserin. 

Rofnans de Ilorn et Rimenhild, 
v. 3003. 

(0) Littéralement Male cadens : c’est 
le part. prés, de Meschcoir: 

Et desreuboit les m.'irch«\nn3 : 

Moût en i fist do inoschéans ; 

Il n’espargnoil no clerc , no moine. 

Dit du Chemlier au barizcl, 
V. 29. 
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complète , la curiosité chaque jour plus vive des idées pour 
cllcs-mémcs , exercent une influence incessante sur 1 ensemble 
du vocabulaire. Loin d’étre simplifié par une sorte d’instinct 
systématique et i-amcné à ses premiers éléments , le sens des mots 
se complique et s’élargit souvent , même quand il semble se res- 
treindre (1) : il s’étend de la Nature à l’homme (2), d’une sensa- 
tion toute physique à une idée intellectuelle ou morale (3) , 
d’une simple circonstance a une réunion de faits complexes (4). 
Mais il n’en existe pas moins dans les différentes classes de la 
société des tendances diverses qui tirent , chacune dans son sens , 
la signification des noms , et sans raison appréciable sont tour à 
tour vaincues et triomphantes. Quelques esprits, plus pi-éoccupés 
de la dignité de leurs pensées que de la force et de la couleur de 
l’expression , i-echerchent de préférence les mots dont l’idée 
n’est point comprimée dans des limites trop étroites , ct involon- 
tairement, par leur propre nature , ils généralisent la significa- 
tion de ceux qui leur sont les plus familiers (5). C’est ainsi que 
le Foyer est devenu du Feu (G);, une Côte, le CôtéÇl); un Soufflet, 
un Coup (8); un Tranchant, de r-4eier(9); une Plaisanterie, toute 


(1) C’éLait presque toujours, comme 
on le verra dans les notes suivantes , 
le résultat d’une métaphore ou d’une 
acception emphati(iuc , qui se substi- 
tuaient h la signiQcation primitive. 

(2) Humeur {Humor , Fluide.: 

Humeure sign. encore en v. fr. 
Breuvage ) , Polilesse , Rondeur , 
Rudesse , etc. ^ , 

(5) Aigreur , Colcrc •( Choiera , 
Bile), Passton (encore Souffrance en v. 
fr.), Verve (du l. Pmjor, Chaleur), etc. 

U) Chance , Débauche , Folie , 
Ixllre (v. fr. ; Écrit), Méchanceté, 
Note (v. fr. ; Air) , Verdure , et tous 
les noms qui se prennent dans un sens 
général et absolu. 

(5) Voilà pourquoi la langue poéti- 
que n’employait naguères encore que 
les expressions les plus générales : 
Armes. Blés, Coursier, Guerrier, 


Mercenaire , Tissu , Voile , etc. 

(0) Focus: il avait déjà ce sens en 
latin à la fin du V*> siècle: 

Cum plnerol no\ iclra foens , cooHuc caduco 
Acra iK!f liqiiidiim stillarent uiuliquc mortes. 

Alcimus Avitus, De mundi pria- 
cipio , 1. III, V. 50. 

Le V. fr. avait conservé les formes 
Fuec , Fuoc , et donnait encore h Fue 
le sens habituel de Focus: De tous 
houstel de franche condition de ville 
ou autres, tenant fue et ménagé, sera 
faite aide pour une annee de demi 
escu une foiz paie ; Recueil des Or- 
donnances , t. III , p. 685. 

|7) Costa; en v. fr. Cosle. 

(8) Colaphus; en v. fr. Colp : 

Olrcicz moi , ko jo n’i faille . 

Li primior oelp de la bataille. 

Romans de Rou, v. 13103. 

(9) Àcics. Dès le Xll« siècle, on en 
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espèce de Jeu {i) ; une Maison de campagne , une VUte (2), et un 
Village, un Pays entier (3). Mais il arrive plus souvent encore ' 
que dans un désir naturel de donner plus de précision à sa pa- 
role, le peuple trouve aux substantifs une signification trop 
générique , trop vague, et par une habitude constante à resserrer 
leur emploi , il les spécialise de plus en plus et force la langue 5 
ne plus y attacher qu’une seule idée nettement déKn ininéc. Blé 
signifiait d’alx)rd simplement des Feuilles (4) , et Froment toutes 
les Céi*éales (3) ; Anonic , un Combat (6) ; Engin , de l’intelli- 


gcnce (7) ; Fontaine, de l’Eau (8) ; 


avait encore généralisé la signification : 

El B^çons s’arme o le visage fuîr 
Ü'aubert cl d'iuuiDc , cl d'cspec , cl d’acier. 

Romans de Garin le Loherain , 

1. 1 , p. â03. 

(1) Jücus; en v. fr. Jucc. 

[i] Villa : on lui donne encore 
quelquefois dans les uionuinenlséciits 
le sens du latin : 

La vile R4^)il en un bos ; 

Moull i ol gelines cl cos. 

Romans de Renart, t. I, 
V. Ii71. 

Voyez les .Moyens d’appel pour le 
comte de Reaumonl, p. 17. 

(5) Pagus : il a conservé sa pre- 
mière signification dans/^ayx d’Aunis 
et quelques locutions pour la plupart 
populaires, Pays natal. Écrire au 
pays , Avoir le mal du pays ; h Paris 
il a môme pris le sens de quartier : 
Pays latin. Nous pourrions ajouter 
Blâme (Rlasphemia ), Faè/i«M ( Fa- 
bula), Faix (Fascis), Fille (Filia), 
Hôte et Osl ( V. fr. ; Ho.slis ) Parole 
(Parabola) , Place (Platea) , Vaisseau 
(Vascellnni(?) ; ce dernier changement 
est môme d'autant plus reuiar(|uablc 
que jyavis est aussi devenu IVef), etc. 
Mais une tendance dont la preuve se 
trouve à tout instant dans le langage 
des gens bien élevés , n’a point èt 
s'appuyer sur des faits qui , tout 
nombreux qu’ils fussent , ne pour- 


Jument, une Bêle de somme (9) ; 


raient donner une idée de son in- 
fluence sur l'histoire de la langue. 

(•4) Dans un sens emphatique , parce 
que la fleur est peu apparente : de l’isl., 
V. ail. et V. s. Blad; anglo-s. Blæd; 
b. 1. Dladum; pr. Rial: it. Riada; 
V. fr. Rled. La môme idée a fait don- 
ner aussi cette signification II Grains 
((irana) , it. Grani, et on 1a retrouve 
égalonient dans le finn. Jyt'iii. 

(5) Frumenlum : le v. fr. lui don- 
nait encore quelquefois un sens gé- 
néral : 

Il ad enz cl ch.'tstol asez vin o furment. 

Jordan Fantosme, Chronique, 
V. 1416. 

(6) Àywvtat- Le p. normand emploie 
encore Agonir, Agoniser, dans le 
sens d’Attaquer , Accabler. 

(7) ingenium : le v. fr. lui avait 
aussi conservé sa 'signification primi- 
tive : Dieu donna sens et engin a 
l'homme ; Discipline de clergie , p. S. 

(8) A cerlains termes il lavoil 

Lo corps saint do frcsclie fontaine. 

Vu roi Souvnin , fol. b. i, v«, 
éd. de M. Trebutlen. 

Vin ou fontaine i cnirast plein galon. 

Romans d’Agolant {d'Aspre- 
mont), V. 447. 

Du 1. Fontem, auquel on a ajouté peut- 
être comme forme réduplicative et 
emphatique, Far. Uani. 

(9) Jumenium : le pr. et l’it. lui 
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Pèlerin, un Étranger (1); Plage, une Contrée (2); Pomme, un 
Fruit (3) ; Taie, de la Toile (i) ; Tempête, le Temps (5), et 
Viande, un Aliment quelconque (G). Souvent aussi le changement^ 


ont laissé la signiûcalion du 1. ; mais 
il avait déjà un sens restreint dans la 
Chronique riméc de Mouskes, v. 
2196^. Le V. 1058 du Romans d’A- 
gvlanl nous fait cependant croire que 
le V. fr. y avait aussi d’abord attaché 
une idée'plus étendue : 

Icit n’c'bl nio ne gnrz no jumenlior. 

Évidemment Jumentier sij;n. ici Va- 
let d’écurie, Goujat. En espagnol le 
s«;ns de Jumenta a été aussi restreint : 
il ne se prend plus que dans l’acception 
d’Anesse. 

(1) Peregrinus. Le b. 1. lui don- 
nait aussi le sens de Pèlerin : Miles 
quidam , a pago Burgundiae nomine 
Ihigano Paganus ipse diclus, venit 
Jérusalem peregrinus; Mapes, De nu-- 
gis curialium , 1. i, ch. 18. Un ms. 
inédit des miracles de la Vierge, en 
contient même un intitulé : De pere- 
grino sancli Jacobi; B. N., fonds 
de Saint-Victor, n® 670 (XVl« siècle), 
fol. 177, V». 

(2) Plaga : dans son Glossaire de 
la tangue romane , Roquefort indique 
comme ayant conservé le sens latin 
Plagues, et dit qu’on le restreignit 
encore à ne plus signiüer qu'une Pièce 
de terre. Cotgraveexpliqtie également 
Plage parClimate, Land, Région , et il 
ajoute : An 0 |>en and shullow road. 
On lit même dans une charte de 1 290 : 
Ai vendu et olroic... por sessante sis 
sols d’annuel rente toniois assis sur 
la plage as dis religieu.x... laquelle 
plage e.st assise en ladite paroisse de 
Gaudebec; dans du Gange, t. Y, p. 
294, col. 3. 

(3) Pomum : Pomérium a encore 
le sens général de Verger, dans Mat- 
thieu Paris, Uisloria major, p. 2ol 
et 260. 

(4) Tela ; on dit encore en Nor- 
mandie r Toile d’oreiller. Le v. fr. 

« 


donnait déjà à Teie le sens d’Enve- 
loppe : 

La sisl rompcrcro sur nn cuisin vaillant : 

La plume est do oriol , la Icic d'escarimant. 

Voyage de Charlemagne , 
V. 289. 

Tela y avait même pris plusieurs au- 
tres significations spéciales : Tayole, 
Gidnttire en toile des mariniers ; 
Toaille , Serviette; Tocille , Drap de 
lit ; Touaille , Parement d’autel ; 
Toullon . Torchon. 

(îi) Tempeslas: on lui donnait déjà 
dans la Imnnc latinité ce sens spécial : 

Tempestas venit , 

Confringil tefulaa irobricesque ; 

‘ (Plaute , MosleUaria , act. 1 , 
SC. il, V. 27); 

mais c’était par une figure de rhéto- 
rique, .si peu générale , qu’on s’en 
servait aussi dans une acception toute 
contraire : 

Dum tempestatos aHüunt , et vivida tollus 
Tutu rc5 leiionis elTert in luminU oras. 

Luci-ècc , De reiMtn natura , 
1. I , V. 179. 

Tempeslc avait d’abord con.servé le 
sens du latin : En ctde tempeste vin- 
drent Li Normant la seconde lois jus- 
ques a Paris ; Chronique de Saint - 
Denis; dans le Recueil des hisloticns 
de France, t. VII, p. 132. Peut-être, 
malgré l’ail. Orkan et l’angl. Uurri- 
cane, Orage vient-il aussi de iiura. 

(0) Yivaxda. Philippe de Vitry di- 
sait encore dans son Ovide moralisé: 

Kt vouloil monstrer par raison 
Qu’il n’est pas drois «lue mortels bom 
Poië destruire et afTolcr 
Autre , pour «)i .«aoulor. 

Autres vïamTcs sont as.sës 
Dont on peut estre respaissés 
El puct on convenablement 
Mengicr pour son soustenemont 
Blés et roistAS , poires et pommes : 
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successif des choses amena de grandes modifications dans la va- 
leur des mots : il leur fallait s’éloigner de leur ancienne signiü- 
cation pour continuer à rendre une idée naturelle , et rester dans 
•la langue. Forcé de recourir à la violence pour subvenir à son 
existence, le malheureux qu’on avait mis au ban , le Bandit, fut 
bientôt assimilé à un Brigand (1). Les habitudes de la vie acqui- 
rent avec le temps plus d’élégance , et l’on ne se contenta plus du 
biciH’ire qui avait suflTi à ses ancêtres : les Bordes où ils avaient 
vécu ne parurent plus convenir qu’à des animaux (2) , et aux 
créatures qui s’en rapprochaient par leur immoralité (3) : d’Ha- 
bitatious bâties à pierre sèche qu’elles étaient d’abord , les Ma- 
sures elles-mêmes prirent le sens de Méchantes maisons tombant 
en ruines (4). Quand la forme des plus grossiers vêtements eut 


Dn tels viandes so paisse homme . 

Ilcrbcs douiccs , et clioux , et lait. 

OEuvres, p. 97. 

Gibier semble également venir de 
Cibus , et avoir encore plus reülrcinl 
sa signiiicalion primitive. L’isl. Mal, 
Nourriture , Mets , est devenu aussi 
en V. fr. Mat , et en p. normand 
Malles , Lait caillé. Une restriction 
toute contraire a eu lieu en espagnol 
où le Mouton s’appelle Cfl»*nero, lit- 
téralement la Chair, et le nom que 
les Celtes donnaient au Cochon dont , 
comme on {)eut l’induire de la Loi 
salique , ils faisaient leur principale 
nourriture , se rattache ù la mémo 
idée: au moins croyons-nous ü la liai- 
son directe de l’arm. Mue, k. et g. 
Moch , avec l’hébreu Makcl , Nourri- 
ture , et le rabbiniqiie Mak , Chair. 

(1) Bandius sign. Proscrit en b. 1.; 
Bandilus ne se trouve guère que 
dans les écrivains nés en Italie: en 
V. fr. Bandolier. 

(2) De l’anglo-s. Bord. On lit en- 
core dans la préface des lyouvelles de 
la reine de Navarre : Les deux jeu- 
nes gentilshommes logés en une borde 
tout joignant de là. On appelait même 
de ce nom la dernière classe de 


paysans des /7ordi(T5. Le v. ail. Bur 
sign. aussi Habitation, et l’on trouve 
dans des Lettres de grâce de 1436 : 
Pour aller devers leurs bories ou 
maLsons (dans du Cange, 1. 1, p. 733, 
col. 1). Mais on appidle maintenant 
en Auvergne l’Étable aux vaches , 
Buron , et en Normandie l’Étable aux 
codions, Biirel. 

(5) On lit encore dans le Miracle in- 
titulé Commenl Noslrc-Damc garda 
une femme d'estre arse: 

Une psl.nchc drcscior et moUrc 
Ou vit'z bordel , qui est maison 
Gaslc 

( Théâtre français au moyen 
âge, p. 347); 

mais on trouve déjà dans les Actes' 
des Apôtres , 1. vi : 

Le sire pmnl de mon p^nt jicro 
Fut pondu d'un joly cordeau : 

Ma (.Tant mero fut au l>on1eau 
S'cspill.'uit et menant grant chcrc. 

(4) 11 vient sans doute de Maceria: 
c’est en ce sons qu’il est employé 
dans le Bomans d’Alixandre , p. !2ll , 
V. 7 : 

Ttonpciit k) fondomenl qui soustient les dulsotm ; 
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été remplacée par une plus commode et plus riclie, on ne donna 
plus le nom de Bure qu’aux Étoffes grossières dont on les faisait 
habituellement (1) , et leurs Bords devinrent des Hubans et des 
liroderies (2). Les changements intixxluits dans l’ait de la guerre 
par l’invention de la poudre , firent renoncer ù la plupart des 
armes défensives dont on ne sentait plus que l’extrême incom- 
. moditc , et le Tissu de mailles qui couvrait la tête ne signiûa plus 
qu’un Camail en étoffe légère (3). Le défaut de culture rendit 
naturellement les terres restées indivises moins fertiles que les 
autres , et l’on appela de leur nom générique de Lande (-4) toutes 
les Propriétés en friche (3). Quand on eut perfectionné la forme 


dans le Cnn(e des vilains de Verson, 
V. 112 , éd. de M. Delisle: 

Ja n'r mclra pierre en clMsturo 
* No n’i fera mur ne maisicrc. 

et Kelham explique Mascre par Mur. 
Le p. normand appelle mùme encore 
une Cour entourée de bâtiments Cour 
masurce. Masura sign. certainement 
Maison dans une c-harlc fie 1202, pu- 
bliée par M. Léopold Delisle: Sialu- 
tum est quüd ego Gila et ego Marsi- 
)ia daremus unicuique masiinc qiiater 
viginti pedes terme in longitudinem 
et tantum in latiludinem; Éludes sur la 
classe agricole et l’ugricullurc nor- 
mande au moyen âge, p.G.*>2. On avait 
même sans aueun doute fini par lui 
donner le sens d'une Habitation en- 
tourée d’nn clos, d'une lcrre salique : 
In parrochia Beatae Marine de (Join- 
bon, pro quadain masura .seu clunsagio 
coniinente triginla et oclo peiti(iuas 
et diinidiam terrae; Charte de lôÜ4; 
Ibidem , p. r>7. L'ne masure avec- 
ques le.s materes cl surfais de boys 
dessus estans; Charte de Iô8î); Ibi- 
dem , p. 3G. La tendance naturelle 
du français à la nasalisation noms 
empêche de rallachor Masure, à Man- 
sura , quoiqu'on trouve dans une 
charte du XIH'* siècle: Kt unum cos- 
tillum qjiod est inter mansuram Mu- 
riel de Valle ; Ibidem, p. -18.'). 


(1) Pallium fimbriatum suivant le 
Scholiastc de Perse : l'isl. donnait 
aussi k Dura le sens de Vêlement 
grossier. Peut-être cependant, ainsi 
que nous l'avons dit, p. 119, note, 
est-ce au contraire l'Étofl'e qui a 
donné son nom au Vêtement. 

(2) De l'isl. Bord , qui est devenu 
Bordtn e , et iwr la roétalhèsu du R 
Broderie. 

(3) Du 1. Capitium ex maculis , 
en pr. Capmalh. Et coula tout outre 
le camail qui estoil de bonnes mail- 
les, cl lui entra au col; Froissart , 
Chronique , t. Il, ch. 6(5. 

(4) Du V. all. Lant , golh. et isl. 
Land, Terre. 

(3) Dans le XI1« siMe on lui don- 
nait encote quelquefois la signiflcalion 
gcrmauique: 

(loniuind li bnen urio cnnibro ; 

Parmi lo cors li \ail hniianle , 

Del aulre part fierl en la lonrie. 

Mort de Gormond; dans M. de 
Reilfcnljcig , Chronique de 
Müuskes , t. II , p. XII. 

Mais dans une traduction des Psaumes 
qui renionle au même temps Tune 
exallabunt omnia ligna sylrarum 
est rendu par iJunc Iceruni fuit li fust 
de lu /a «f/e (dans Uuynouard , Gram- 
maire comparée , p. 331 ) , et on lit 
dans le lUspU au Viliin, v. 30: 
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que les Romains donnaienl aux. Chars , la Charrue ne fut plus 
qu’une Machine pour labourer la terre (1). Le mol Volume ne 
put plus exprimer que la Grosseur d’un livre, lorsqu'au lieu de 
rouler une seule bande de parchemin sur elle-même , on en relia 
différentes feuilles ensemble (2) * et le prix élevé qu’il coûtait fit 
restreindre aux titres importants le nom de Charte qui n’avait 
dans le principe désigné qu’un Écrit (3). Quel que fût leur ûge , 
les gens d’une classe supérieure s’a])pelèrent tous des Seigneurs {A)^ 
et bientôt ce ne fut plus qu’un litre banal et une simple formule 
de i)olitesse (5). On attribua à toutes les Bell(;s*mères le cœur 


haineux d’une Marâtre (6), et le 


Il (léiisvnt parmi les lanJes 

T^slrcjsJ herbe avoec les bues cornus. 

Jongleurs et trouvères, p. t08. 

(t) De Currus, dont le 1>. 1. Car- 
ruca avait d'abord conservé la signi- 
fication : Jam vero valeraciens puclla , 
post lacivnias et oscula , cuin de porta 
egredcrclur , uno carrucac effracto 
axe , omnes maUi hora dixerunl ; 
(îrégoire de Tours , Jlisloria cccle- 
siasUru Francontm,\. vi, par. 45: 
V 0 V 07 aussi Acta Saiicfonim Ordinis 
sancti licncdicli , siècle V, p. 100. 
Los charrues gauloises avaient autre- 
fois doux roues { Pline , Jlislnrtae 
naturalisl.wm, ch. 18), pcut-êlrc 
luéine quatre: Si carrucam iuvolat, aut 
rninpit rotas in priori parle ; Lex 
Alamannorum , lit. i.xxxxvi. Celle 
qui est représentée dans la bordure 
inférieure de la tapisserie de Baveux 
en a même encore quatre: voyez Jubi- 
nA\, Anciennes tapiaseries, pl.iiteliv. 
Au reste , c’élail aussi probablement 
la première forme de la charrue ro- 
maine [Arati-um) , car le sc. Ara 
sign. Bouc. 

(2) Volume semble môme avoir 
encore le sens de Rouleau dans di*s 
lettres de grâce âo 1580: L’exposant 
et aucuns ses complices entrèrent de 
nuit en la maison du liedel de l’esliide 
de Tholouse , et prindrent en icelle... 
un volume et unes vie/, conconlanses 


sens de Libertin fut entièrement 


de théologie ; dans du Gange , t. VI , 
p. 877 , col. 2. Rôle vient egalement 
de l’isl. RoUa, Rouleau. 

(3) Li mesapes repaire quant so carte ol ballie. 

Romans d'Alixandre , p. 47, 
V. 9. 

Bulle ne signifiait non pins d’abord 
que le Sceau de plomb attaché aux 
acles émanés du Saint-Siège. 

(4) Dul.Scuior; l’isl. Rik , v. ail. 
Richiy Puissant, n’exprime plus non 
plus que la Fortune. On lit encore 
dans la Chanson de Roland , st. 
exen, v. 8 : 

U amiral/ e.st riches c puisant , 
et dans Bosch , Tilnls de hnnor de 
Calhdlunya , p. 320: Los richs bo- 
rnons eren aixi anomenats, no per ser 
richs O tenir molt bens , sino per 
essor de clar linatje y poderosos. 

(5) Monsieur est certainement une 
contraction de Monseigneur. Quelles 
que soient les formes de la |>olilessc, 
elles tendent toujours à élever les au- 
tres auHlessus de soi: on s'incline pour 
saluer et l’on se découvre la léte; on 
se nomme et l’on marche le dernier; 
on ne signe qu’au bas de la page ; on 
donne le litre iVAllessc, (V Éminence, 
de Grandeur; etc. 

(6) Lo i. Malcriera, contraction 
de Mater altéra, sign. Sonir de la 
mère, et Marâtre, sa forme fran- 

aise, désignait d’abord seulement la 
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change , (|uand les esprits indépendants et libres des opinions 
reçues qu’il avait d’abord qualifiés (1) , se furent affranchis aussi 
des règles de conduite universellement admises, et abandonnés 
à une vie licencieuse. 

simples modifications ne suffirent même pas toujours 
une population d’une activité d’esprit incessante , dont une lan- 
gue incomplète trahissait à chaque instant les efforts : il lui fallait 
souvent employer les mots dans un sens métaphorique et en 
transposer la signification. Beaucoup de ces imagos restèrent 
dans le domaine de la poésie et n’exercèrent aucune action di- 
recte sur le vocabulaire , mais quelques-unes n’étaient , pour 
ainsi dire, ni individuelles, ni fortuites : on en reconnut tout 
d’abord la justesse et la légitimité , et l’on se complut à les subs- 
tituer à une acception toute traditionnelle. Ainsi la partie active 
et intelligente de l’homme , la tète , devint un Chef (2) ; une 
Lampe , une Lucaitte (5) ; la Vengeance , de la Rage (4) ; le Moule 

a pas lin homme au monde plus li- 
ber lin que luy. Une honneste femme 
dira mesme d'clle jusqu'à s’en faire 
honneur : Jo suis nOo libertine ; Re- 
marques nouvelles, p. 389. 

(2) De Caput , plutôt que de 
Kî'vkj.t), comme Cheval (Caballus), 
Cheveu (Capillus) , Chèvre (Capra). 
C’Ar/' s’emploie encore dans le stylo 
poétique avec son acc^eption littérale: 
Le chef 'ccinl de lauriers. On div 
aussi eu parlant de reliques: Le chef 
d'un Suint. 

(3) De Lucehm : il se prenait aussi 
dans l’acception de LumitTre : 

I.a sus amiiiit parf’ctcnt Ici luiscrno , 
l’ar la iioil la mer en est plus bcic. 

Chanson de Roland, sl.- 

CLXXXVl , V. 5. 

Le vieux-français donnait éfplement 
à Lumière le sens de Fenêtre, Ou- 
verture. 

(4) De l’isl. Rœki; en v. fr. Rache: 
le pop. Rageur sc rapproche du sens 
primitif. 


Femme du père. Pasqiiier disait même 
encore : On se sert du mol de Pa- 
ra stre , comme de Marastre , pour 
descouvrir celui que nostre inere a 
espouse en secondes nopccs ; Recher- 
ches de la France, I. vm, ch. 50. 
Voyez en des exemples dans Bauduins 
de Sebourc, ch. xxiv, v. 763 et 764. 

(I) C’est déjà sans doute en ce sens 
((u’il faut entendre Liberlini dans ce 
passage des Actes des Apôtres: Sur- 
rexerunt aiitem quidam de Synagoga 
qnae appellabatur Libei'iinorum , et 
Cyrenensium, et Alcxandrinoruin , et 
eorum qui erant a Cilicia et Asin , 
disputantes cum Stephano (ch. vi , 
V. 9), quoique Suidas ait dit en Tayant 
en vue : At^sprtvoi , Uvofra sOvou?. 
Douhours disait encore: lAbertin si- 
ginlie quelquefois une personne (|ui 
vil à sa mode , sans né*anmoins s’é- 
carter des règles de l’honnestcté et 
de la vertu. Ainsi on dira d’un homme 
de bien , qui ne scauroil se gesner et 
qui c.st ennemi de tout ce qui s’ap- 
pelle servitude : Il est libntin; Il n’y 


DIgitized by Google 


— 340 — 

où le lail avait durci, du Fromage (i) ; une Marque, une Flétris- 
sure (2) , une Condition élevée (3) , une Blessure (4) , ^ des Armoi^ 
ries (5) , un Bouclier (6) , et le Métal , une Médaille (7) , un Cas- 
que (8) , un Tambour de basque (9) , une Trompette (10) et un 
Timbre. \Ai mot qui signifiait Domaine fut transporté au Donjon 
qui en garantissait la libre possession (11); une nouvelle figure 


(1) Du 1. Forma; v.fr. Fourmaige; 

Furmai{îC5 qtii tlndons cstcicnl 
E scur une c.loio ^iscient. 

Marie de France, Dnu Corbel 
e d'un Wcrpilz , v. 3. 

Le pr. Formagge , le cal. Formalge 
et l’il. Fortnaggio ont été formés par 
la môme image. 

(2) Du V. ail. 3tarc, isl. Mark. 

(3) Dans la locution C'est une per- 
sonne de marque: on en avait fait 
aussi le v. fr. Marche , Limite , 
Frontière, le radical de Marquis, 
qui s’est conserve dans le nom de La 
Marche : 

Mull l’ont cil do scs marches crclmu o redolc. 

Romans de Rou, v. 2033. 
[\) Du V. ail. Bldsse, ,Signe Mar- 
que: le V. fr. se .servait aussi de 
tferc dans celte acception: 

Kar li ilux lo r’a si ateint 
Que loi son glaive li cmp*;int 
l'an mi I'osch c par lo o.-.bcrc. 

Si qu'es cosicr. pcrcnl li nuTC 
Si (lolcros qu’on mi la voie 
L’en dcvale de (1. del) cors le feic. 

Benois , Chronique des ducs de 
IS'ormandic , I. ii, v, 9494. 

(ü) Blason. 

Assez lo rccongnusla son dore blason , 

Car d’E-xpaigne porloil loiil plain l’cscu roion. 

La Vie vaillant Ber Iran du 
GuescUn, v. 10139. 

(G) Quar tant que joii arai si entir mon blason , 
El lo houlicTC el dos cl le licauinc en son , 
No partirai dcl camp. 

Romans d’Alixandre , p. 108, 
V. 19. 

Le pr. Blezo avait pris la même si- 
gniticalion. 

(7) Du 1. Melallum: Melalla nap- 
partenait pas à la langue littéraire. 


(S) Timbre ; du m. ail. Zimber : 
c’est le nom qu’on lui donne, encore 
dans la langue du blason. 11 semble 
n’avoir signilié d’abord que Cimier, 
peut-être parce que c’était la princi- 
pale partie du casque qui fût en m^ 
tal ; du moins on lit dans de Degui- 
leville. Bornant des trois pelerinai- 
ges , fol. 43 , r«> , col. 2 , ôd. de 
Barthole et de Jehan Petit : 

Lances cl escus pincturez , 

Haulincs bruiiiz cl hault timbrez. 

(9) Assez i ot tableterrosses 
liée enlor , et lymlMTCsscs 
Qui moult savoient bien jocr, 

Et no fuioienl de ruer 

I/O tymbre en haut , si rccuilloicnt 
ung doi , c’onquos n’i failloient. 

Romans de la Rose , v. 757 , 
éd. de Méon. 

(10) S’ol buisincs el cors , el ol timbres sonor. 

Romans d'Alixandre ,p. 123, 
V. 2. 

Le mot 1. Acre ou Aeramen avait 
subi le même changcinent: 

Lors si O fait sonner ses tromper 
A grans alainne.s el alongcs. 

Moult soiinorent (sic) bien les arainnes. 

Mouskes, Chronique rimée, 
V. 21769. 

Mais Virgile avait déjà dit, Aeneidos 
1. VI, V. 165: 

Aoro cierc viros , Martemque occendero canin. 

(Il) Du l. Dominium ou du b. 1. 
Domnio: 

1)'E\tcux la dominion 
Fut au roy Charles rendue. 

Ëustache Descliamps, Œu- 
vres , p. 159. 

Nous avons cependant indiqué comme 
possible une étymologie celtique , 
p. 136 , note 9. 
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fil appeler du même nom la Propriété qu’il assurait au sei- 
gneur (1) et le Péril dont il menaçait les autres (2). Le Tort fut 
regai’dé comme une déviation de la Droiture (3) , et , (luand la 
superstition des auspices fut entièrement abolie, le vieux-français 
Senetire ne répondit plus à rien de réel (4) ; il n’exprimait la 


(1) Dnmigerium , Danger; en v. 
fr. Doingier , Dongier. Il ne signi- 
liait ()as une simple seigneurie , mais 
un droit, une propriété réelle, qu’un 
évaluait pour les bois au dixième de 
la valeur du fonds : 

Et si ont les pois quitement , 

Et des baUiiicos sans trccicr 
La si(pnorie et le dangicr. 

Houskes , Chronique rimée 

V. tUl. 

En t3M , Raoul de Meulan déclara 
aux moines de Troarn n’avoir en lour 
mares , en lotir oignes , en lour ga- 
renne et deffens , justice , segnorie 
ne danger ; dans !tl. Delisie, Études 
sur l'agriculture normande , p. 488. 

(2) Être en danger signillait d’a- 
bord Être sous la puissance, dans 
la dépendance de quelqu’un: 

Fils a putain , dient aiiquant , 

Pur kei nus loissum daninpiT ? 

Metum nus fors de leur danpor ; 

Nus sûmes homes ciim il sunt. 

Waee , Homans de Hou , 

y. 602 i. 

Certes or fusse mort mon vool , 

Quer moût ait {sic) p^nt ire et grant doel 

Que je sui en autrui dangier 

Por mon boivre et por mon mengier. 

Chasloiemcnl , conte xxvii, 

V. 8o. 

L’isl. Sali, Monticnle, Hauteur qui 
domine le pays , était étralement de- 
venu Baille, Enceinte fortl6ée, Bar- 
rière : ‘ 

Les trois bailles du cliaslel 
Ki sunt OYcrt au kernel , 

Qui a compas sunt envirun 
E défendent le dungun. 

(Robert Grosteste , Chastcls d’A- 
fno«r;dansWarton, Ilistory nf 
theenglish poetry , 1. 1 , p. 88. 

Grande fut la bataille a baillé de sapin. 

Bauduins de Sebourc, ch. xxii, 
V.87. 


Voyez aussi le Bomanz dou Cheva^ 
lier au lyon ; dàns le Mabinogion , 
t. I, p. 136), et l’on eu avait fait 
Bail, Baillie , Possessioir, Gouver- 
nement : 

Si ot Roume la signorie 

Sor tnt le mont, et la baillie. 

Mouskes, Chronique rimée , 
v. 156. 

Sans qu’aucun autre, tant soit pro- 
chain du lignage , puisse entrepren- 
dre bail ou régence et gouverne- 
ment du royaume; lettres patentes 
du 26 décembre 1407. C’est même 
Topigine du v. fr. Bailler, Donner. 

(3j Droit vient par une figure sem- 
blable du 1. Directum, et un rapport 
analogue se retrouve dans le sax. 
Woh, Tors, et Wohm ou Wom , 
Vice , Défaut. 

(4) Nous le savons positivement par 
Festus : Sinistrae aves , sinistrumque 
estsinistimum auspicium, id(est)quod 
sinat fieri. Varro, 1. v Epistolicarum 
quaestionum, ait : A deonim sede cum 
iii raeridiem spectes , ad sinistra(m) 
sunt parles mundl exorientes , ad 
dexteram occideutes; factum arbitrer, 
ut sinistra mcliora auspicia qiiam 
dexlera esse existiuienlur ; De verbo- 
rum signifteatione , p. 145, éd. do 
Rome, 1581 : le sc. IS'dma signifiait 
même à la fois Gauche et Beau. Mais 
tout en confirmant ce fait curieux , 
Cicéron nous dit que do son temps il 
était particulier aux Romains: Nobis 
sinistra videntiir , Graiis et Barbaris 
dextra mcliora ; De divinalione , 
1. Il , ch. 39. En elTet le même mot 
hébreu et arabe (/min) signifiait 
Droite et D’un heureux augure ; ou 
lit dans V Iliade, 1. ii, v. 553: 
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Gauche que par une iradition païenne , aussi conti'aii'e à l’imel- 
ligcnce qu’à la foi, et on le remplaça insensiblement par un autre 
mot , pris aussi dans un sens métaphorique , qui indiquait la 
supériorité habituelle de la main Droite (1). Dans ce remaniement 
général qu'amène inévitablement la succession des peuples , toutes 
les idées qui disparaissent emportent avec elles une partie du 
sens des mots, et toutes celles que développent incessamment un 
esprit et des circonstances nouvelles , ne tardent pas à marquer 
leur empreinte dans le vocabulaire. Il n’est pas jusqu’aux formes 
grammaticales elles-mêmes qui ne modifient quehiuefois la valeur 
des mots d’une manière complète: ainsi, par exemple. Bien qui , 
comme sa racine latine , signifiait autrefois une Chose (2) , 
semble à présent n'en plus exprimer que l’absence (5). Tous les 
cléments du français ne se prêtaient pas cependant à ces dian- ' 
gements avec la même complaisance , et c’est là un fait important 


ÀoTo«7rrwvs7rt5êÇt% nouât ucc (Tïjuoczk 

[fUlVùJ'Jt 

et dans le Vôlo-spa, st. v: 

Sol varp sunnan , sinni mana , 

Hendi inni hogri iHU hiniin-iodyr. 

Le nom deSintslrum, entendu comme 
le faisaient les Romains , n’aurait donc 
pu convenir à la Gauche dans les 
idées des Gaulois et des Germains , 
lors même que le christianisme n’en 
eût pas repoussé le principe. 

(t) En I. Dexlera, sous-entendu 
Manu» ; l’isl. Uœgri hônd offre h peu 
)>rés le môme sens, et le m. alL 
Itezzer hanl sign. la Meilleure main. 
Nous croirions donc volontiers que 
Gauche, dont on ne trouve cependant 
aucune trace dans les monuments 
écrits avant le^XYh siècle, existait 
depuis longtemjis dans la langue du 
peuple, et vient du celtique: en arm. 
Gwasoc’h sign. encore Pire, Plus 
mauvais , et le g. Ciolach a les deux 
acceptions que le fr. a données à Gau- 
che. A cette racine plutôt qu’au v. 
ail. Wenkjan se rattache aussi sans 


doute le v. fr. Gauchir, Guenchir , 
Se détourner mal à propos , Donner 
à Gauche : 

Diont que It rciz senz boisdio 
Vers lui de Immi quor s'uinclie 
A pois garder c a tenir, 

Leuuis O Hue scaz guoncliir. 

Benois , Chronique des ducs de 
Normandie , I. ii, v. 3486. 

Si , conune nous en avons reconnu la 
possibilité, p. 161, Gauche venait de 
Favo-ov. Tortu , ce serait une méta- 
phore analogue , qui exprimerait éga- 
lement une idée opposée à Droite. 

(2) Du 1. Rem: 

Proier vous voiroic une rien. 

Romans de la Violette, 
V. 3486. 

(5) Ainsi que nous l’avons dit , on 
ajoutait à la négation latine un sub- 
stantif qoi lui donnait plus de force, 
et comme Rien , de môme que Per- 
sonne , fut beaucoup plus souvent 
employé dans ce sens que dans un 
autre, on y attacha insensiblement 
une idée négative. 
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qui permet de reconuuitre l'origine réelle de quelques mots. Si 
l’on en excepte celles qui étaient entrées dans la langue populaire 
avant l’invasion des Germains, et qui doivent se retrouver 
presque toutes dans le vieux-provençal , les racines grecques 
n'étaient plus connues que des érudits de profession , et par 
respect pour leur science , ils ne les employaient que dans un 
sens littéral. Les restes du celtique ne s’étaient conservés que 
dans les derniers rangs du peuple : la nécessité seule avait forcé 
les classes élevées à lui emprunter quelques mots dont le sens 
précis et l’idée généi'alement peu élevée auraient abaissé l’ex- 
pression au lieu de lui donner plus de couleur et d’énergie. Sou- 
vent au contraire le latin sc prenait dans une acception figurée ; 
mais une tradition généralement répandue en avait tellement 
déterminé la signification qu’elle s'oubliait bien difiicilement et 
persistait à côté des métaphores le plus fréquemment répétées; 
11 n’en était pas ainsi des idiomes teutoniques : le sens exact des 
mots n’y était fixé ni par des textes religieux ni par des œuvres 
littéraires , et lorsqu'une heureuse image venait à en renouveler 
la valeur, des habitudes populaires, opiniatrément enracinées , 
ne s’opposaient point à leur changement et ne les ramenaient pas 
il leur acception primitive. ; 


CHAPITRE XI 

r » 

/ 

Df-ü changement do la Grammaire 

Quoique , ainsi que nous l’avons vu , l’ensemble des langues 
ait sa raison dans l’histoire et dans la nature des peuples , il y a 
souvent , dans le choix des mots , des raisons toutes fortuites de 
temps , de lieu et de personne qui ne permettent pas même de 
songer ù expliquer la formation du vocabulaire avec une rigueur 
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phifosophiqne. S’il était possible de remonter à l’origine de 
chaque mot, on trouverait même presque toujours, comme cause 
première de son adoption et de sa forme, des préféi*ences indi- 
viduelles que leur nature et les circonstances au milieu desquelles 
dles se sont produites , ont fini par rendre générales. Mais si 
l’intelligence accepte avec une sorte d’indifférence des expressions 
jusqu’alors inconnues ou même étranges , qui facilitent ses rela- 
tions et concourent au principal but de la parole, elle ne subit 
point complaisamment des moules de phrase antipathiques à sa 
.pensée; elle ne s’impose point à elle-mémc dos habitudes qui - 
contrarient ses mouvements naturels, et l’entravent, tki n’est ni 
. par une rencontre accidentelle ni par l’imitation ininudligente 
d’une même langue que tous les idiomes qui se sont développés 
en Europe, pendant le moyen âge, ont adopté des règles gram- 
maticales si généralement semblables (1): c’est parce que les 
peuples eux-mémes se con^ituaient sous l’influence des mêmes 
idées intellectuelles et morales , et que la grammaire est la forme 
logique de la pensée. Si étrangères qu’on les croie à l’action 
générale de l'histoire , si arbitraires et si incohérentes qu’elles 
paraissent d’abord , les formes grammaticales ont leur principe, 
nous dirions volontiers leur nécessité , dans la nature du peuple 
et le degré de civilisation où il est arrivé : lore même qu’il les 
reçoit des autres nations , en réalité il les trouve et ne gagne à 
ses emprunts, qu’un peu de temps et la faculté de ne pas les in- 
venter lui-méme. Si , comme on l’a prétendu naguères dans un livre 
qui a fait quelque bruit (2), les idiomes avaient dès leur origine une 
nnité systématique ù laquelle ils ne parnennent pas même quand 


(I) Voyez Haynouard , Grammaire 
comparée des langues de l’Europe 
latine ; Diez , Grammalik der ro- 
manischen Sprachen ; DIefenbach , 
Veber die jelzigen romanischen 
Schriftsprachen.iA Fuchs, Veber die 
sogenannlen unrrgclmdssigcn Zeil- 
tpôrter in den romanischen Spra- 
ehen. 


(2) Des variations du langage 
français depuis le A7/« siècle, par 
M. Génin.: rauteur est d’ailleurs 
beaucoup trop spirituel pour n’avoir 
pas attaqué lui-méme sa théorie. 
Ainsi , il a dit p. 48 : C’est un des 
nombreux abus d’un temps où il 
n’existait point de code pour la gram- 
maire ni pour l’orthographe ; et p. 52 : 
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ils ont acquis tous les peiiectionneiuenls dont ils sont suscepti- 
bles, il ne faudrait que remonter à leur berceau pour distinguer 
les irrégularités accidentelles de ce qui constitue l’esseuce de la 
langue et y reconnaître la trace des influences étrangères ; mais 
cette perfection primitive n’est pas seulement contraire à la 
vérité des faits, elle répugne à la nécessité des choses, ou l’his- 
toire est une aveugle mêlée sans motif et sans but. Toutes les for- 
mes grammaticales se rattachent par des liens étroits aux dévelop- 
pements intérieurs , à la vie même des peuples , et l’on ne sau- 
rait chercher la source de notre grammaire dans l’idiome des 
nations hétérogènes qui ne prirent qu’une part insignifiante à 
l’organisation de nos ancêtres en un peuple indépendant. Quelles 
que fussent les analogies qu’on parviendrait à y découvrir , elles 
tiendraient à des rencontres ou à des imitations toutes fortuites 
qui se seraient , pour ainsi dire , juxtaposées à la langue sans 
exercer aucune influence sur son esprit ni sur ses règles (1). Le 
latin seul doit ainsi être considéré comme la base , ou pour parler 
plus justement, le point de départ de^ la grammaire française , 
et la philologie confirme par des faits positifs les inductions 
qu’une critique plus élevée trouve dans la philosophie de l’his- 
toire : son vocabulaire tout entier est entré dans la nouvelle lan- 
gue (2) , et quoiqu’elle lie l’eût accepté que sous bénéfice d’in- 
ventaire , comme l’avenir accepte le passé , il lui fallut de longs 


Nos pèros êcri\'aient Chall et pronon- 
çaient Caud: cela vient de ce que 
rien n'était fixé, pas plus la forme 
des mots que la valeur des lettres et 
la nécessité des règles. 

(I) Les sa%*ants sont arrivés aux 
mêmes résultats par des considéra- 
tions toutes philologiques. Il n’est 
aucune de ses formes grammaticales 
(du français) dont une forme latine ne 
soit le principe ; Ampère , Histoire 
de la formation de la langue fran- 
çaise , p. 3i. Die fremden einwan- 
demden Vôlkerschaften , grossentbeils 
von germanisebero oder den Gcrma- 


nen venvandtem Stamme , baben den 
Umbilüung des rümiscbcn eine grosse 
Anzahl von Wôrteru zugefûbrt; allein 
in dem grammatischeo Tbeile lassen 
sicii scbwcriicb irgend bedeutende 
Spuren ihrer Mundarten aulTloden ; 
\V. von Humboldt, Ueber die Verschie- 
denhcil des menscblichen Sprach- 
battes, p. ccciii. 

(2) Nous avons déjà eu l’occasion 
d’en citer tant d’exemples que nous 
nous bornerons à indiquer CaiU (Cau- 
tus), Oixurs (üxor), Paluz (Palus), 
Jiecet (Recessus) , Sagete (Sagitta) , 
Saler (Sabre), Voragine (Voraginem): 
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fflorls pour se dégagei* des mots ti*op exclusivements romains 
qui ne suflisaieiU plus à sa pensée ou rembarrassaienl d'idées 
ineom])lèles ou surannées. La plupart des formes latines avaient 
même rceu de l’habitude une sorte de conséci-ation qui ne per- 
mit pas toujours au fr»UH;ais d’abolir entièrement les plus con- 
traires à ses tendances analyticiues : il se borna d’abord à les 


Oui for cn;»în sulUil f>l CJiut 
?]nvnyuit au pcu|ilc il'oil Iras , 

IMus l('(r(T que ne fait un iinut 
Ira vxTlu de paix pur soul.u. 

lie présentations faictes a l’en- 
tree du roy Charles Vlll ; 
dans le Cérémonial fran- 
çais. p. 2 15. 

Dune lo rcmcmlurl des fuis e des honurs , 

E dos pucele c des (^nlilz oixurs. 

Chanson de Jtoland , st. 

LXIV, V. 7. 

Je demeure , respond elle , entre ces 
roseaux qui croissent en ces creux 
maretz ou vieux paluz ; Facecienses 
nuicls, t. Il, p. 557. Ce mot s'est 
conservé dans le nom que l’on donne 
encore quclqitefuis h la mer d’A/.ov 
(Palus-Méolidc). David s’en pariid 
d'iloc , e mest la ou il truvad asseiir 
recet en Engaddi; Quatre livres des 
Fois, p. 93. 

Car si l’oeillcro assez n’osloit 
Estroicle , entrer de<tens pourroit 
Telle saf'elo qui l’occiro 
Pourroit bien ou autrement nuire. 

Deguilcvillc , Romani des trois 
pelerinaiges, fol. 39, r<», col. 2. 

Celés salent plus tost que vent ; 

Si li ont molt tost aporté. 

Guillaume li clers , Aventures 
Fregus, p. 189. 

Avicntkccil cui avariscc navrel, voit 
un altre plonchierci voragine de lu- 
xure; Moralité sur Job ; B. N., fonds 
de Notre-Dame , n® 210 bis, fol 12,r«. 
La forme était aussi bien plus iidèle- 
ment conservée: ainsi on disait Ancme 
( Anima ; Roman de ITorn et Rimen- 
hild, v. 3209), Angcle (Angélus; 
Voyage de Charlemagne , v. 672), 


Cadeir (Cadere; Chanson de Roland, 
.st. I.XII , V. 16), I.rlhece (Laetitia; 
Chanson de saint Alexis, st. xiv , 
V. .5), .V««tr (Nocere ; Vie de saint 
Thomas de Canlorbéry , p. 16 , 
V. 20), Rere (Radere; ï.ivres des 
Rois, p. 152), Taisir ( Tacerc ; 
Mouskes , 1 1097 ) , Virgine ( Vir- 

ginem ; Chanson de saint Alexis , 
st. XVII, V. 4), etc. L’n grand nombre 
de mots lalins , depuis longtemps 
étrangers au français , sont même 
restés dans nos différents patois: ainsi 
on emploie encore dans la Hanlt;- 
Auvergne i\ora, Bclle-niIc(deiVMru.'t), 
Scondre , Cacher (de Abscondere) ^ 
Sleba . Manche de charrue (de Slivah 
dans la Bresse .4«r« . Vent léger (ne 
Aura), Ran, Balai (de Ramus); en 
Dauphiné ffnerl. Jardin {ûc Ilorlus), 
Perluis , Trou (de Perlusus), Yeï- 
pcrmi. Soirée (de Vesperlinum); dans 
le Jura Mailles , Dragées de baptême 
(de Matalilia) , Oune , Tâche d’un 
ouvrier (de Onus), Salla, Siège (de 
Sella : le fr. a conservé le diminutif 
Sellette)', en Languedoc Are/, Bé- 
lier (de Aries), Douliou , Tonneau (de 
Dolium), Lus, Merlan (de Lucius: 
le fr. a donné un tout autre sens à 
Merluche qui a sans doute la même 
racine); dans la Meuse Coffinolte , 
Petit panier (de Cophmus), Ilirsu, 
Velu (de HirsuliLs), Marender, Goû- 
ter ( de Merenda ) ; en Normandie 
Clavette , Espèce de verrou (de Cla~ 
vis), Corline , Couverture de lit (de 
Corlina), Lime, Fossé plein d’eau (de 
Limes); A Reims Egrol, Malade (de 
Aeger: peut-être Malingre a-l-il la 
même racine), Mouver , Remuer (de 
Movere ) , etc. 
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l’eiidre plus logiques et plus simples. Par une conséquence natu« 
relie de la fixité qu'elles devaient aux chefs-d’œuvre classiques , 
elles avaient acquis une force de cohésion qui résistait aux chan- 
gements de la grammaire, et retarda les progrès naturels de la 
langue. Peut-être même , au Xli* et au Xlll'* siècles comme au 
XVI* , le latin littéraire usurpa-l-il sur la syntaxe une inlluence 
qui faussa pendant quelques temps les développements du nouvel 
idiome. La latinité vulgaire dont il était sorti avait gardé, meme 
à Home , bien plus d’irrégularité et d’incorrection que la langue 
élégante et un peu artificielle que des philologues plus ou moins 
Grecs avaient façonnée dans une longue suite d’ouvrages. Le 
français véritable, celui qui courait dans kis rues et que les mères 
apprenaient à leurs enfants , était nécessiiireinent plus original 
et bien moins latin qu’il ne le parait dans les imitations prémé- 
ditées de quelques savants, cl dans des traductions qui conservent 
toujours un reflet, et souvent le caractère de leur première 
forme. 


Ainsi que k« tournures les plus familières aux idiomes étran- 
gers , les constructions latines qui s’écartaient de l’esprit et des 
tendances générales des autres n’ont eu sans doute aucune action 
sur notre grammaire : dos idiotismes illt^kpies et trop excep- 
tionnels pour s’être souvent reproduits n’ont pu s’imposer à la 
langue, et devenir par leur propre autorité des habitudes et des 
règles. Aujourd’hui que la disparition de toutes les premières 
ébauches ne nous permet plus d’assister è la naissance de la lan- 
gue , on hésite même à aflirmer que , malgré la désorganisation 
du latin , des formes de langage essentielles à l'esprit français doi- 
vent plutôt être attribuées à des traditions encore mal oubliées 
qu’aux progrès spontanés d’une civilisation recommençante. 
Des présomptions. suflisantes portent cependant à le penser : la 
barbarie relative où lés invasions germaniques rejetèrent le 
peuple ne suspendit point son existence : les délicatesses et les 
élégances de la langue y périrent , mais les règles capitales , ICvS . 
principes indispensables à l’expression des besoins et au travail 
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delapcnisée, sunécureut à la mine du pouvoir et des idées 
romaines. Il est donc au moins probable que toutes les lois fon- 
damentales du latin qui se retrouvent dans notre idiome sont 
des restes du premier langage de nos ancêtres et une conséquence 
nécessaire des liens qui nous rattachent à la civilisation des Ro- 
mains (I). Mais si la plupart des autres ne peuvent s’expliquer 
par l’inlluence d’un idiome étranger , celte impossibilité n’auto- 
rise point à les considérer comme entièrement originales et sor- 
ties d’un développement naturel : celle conclusion ne devient 
légitime que lorsqu’on leur a trouve un principe et une cause 
dans le caractère cl les nécessités , ou dans les tendances pro- 
gressives de la langue. 

La vraie perfection d’un idiome ne consiste point dans la ri- 
chesse ni même dans la régularité de sa gi*ammaire , mais dans ses 
propriétés pratiques: dans sa facilité à prendre la forme qui con- 
vient le mieux à l’intelligence, et dans sa transparence. Sans doute 
une coordination systématique de la grammaire satisfait des be- 
soins réels d’ordre et de logique ; mais une régularité abstraite, in- 
dilTérente à la liberté du langage ei à la puissance de l’expi'cssion , 
ne peut exister que chez les peuples qui s’immobilisent volontiers 
dans une contemplation idéale et , pei*siiadés que la langue est 
son premier but à elle-même , lui sacrifient sans hésiter les inté- 
rêts de l’intelligence. Des ellipses qu’on ne s’expliquait plus que 
par l’usage avaient déjà introduit de nombreuses anomalies dans 
la grammaire latine (3). Elle admettait quatre systèmes de con- 


(1) Une preuve positive en est 
nWàne restée dans les rapports gram- 
luaticaux do tous les idiomes qui so 
sont formés en Europe pendant le 
moyen âge. Non seulement ils ont 
adopté un article déOiii . mais sauf le 
sarde, ils l’ont tous dérivé du même 
pronom démonstratif : ils ont tous 
continué à conjuguer d’une manière 
synthétique le présent de l’indicatif 
actif, tous composé le futur avec fio- 


finilif et le verbe Avoir, tous donné 
une forme analytique à toute la con- 
jugaison passive et se sont tous égale- 
ment servis du verlw Être et du par- 
ticipe passé. 

(2) Telle est, par exemple, la fa- 
culté (le mcltrc le nom au nominatif 
et ù l’accusatif après En et Ecce , el 
le verbe régi par un nom collectif 
au singulier et au pluriel. D’autres 
anomalies n’étaient pas même (a- 
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jugaison , ei non seulement la formé essentielle de leur type 
s’était cflacce , mais la signification rationnelle n’en était plus 
comprise; et il n’existait aucune analogie entre elles (1), aucune 
concordance entre les flexions des simples et celles de leurs 
composés (2) , aucune unité dans les diflTérenis temps du même 
verbe (3). Les déclinaisons s’étaient multipliées arbitrairement 
sans rien garder de commun (4) ni de systématique (5 ) , et les 
pronoms subissaient de telles altérations en passant d’un cas à 
un autre , que la letti*e radicale elle-même n’était pas toujours 
conservée (6). Si en prenant un caractère plus analytique le fran- 
çais répudia ces irrégularités, il en acquit beaucoup d’autres 
dont la plupart sont même une conséquence de sa nature (7). 11 


cultaüves , comme Tablatif apr^s 
un comparatif, la suppression de la 
conjoncüon qui liait deux verbes en- 
semble et le rem(>Ucement du mode 
pronoininé par un iiiUniiif. 

(1) Ai caractérise le présent de 
Tindicatif dans la première conju^i- 
son et le subjonctif dans les trois 
autres; es, la forme du subjonctif 
présent de la première conjugaison, 
devient celle du présent de l’indicatif 
dans la seconde et du futur dans la 
troisième, etc. 

(2) Sum , Fui , Ero et Possum , 
Polui , Potero : Ijego , Legi , et 
Colligo, Coltegi; Negligo, Keglexi: 
Volo, y elle et IS'olo, IS'oUe. 

(3) Fero , TuH , Latum; Volo, 
Vis, VuU, Velle; Tango, Tetigi , 
Taclum; Parco, Parti et Peperci, 
Parsum et ParcUum. 

(4) A la dillérence des autres dé- 
clinaisons, il n’y avait au singulier 
qu’une seule forme pour le génitif et 
le datif dans la première et dans la 
cinquième ; dans la seconde le datif 
sin^licr était constaniniciit semblable 
à l’ablatif , et cette ressemblance 
n’avait lieu dans les autres qu’au 
pluriel. Dans les noms parisyllabiques 
de la troisième déclinaison le génitif 
gardait sans aucun changement la 


forme du nominatif, et il en différait 
dans les noms imparisyllabiques 
comme dans tous ceux qui apparte- 
naient aux autres déclinaisons. 

(3) BlUes faisait au génitif de la 
troisième déclinaison Iftftttf; Onus, 
Oneris,ei Temput, Temporis: l’a- 
blatif dont la forme régulière était en 
E prenait quelquefois , surtout dans 
les adjectifs, l’i qui caracU‘risait le 
datif. Le génitif de la cinquième dé- 
clinaison avait une syllabe de plus 
que le nominatif, et cet allongement 
qui avait aussi Heu dans quelques 
noms de la seconde et la plupart de 
ceux qui appartenaient à la troisième, 
n'arrivait jamais dans les autres. Les 
noms neutres de la quatrième décli- 
naison axnieot, comme ceux de la 
troisième, une syllabe do plus an 
pluriel qu’au singulier, cl les noms 
masculins et féminins suivaient la rè- 
gle des autres déclinaisons et en con- 
servaient toujours le même nombre. 

(6) Ego devenait Mihi , et Qui, 
Cujus. 

(7) Quelques-uns ne sont qu’or- 
tbographiques comme L'an mil et 
J’ai mille choses à lui dire. Il a 
deux cents francs dans sa bourse et 
U en doit deux cent dix; mais d’au- 
tres tiennent à de véritables imper- 
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lui fallut devenir plus flexible , se subordonner plus coniplétemenl 
ù la ])ensé(i du moment, la suivre pas à pas au lieu de lui im- 
pos(îr des formes immuables qui eusstml gêné son allure , et il en 
est ix'sullé une variété de toiirnunîs presque illimitée, qui relèvent 
plutôt de la raison que d'une syntaxe extérieure au mouvement 
de la pensée (1). 

latin avait déjà simplifié son système de déclinaison (2), et 
quoique le choix des flexions y fût quelquefois devenu faculta- 
tif (3) , chacune y exprimait des rapports dilférenls (4) : les plus 
nettement tranchées ne s’y étaient cependant jamais distinguées 
des autres par des sons essentiels , et la pcile de la quantité, la 
prépondérance de l'accent avaient encore aflaibli les dilférences 


fcctions : à la confusion des différents 
cas des pronoms personnels, à l’as- 
siinilation des gérondifs et des supins 
aux participes , aux nombreuses si- 
goificalions de quelques prépositions 
et de plusieurs conjonctions , cl à 
l’adoption peu réfléchie de quelques 
tournures traditionnelles : comimi , par 
exemple, Ucrile.r du domaine de ses 
ancêtres et Hériter le domaine de 
son père. Un philosophe qui avait 
beaucoup réfléchi sur ce côté essen- 
tiel des langues a déjà reconnu qu’il 
y avait en français de grands défauts 
d’analogie , que les formes y étaient 
tour à tour variées pour des modifi- 
cations semblables de nos idées, et 
uniformes pour des modifications très- 
différentes ; Degérando , Des signe.s 
et de l’art de penser considérés dans 
leurs rapports mutuels , t. IV, p. 518. 

(I) Nous sommes ainsi bien loin de 
regarder comme une im|>erfeclion Tin- 
digence relative de ses foi mes gram- 
maticales : la perte des formes syn- 
thétiques de déclinaison et de conju- 
gaison , du neutre , du passif , des 
degrés de comparaison et même do 
la prosodie. Ce serait plutôt de la 
ricliesse; mais nous aurons l’occasion 
<le revenir sur la plupart de ces points 
et de nous y étendre davantage. 


(2) Non seulement plusieurs cas en- 
core admis par le sanscrit (le locatifet 
raltributifouinstrunu‘nUd)avaientdis> 
paru d'une manière systématique; mais 
iesautres eux-mèmes n’y avaient plus 
de formes distinctes: ainsi le datif et 
l’ablatif étaient quehpiefois semblables 
au singulier et ne difl'éraient jamais 
au pluriel. Il n’y avait plus (]u’nnc 
seule* forme pour le nominatif, l’ac- 
cusatif et le vocatif de tous les noms 
neutres , de tous les |)luriels des trois 
dernières déclinaisons , et de presque 
tous les singuliers , puisque , ainsi que 
le prouve rancienne versification , le s 
et le M final n'avaient qu’un son tivs- 
peu marqué : voyez Slruve , Veber 
die Inleinischen Dcclinationcn und 
Corijugalionen , p. 42 et passim. 

(5) On pouvait dire également : 
Ksi mihi nnmen Cacsar , ou Caesa- 
r<5, ou Cacsari. 

(t) Ainsi, jxar exemple, le locatif 
était exprimé par le génitif dans les 
deux premières déclinaisons, et par 
l’ablatif dans les trois dernières , et on 
avait réuni au datif l’attributif, et un 
cas (pie les grammairiens appellent 
iutentionnie dont nous avons un exem- 
ple dans celle phrase de Tacite: Ti- 
berius Gcrmanico proconsulare impe- 
rium a Senatu petivit. 
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anomales qui les avaient d'abord caractérisées. Depuis l’altéi-alion 
des aflixes et leur passage à travers plusieurs langues, aucune 
signUication rationnelle ne pouvait plus légitimer le rôle des 
flexions, et il était dans l’esprit des nouveaux idiomes, dans les 
nécessités de leur nature , de remplacer des signes traditionnels 
sans vaKiur pour la pensée par des formes logiques , plus ex- 
. pressives et plus claires (1). Sans doute cette substitution ne 
s’improvisa pas en un jour ; elle ne pénétra que graduellement 
dans la grammaire : il y eut par conséquent des désinences qui 
se conservèrent plus longtemps que les autres (2). Mais la désué- 
tude des déclinaisons synthétiques ne fut point une corniplion 
accidentelle du latin : c’était une conséquence des développements 
d’un esprit nouveau , et les langues formées sous son influence 
ne purent s’élever contre lui et restaurer un système suranné , 
en désaccord avec toutes ses tendances (3). D’ailleurs, les flexions 


(t) Les cas eux-mômes n’cmp(^- prendre la terminaison on (um), et 
cbaicnl pas toujours les écrivains ies autres la terminaison ain (am). 
latins d'y recourir. Ainsi Plaute disait Nous en citerons seulement un exern- 
Ad carnificem dare ; Lucrèce, Fui- pie qui ne remonte qu’au XIII» siècle: 
gorcm reverentur ab aura; Li quens Euslasse demanda le fille 

J)ulcesque a foîUibiu undae; Té- la ducoise a feme, et on li dona , et 
rence , Pars de bonis ; Cicéi'on , avoil a non Yde. Et de celui Eustasse 
Somniinn de Simonule : Pline , et d’Ydain, se feme, vint li dus Go- 
Gencra de itlmo. Cette déconiposi- defi'ois de Buillon ; Généalogie des 
tion du latin fit naturellement des comtex de /touto(;nc,‘ dans M. Paris , 
progrès de plus en plus considérables, Manuscrits français , t. III, p. 206. 
et si l’on en excepte le vocatif que le Mais on ne peut voir dans les flexions 
valaque a conservé , tous les cas ont des substantifs que des formes tran» 
disparu de toutes les langues néo-lati- sitoires dont la plupart tenaient même 
nés. Le même mouvement .s’esi produit à des fantaisies individuelles et è 
aussi dans le néo-grec et dans raral)c l’imitation directe des formes latines, 
vulgaire qui, è proprement parler, plutôt qu’à un usage général, 
n’ont plus de formes distinctes que (5) La corruption du latin , dont 
poui* le génitif. nous avons déjà cité tant de preuves 

(2) Sut tout }>our les noms masen- (voyez encore le testament de saint 
lins terminés au nominatif par une Perpetuus, a l’appendice du Grégoire 
syllabe muette: ainsi, par exemple, de Tours de dum Ruinart, et la le|,- 
la désinence eres était très-générale- - tre d’Elipantus, dans Alcuin, Opéra, 
ment remplacée par cor; Empereres , t. I , p. 915 , éd. de Froben), eût fait à 
Empereor; Jougleres, Jmiglcor; clc. elle seule une nécessité des formes 
Les noms propres masculins conti- analytiques, et lorsqu’une langue à 
nuèrent aussi pendant longtemps à flexions est parlée à des populations 
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que Ton a cru retrouver dans le vieux-français n’ont plus les 

% 

formes latines ; elles ne s’expliqueraient point par une tradition 
inconséquente; il faudrait les regarder comme originales, essen- 
tielles à la langue , et c’est là une opinion impossible. Car elles ne 
se seraient pas étendues à tous les noms(1 ); les mieux caractérisées 
auraient quelquefois exprimé des rapports contraires (2) ; jamais 
elles n’eussent été ni générales ni régulières, et toutes les traces 
en ont disparu dès que la grammaire est parvenue à se coordonner 
conformément à l’esprit de la langue. Trop de manuscrits spéci- 
fient cependant les cas directs de certains noms par une ortho- 
graphe à peu près constante , pour qu’on ne puisse voir dans le 
rôle du s final qu’une hypothèse moderne, sans aucune autre 
base que le patriotisme ingénieux d’un savant du Midi. Ces ma- 
nuscrits sont même ordinairement , sinon plus corrects , au moins 
plus soigneusement écrits que les autres , et leur système d’or- 
thographe semble tenir à des intentions plus littéraires: à une 
imitation toute factice des formes latines , à l’observation de 
règles imaginées par quelques grammairiens provençaux (3), et 


habituées se servir d'une autre , il 
faut Décessairement suppléer à l'in- 
teliigence des terminaisons gramma- 
ticalra 'par des particules auxiliaires 
qui Baissent par s'y introduire d’une 
manière régulière. 

(1) Elle n’aurait existé d’une ma- 
nière générale que pour les noms 
masculins, et encore la plupart de 
ceux qui se terminaient p:tr une autn; 
syllabe muette que res seraient restés 
indéclinables. 

(2) Drois cmi«rcro , disl Rollans le baruo ; 

Chanson de Roland , st. lx , 

V. i. 

Mais Dcmccons l’ocil puis a dulor ; 

Raoul de Cambrai , p. 2 , v. 6 : 

an lieu de Berniers qui ciU rendu le 
vers trop court. 


U rois Hugun regardet Carie, veil k* conlcnanl fer. 

Voyage de Charlemagne , v. 304. 
La règle eût exigé Uugues et Carlun. 

(3) Les deux grammaires proven- 
çales publiées par M. Gnessard les 
formulent de la manière la plus posi- 
tive : nous citerons seulement le 
Donalus provincialis : No se pot 
conoisscr ni triar l’accusatius del 
noniinatius sino per zo qu'el noinina- 
lius singnlars, qunn es masculis, vol 
8 en la li , et li *wulre. cas nol volen ; 
cl nominatiu plural nol vol , c tuit U 
altre cas volenio en lo plural ; dans 
la Ribholhèque de l’École des char^ 
tes, t. I , p. 108. MaLsilest inalLcu- 
nui.semenl bien clair que les auteurs 
de ces grammaires songeaient en les 
écrivant encore plus an latin qu’au 
provençal , et leurs règles ne sont pas 
mènîe ol)servé«*s dans leurs livres : 
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surtout nu désir do noter plus exactement la prononciation (i) : 
car à une époque où la littéi'ature n’était , pour ainsi dire , qu’orale 
et s’adressait principalement aux masses, on dut, pour donner 
plus de clarté à la phrase, appuyer sur les mots essentiels, allonger 
davantage certdfiies désinences , et le s final n’était sans doute 
aloi*s dans beaucoup de cas , comme il l’est encoi'e maintenant 
au pluriel, qu’un signe purement prosodique (2). Lui attribuer 
un caractère grammatical , c’est supposer que l’organisation du 
fiançais avait précédé ses premiers commencements (3) , et l’ir> 
régularité des meilleurs manuscrits forcerait en même temps 
d’admettre l’existence d’une grammaire latente , dont les pres- 
criptions eussent été ignorées des plus experts connaisseurs de 
la langue. 

Les différences grammaticales du pluriel satisfont au contraire 


ainsi, par exemple, il faudrait dans 
le passage que nous venons de rap- 
porter l’accusaiiu del nominatiu et 
el nominalius plurals. Au reste ces 
prétendues règles ii’ont été constam* 
ment suivies dans aucun des manus- 
crits que nous avons pn examiner , et 
on ne les eût pas sans doute appli- 
quées au français avec tant de com- 
plaisance, si M. Ilaynouard n’eût cor- 
rigé tous les textes pour les conformer 
à son système. , 

(1) Au moins est-il fort remarqua- 
ble que les œuvres plutôt destinées ù‘ 
la lecture qu’à la déclamation , comme 
les Livres des Rois, \cs Sei'tnoris de 
saint Bernard, les Lois de (iuH- 
laume le conquérant et les Arrêts 
de V Échiquier de Normandie , aient 
méconnu la règle des flexions plus 
fréquemment que les autres. 

(:2) C’est ce qui avait déjà lieu en 
provençal d’apr^ Raimonz Vidais : 
{lueimals deves saber que totas las 
puraulas del mont masculinas.... s’a- 
tongan en sois cas , so es a saber : 
cl nominatiu (et el vocatiu) singular , 
elgenitiu, cldatiu, et eu l’acusaliu , 
et en l’ablatiu plural ; et s’abreviou 


en sois cas , so es a saber : lo geni- 
tiu , et el datiu , et el acusatiu , et ci 
ablatiii singular , et el nominatiu et cl 
vocatiu plural ; Dreita maniera de 
trobar ; dans la Bibliothèque de 
l'École des chartes, t. I, p. 193. 
Celte prosodie des désinences était 
d’ailleurs dans l’esprit du français, et 
une foule de mots qu’il est bien im- 
possible de rattacber à la seconde 
déclinai.<^)n latine, comme l’impératif 
des trois dernières conjugaisons et les 
particules Alors, Dans, Sans, Sous, 
ont pris également un s Qnal dont la va- 
leur est tout euphonique. Enfin il sem- 
ble au moins très-probable que si ce s 
n’avait pas été à peu près muet , il 
n'eût pas entièrement disparu du sin- 
gulier, et serait resté aussi sensible 
au pluriel de tous les noms , que dans 
Les el Des, dont un usage beaucoup 
])lus fréquent devait ce|>cndant rendre 
la corruption inOniment plus facile. 

(3) Celte opinion ne pourrait se 
concilier qu’avec le système de M. 
Génin sur la perfection originaire de 
la langue française , et peut-être est-il 
le seul philologue qui l’ait formelle- 
ment combattue. 
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ù un besoin logi(}uc : comme l’idée n’est plus exaeicmenl la même, 
il est rationnel d’introduire dans la forme des noms une modifi- 
cation qui réponde au changement de leur idée. Mais au lieu 
d’altérer les l’adicaux par des désinences arbitraires , assez 
diverses pour ne pas même garder la moindre Analogie, (I) , le 
français sut à la fois les rendre plus expressives et mieux res- 
pecter la forme des mots. Le s qu’il ajoutait uniformément à la 
terminaison du singulier en allongeait la pi*ononcialion (2) et 
semblait en augmenter réellement l’idée. Plutôt que de modifier 
d’une manière trop sensible les mots qui se terminaient déjô au 
singulier par un s , on s’abstint même d’en caractériser le pluriel 
par une forme particulière , cl quoique l’on contiiiu.At à l’écrire 
pour l’amour de la régularité, le s perdait sa valeur phonique et 
n’éiail plus qu’un signe grammatical quand il suivait un e muet 
dont sa prononciation eût changé la nature : l’article supplée alors 
à l’iinpiiissancc des désinences. Les noms terminés par un l 
paraissent d’abord s’écartei* de cette uniformité ; mais en réalité 
ils s’y subordonnent aussi : en allongeant la voyelle , le s étoufie 
la li(|uide qu’elle précédait immédiatement et foi ce à donner plus 
de gravité à la voix (3). Il y a cependant quelques substantifs 
privés réellement de l’un des deux nombres , mais ce n’est pas 
une défectuosité imputable à la langue : quand elle ne tient point 


(t) A, AE, ES, I et CS. 

(2) Le X et te Z que l’on conserve 
au pluriel , et le x qu'on y ajoute 
après les diplithongues au , eu et ou 
ont absolument la même valeur que 
le s , et quoi qu’en ait dit d'OIivet , 
Opuscules sur la langue française, 
p. 300 , aucune bonne raison ne lé- 
gitime cette irrégularité. Elle a même 
déjà disparu après oi : on écrit main- 
tenant Lois et liais. 

(5) La preuve de cette tendance 
naturelle se trouve même dans l’his- 
toire de la langue : ce sont les mots 
les plus usités qui prennent la ter- 
minaison AUX , et ils ont changé la 
Torme de leur pluriel en devenant d’un 


usage plus commun : ainsi l’on a dit 
d’abord Els, Oils , Génois , Oiseals, 
Mais , Travals; Lorcs parlerat a eals 
en sa ire c en sa funir trublerat cals; 
Traduction des Psaumes ; B. N., 
supplément latin, n» llOi, non pa- 
giné. Naguères encore on disait Locahr. 
Au reste, cette exception tout eupho- 
nique ne se produit plus guère que dans 
les noms terminés au singulier on al 
et en oi. : car, si l’on en excepte 
Cul, le L ne s’étouffe jamais après l’u, 
et conserve presque toujours sa pro- 
nonciation quand il est précédé d’un 
E ou d’un I : c’est alors le s qui 
devient muet et purement orthogra- 
phique. 
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ù (k‘S idiulismes latins aca^ptés de confiance (1) , c’est presque 
toujours un progrès de l’esprit analytique , une conséquence de 
la prédominance que l’idée des mots avait prise sur leurs formes 
grammaticales. Lorscpi’ils expi imaient une réunion de choses ou 
d’idées inséparables , on s’est refusé , malgré l’autorité du latin , 
à leur attribuer un siiiguliei* que la nature de leur signiticatioii 
rendait impossible (2) , et quand , comme les noms propres , ils 
s(; ra|)portaient nécessairement à une seule personne (3) , ou , 
comme les substantifs abstraits (4) et les noms spéciliques (5) , 


(1) Vraies (Braccac), Délices (De- 

liciae), lùiux (Aquae.) , Embûches 
(Insidiae), Noces ^Nupliae), Obsèques 
et par suite Funérailles (Exequiae), 
Ituines et par suite Décombres (Rui- 
nae), Ténèbres (Tenebrac). Il semble 
aussi que l’all. Koslen ne soit pas resté 
étranger à la forme plurielle de Dè~ 
pens ci de Frais , et le nombre le plus 
lial>itticl de Conjonctures et de Itcve- 
nus SC rattache peut-être par analogie 
à l’ail. Einkünftc et Zeitlàufte. Le 
fram;ais est cependant bien loin d’avoir 
adopté toutes les irrégularités du latin ; 
nous citerons , comme exemples , 
Jtuisson ( Sentes) , Camp ( Castra ) , 
Écueil (Rrevial, (Vêpres) , 

Afcnuce (Minae) , Ordure (Sordes; 
mais Immondices n’a pas de singu- 
lier), Prière (Preces). 

(2) Aieux ( p(‘ul-étre à l'imitation 
de Ancêtres , qui semble venir du 
1. Antcccssoies) ^ Vas, Broussailles 
(la signification de son radical Vrusk 
nous cinpèche de le croire formé par 
analogie avec Sentes et Vepres ) , 
V roui nies , Chausses , Ciseaux , 
Entrailles (le 1. Viscus s’employait 
quelquefois au singulier), Gens , Har^ 
des. Jonchets , Matériaux, Pincet- 
tes, Pleurs (peut-être cei^ndant à 
l’imitation de Lacrymae qui , comme 
Larmes , n’était guère usité au sin- 
gulier), Proches, etc. 

(3) Ils ne prennent la marque du 
pluriel que lorsque, comme Bour- 
bons ,.Gracques , Guises, Uoraces, 


Stuarls, ils se rapportent h plusieurs 
personnages historiques , ou qu’ils 
sont employés par antonomase et 
deviennent réellement des noms com* 
nuins. 

\4) Aridité , Avauce , Colère , 
Envie, Esprit, Froideur, Ingrati- 
tude, etc. Ils prennent un pluriel 
quand ils ne sont plus employés dans 
un sens abstrait : Il revient des es- 
prits; Vos froideurs Vont lassée; Ses 
colères sont terribles. Les Latins di- 
saient, même en leur laissant un sens 
indéterminé: Ariditates, Avariliae, 
Frigora , Ingratiae , Invidiae , 
Irae , etc. 

(5) Airain, Avoine, Encens, En- 
cre, Feu au propre. Flamme, Haine, 
Miel , Orge , etc. Ils n’ont pris de plu- 
riel que lorsqu’on en a fait des mots 
généraux qui, comme Vin, Sucre, 
Eau-de-vie , s’appliquaient à plu- 
sieurs choses véritablement différen- 
tes. Autrefois cependant les métaux 
avaient un pluriel : 

Apres cnqui.'il do son avoir. 

Ou SOS ar(Tcns ert et scs ors , 

Et «on grans estoil scs (resors. 

Vie de saint Uèmy, v. 4585. 

Quoique ce princii)c .soit trop ration- 
nel pour être resté tout à fait étranger 
au latin : il disait ilcra , Avenue, 
Thura, Atramenta, Ignés, Flam- 
mae , Odia, Mella et Hordea: du 
temps de Quintilicn la forme plurielle 
de ce dernier mot n’était plus usitée 
que dans le style poétique. 
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exprimaient des entités que l’intelligence concevait et non des 
réalités susceptibles d’étre comptées , on ne leur a point reconnu 
do formes plurielles (1). 

La distinction des genres appliquée aux choses n’était d’abord 
sans doute qu’une fiction de la grammaire pour donner plus de 
clarté et d’expression au langage. A une époque où la perfection 
des langues consistait dans une sorte de liaison sensible enti’e 
les idées et les sentiments qu’éveillaient les sons , on voulut 
cependant établir aussi des rapports entre le genre et la forme 
des mots : quand l’oreille n’en était pas siilïisamment frappée; , 
l’esprit n’attribuait aucun genre aux substantifs, quelle que fut la* 
nature de leur idée (2). Le neutre n’était donc dans le princi|)c 
qu’un genre négatif (5) : il ne spécifiait rien et n’exprimait , 


(1) Par un respect superstitieux do 
leur nature première , ic latin n’avait 
donné ni genre ni nombre aux subs- 
tantifs qu’il avait formés avec des 
infinitifs : fidèle à son esprit logique , 
le français ne s’est préoccupé que de 
leur idée et les a soumis à la règle 
commune : Baisers , Boivres (v. fr.; 
dans Marie de France , OEuvres , 
l. U, p. 01), Diners, Êtres, Plai- 
sirs (on disait en v. fr. Plaisir 
au lieu de Plaire ; dans Flore et 
Blanceflor, v. 309), Pouvoirs, Ri- 
res , Vouloirs , etc. Plusieurs au- 
tres noms latins irrégulièrement pri- 
vés de leur pluriel n'ont point non 
plus communiqué celte défectuosité à 
leurs analogues français , lors même 
qu'ils en étaient dérivés: Apparences 
(Specics) , Corruptions (Tabes) , 
écoulements (Eluvies), Gelées (Gelu), 

'^aces (Glacies), Hasards (Fors), 
jtjodeles (Spécimen), Pardons (Ve- 
nia). Vacances (Jnstilium : pour être 
logique, le mot français n’a môme ja-, 
mais de singulier quand il est prisdans 
cette acception). 

(2) Voilà sans doute pourquoi , si 
l'on en excepte le bétoi qui a les trois 
genres , les langues de l’Amérique 

'ont point fait celle distinction : Wir 


finden keinc Flcxioncn , mannliclies , 
weibliches oder sacbliclics Gesclilccht 
7.U bczeichncn ; allein vermillelst ci- 
ner liochsl wunderbaren und abstrak- 
ten Rintlicilung werden aile Nomina 
in zwei allgemeinc Klassen gesondert, 
bclebte und unbclcbtc ; Pickering , 
Veber die indianischen Sprachen 
Âmerikas, p. 18, Irad. de Talvj. C'est 
même là probablement l’cxplicalion 
du genre neutre que donnait le v. ail. à 
Baril , Fils , et iVib , Femme : celle 
conjecture est d’autant plus vraisem- 
blable que les composés Wibicha , 
Wibihha, dont la signification était 
exactement la même , avaient pris le 
genre féminin. 

(3) Le nom que lui ont donné la plu- 
part des langues exprime même celle 
idée ; en sanscrit Klîva, littérale- 
ment Eunuque ; en grec MsTccçy , In- 
termédiaire , üOfÎETEoa , Ni l'un ni 
l’autre, comme IS'culrum; en danois 
Hverkenkion, Intelkiôn , Sans genre; 
en |H)lonais Rodzay niiaki , Aucun 
genre; en serbe Sredrfji, Genre in- 
termédiaire; en hollandais Onzijdig, 
Qui ne penche d'aucun coté. La gram- 
maire latine n’avait mémo qu'une 
seule forme pour le comparatif neu- 
tre et l’adverbe com|iaraljf. 
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pour ainsi dire , qu'une abscnœ d’idée ; mais comme su forme 
avait des différences caracléristiques qui réagissaient sur les 
mots en contact direct avec lui , il n’en avait pas moins une 
existence grammaticale et constituait réellement un troisième 
genre. Lorsqu’on se développant davantage , en se préoccupant 
d(s intérêts véritables de rinlelligence , les langues eurent enfin 
effacé les caractères extérieure qui distinguaient les différents 
genres , le neutre devint une tradition illogique , une complica- 
tion arbitraire que n’imposait aucune raison et ne légitimait 
aucune utilité. Sans avoir beaucoup réduit les noms déclassés, 
qui n’appartenaient ni au masculin ni au féminin, le latin y 
tendait déjà sans s’en apercevoir en rendant encore moins sensi- 
ble la différence de leurs terminaisons (1) , et le français ne fit 
en quelque sorte que continuer et compléter son mouvement (2) 




V.’ 




.c 


r>«.‘ 


(t) Aucune n'appartenait exclusive- 
ment au neutre , si Ton en excepte 
quelques fonnes en on plus grecques 

3 ue latines , et un très-petit nombre 
c nominatifs en i, u, v, l, t.cIac, 
A était commun aux féminins de la 
première déclinaison ; us l'était aux 
masculins de la seconde et aux fémi- 
nins de la quatrième ; le u qui carac- 
térisait les noms neutres de la seconde 
n’avait qu’un son bien peu marqué, 
et, comme le prouve le Oino de l’ins- 
cription du tombeau des Scipions , 
n’était pas toujours écrit: il y avait 
même trois cas , le génitif, le datif 
et l’ablatif, où le neutre était toujours 
semblable au masculin. 


(^) La plupart des pronoms n’y 
avaient plus , au génitif et au datif, 
qu’une seule forme jKJur les trois gen- 
* res, et l’on disait , suivant Kortunatia- 
nus, Hune j)rodigium. Hune thea- 
trum (voyez Morhof, De palaviniiale 
liviana , cb. vi). On trouve dans les 
monuments Falus (Orclli , noiixocxiii 
et ivMDCCXxxxviii) , Collegius (/bf- 
dem, no iiMCCCCXiii etivuci]» Collus 


-.'-t 





(Luciliüs, 1. vif, fragm. 18), 
menlus ( Gruter , p. 1*11 , n® 6 , et 
p. M55, n® 3), Allui Pc/ion (Ovide , 
Mctamorpfioseon 1. vu , v. 22-4), et 


saint Jérôme disait dans son Com- 
mentaire d’Ézéchiel , par. xxxx: lllud 
auiem semel inonuisse sufUciat , nosse 
me Cubilum et Cubila neutrali ap- 
pellari generc , sed pro simplicitatc 
et facilitatc intelligcntiae vulgiquc 
consuctudine ponere masculine. Coc- 
lum , Elysium , Frenum et Rastrum 
devenaient même régulièrement mas- 
culins au pluriel et prenaient les for- 
mes qui appartenaient à leur nouveau 
genre. Au reste , une assimilation en 
sens contraire avait aussi quelquefois 
lieu : Avemus, Jocus, Locus et JVir- 
tarus faisaient au pluriel Avema, 
Joca, Loca, Tarlara , et l’on trouve 
avec la forme neutre Gladium ( Lu- 
cilius; dans Nonius Marccllus , p. 1-41, 
ééU de Gerlacb ) , Nasum ( Plante , 
JHenacchmi, act. 1, sc. ii, v. 57 et 
Curculio , act. I , sc. ii , v. 18) , 
Puteum (dans Orclli, noivMCCCxxxvii 
et IVMCCCCLVl). 


-H# 
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en supprimant entièrenieiii lo neutre (1). Les deux autres genres 
eux-mêmes n'avaient plus en latin d’autres signes distinctifs que 
des désinences très-insuflisamment caractérisées (2), et dèsciu’elles 
curent disparu dans la corruption générale de la langue , il de- 
vint impossible de discerner les masculins des féminins. Dans l(*s 
premières ébauches du français où ils étaient encore marqués (5), 
on suivait les inspirations du hasai‘d ou l’on se soumettait aveu- 
glément aux convenances du moment , et en sc débrouillant du 


(f) Quelques traces en sont cepen- 
dant restées dans les adjectifs em- 
ployés comme substantifs abstraits, 
dans les comparatifs 3/t eux. Moins, 
Pis, Plus, et la constriuiion des pro- 
noms dans un certain nombre de locu- 
tions : Ilm'a été dit que; Ce me sem- 
ble ainsi ; Je ne le crois pas ; Qui 
plus est; Quoi? Tout n’est pas bon 
à dire; 

Il est beau de mourir maître de Tuaivers. 

On trouve aussi souvent dans les 
premiers monuments de la langue un 
assez grand nombre d’infinitifs cons- 
truits avec l’article dans un sens neu- 
tre : Kar le cuntrcsler a Deu est cume 
H pecchiez d’encUantement ki est par 
diable; Livres des Rois , 1. 1, ch, xv, 
V. 23. 

(2) Clans, Lex , Mater , Navis , 
Nux, Pars, Soror, Sors étaient fémi- 
nins, et Dens, Rex, Pater, Ensis, 
Dux, Mars, Dolor cl Consors (le plus 
souvent) masculins. Non-seulement pas 
une seule terminaison n’appartenait 
exclusivement au masculin ou au fé- 
minin ; mais il y avait dans toutes 
les déclinaisons, même dans la pre- 
mière et dans la seconde , des noms 
des deux genres. Ainsi dans la pre- 
mière déclinai.son Advenu, Comela , 
Ineola, Poeta cl tous les noms terminés 
au nominatif en as et en es , étaient 
masculins,et quoique prenantà tousles 
cas les formes de la seconde, Alvus, 
Carbasus (il devenait neutre au plu- 
riel ) , llumus , Pinus et la plupart 


dos autres noms d’arbres étaient fé- 
minins. 

Ç3) Ils le sont déjà dans les textes 
qui ont été recueillis, mais avec une 
grande irrégularité. Nous citerons , 
entre autres exemples , dans les Ser- 
ments de 842 , Suo part ; dans la 
traduction des Sermons de saint Rcr- 
nardjfol. t , Choses defaillans , Quel 
chose. Tels chose , Celés choses , et 
fol. 2 , IVule chose , La menzonge 
(anssi dans le Voyage de Charlema- 
gne , T. 33) ; fol. 5 , Li lumière , IA 
félonie, Licharitez, Lo parlcir, ija 
silence , 

La croiz c la scpulcro voit alor aûrer. 

Voyage de Charlemagne , 

V. 71. 

Quant il vient le mesj^! cscoutcr. 

Ordcnc de chevalerie , 466. 

ina dol caval l’aliat , s’u lo siêlo vuidio. 

Romans d’ Âlixandre , i>. 130, 

V. 10. , . 

Li contrée fu bclc ; Villebardonin ; 
dans von Orell, All-FranzOsische 
Grammalik , p. 7, M..Fallot, qui 
avait fait une étude approfondie de 
ces questions, a mémo dit dans ses 
Recherches grammaticales sur les 
formes de la langue française , 
p. 37: Le dialecte' de Picardie n’a 
point de formes distinctes pour les* 
deux genres; le mémo article y est à 
la fois masculin et féminin. — L’article 
pluriel et les adjectifs terminés en 
able.aire, ible, ile , oce, etc, n’ont 
encore <|u’unc seule désinence pour 
les deux genres. 
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chaos de ses commencements, la langue ne s’esi point crue liée par 
des précédents aussi peu rationnels (1). La distinction des genres 
n’est cependant pas seulement un ingénieux procédé pour per- 
fectionner la parole ; elle s’appuie sur une idée juste et répond 
ù des différences réelles. Tous les substantifs n’ont pas un sens 
aussi précis ; ils n'expriment pas tous une idée aussi indépen- 
dante : il en est dont la signification est essentiellement vague , 
génci*ale, abstraite (2), dont l’idée sans existence par elle-même 
se rattache à une Cimse qui la produit inévitablement (3) ou 
accuse une sorte de disposition passive: ce sont ceux-là dont on 
a fait un genre à pai;t, et que par analogie on a considérés comme 
féminins (4). Quoicjue gêné dans son entreprise par d’anciens 
noms neutres qui s’étaient trop complètement assimilés au mas- 
culin pour en être détachés (3) , le fi'ançais devait à son esprit 


(t) Affaire, Erreur, Heure, In- 
suite , OEuvre , Rencontre , Toux 
ont été masculins, et Ange, Art, 
Comté r Doute , Navire , Poisson , 
Sort, féminins. 

(â] C’est par là que le féminin sc 
rapproche de l’idée du neutre, mais 
avec cette différence qu’il correspond 
plutôt à une pure conception de l’es- 
prit {Vonilas) , et le neutre, à une 
ré^litc comprise d’une manière abso- 
lue {Bonum). 

(3) Voilà pourquoi la plus grande 
partie de nos noms de fruits , tous 
peut-être , sauf Abricot et Raisin , 
sont féminins: Citron et Limon sont 
des mots étrangers entrés à une épo- 
que assez récente dans la langue , et 
Corme, Gland et Marron sont plu- 
tôt des graines que des fruits. 

(4) In rebus inveniuntur duae pro- 
prictates generales , scilicet proprictas 

(igentis et proprictas palientis 

Genus masculinum est inodus signi- 
ficandi rem sub proprictatc agentis : 
genus femininum est modus signifl- 
candi rem sub proprietate patientis; 
Scotus , Grammalica speculativa^ 
ch. XVI. 


(5) C’était une conséquence du nou- 
vel esprit de la langue et de scs ef- 
forts pour devenir plus précise. D’ail- 
leurs, la simplification instinctive qui 
s’introduit dans les langues qui se 
corrompent , tendait à ramener toutes 
les déclinaisons aux deux premières, 
l’une pour les noms féminins et l’autre 
pour les masculins , et à faire dispa- 
raître de la seconde les flexions pro- 
pres au neutre. Aussi la terminaison 
féminine de beaucoup de mots dérivés 
des noms neutres de la seconde dé- 
clinaison n’a point sufll pour les 
rendre féminins : nous citerons entre 
autres Ache (Apium) , Augure (Au- ’ 
gurium), Délice (Delicium : il ne 
devient féminin au pluriel qu’à cause 
de Deliciae ) , Jeûne ( Jejunium ) , 
Mensonge ( Mendacium : d’aliord fé- 
minin , il est redevenu masculin), 
Négoce (Negotium, malgré Affaire), 
Principe (Principium), Songe (Som- 
nium ) , Stade ( Stadium , malgré 
Lieue), Temple (Templum, malgié 
Église). Il n’y a qu’un très -petit 
nombre d’exceptions: Dette (peut-être 
du plur. Débita), Étude (autrefois 
Estudie), (Glycerium, dont 
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logique de chercher à donner aux mots féminins un caractère 
‘pailiculicr en rapport avec leur idée , et voulut en indiquer la 
faiblesse relative en étouffant leur désinence (4). La plupart des 
exceptions sont des restes de latin imposés à la langue , qui 
expriment la même idée d’une manière différente: la terminaison 
té laisse aux noms l’idée abstraite des adjectifs qui en sont la 
base ; ton leur doniu: une signification passive , et quoiqu’on 
écrive enr sans E muet , la forte articulation du R supplée à son 
absence et le fait réellement entendre. Les substantifs qui n’ap- 
paHiennent pas à leur genre naturel ne s’en sont point écartés 
par ignorance du principe ni par inconséquence ; leur irrégula- 
rité est presque toujours historique ; elle tient à un souvenir trop 
l'eligieusement gardé du genre qu’ils avaient en It^tin (2) ou dans 


l’idée a été plus forte que la termi- 
naison latine) y Orge (Hordeum) et 
Orgue (Organum) qui sont aussi mas- 
culins ) et quelques noms dont nous 
aurons l’occasion de reparler, qui 
doivent sans doute leur genre à l’in- 
fluence de rallcmand. 

(1) Dans son savant travail , l/V6er 
die verschiedenen Bezcichnungswci- 
sen des Genus in den Sprachen, M. 
Bindseil avait déjà reconnu , p. 5ô9 , 
({ue l’affaiblissement des sons était un 
niojen symboliciue de marquer le 
féminin. Quelques exemples prouve- 
ront à la fois le caractère plus géné- 
ral de la signiiication du féminin et 
les tendances de sa terminaison : 
Barre et Barreau, Espérance et 
Esjtoir , Graitie ai Grain, Pointe 
et PoiîU (du Jour), Taxe et Taux, 
Tombe et Tombeau, Un eertain nom- 
bre de substantifs masculins Unissent 
aussi cependant par un K muet , et 
c’est une fâcheuse imperfoclion de 
notre langue. La plupart de leurs ter- 
minaisons {abte, acre, aire, aque , 
as(iue, aslc, eme, ible ,ide, igné, 
ime et ule) sont devenues adjectives 
et conviennent également aux deux 
genres t six , açine . apbe , isle, 


ogue et ômè, ont été empruntées au 
grec à une époque assez récente: 
âge, qui vient de Âgere , ne imiivait 
s’associer à l’idée i)assive du féminin , 
et dans quelques mots , comme 
Crabbe, Benne, Sarigue , I’e muet 
n’est (jii’orthographiquo ; il n’y a été 
ajouté que jmur en conserver la pro- 
nonciation étrangère. La terminaison 
omme i»eut encore se justifier par le 
désir d’empécber l’o d’ètre nasalisé, 
mais noiLS ne connaissons aucune 
autre raison (jui explique agne , ar- 
bre, être et oute, que l’influence de 
l’allemand et les .souvenirs du latin. 

(2) Nous ne parlons pas ici seule- 
ment des dérivé , mais des synonymes 
dont on a fixé le genre par analogie, 
comme Foret et Lande <|ui sont de- 
venus féminins en souvenance de 
Sylva et de Terra. Sur ce point aussi 
la langue populaire a d’ailleurs cer- 
tainement été plus active que l’idiome 
littéraire : ainsi Front que Caton , 
Plaute et Caccilius faisaient masculin 
l’est resté en français malgré l’auto- 
rité de tous les lettrés du siècle 
d’Auguste ; Pulvis que seul de tous 
les poètes Ennius regardait comme 
féminin, a déterminé le genre de Pou- 
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les idiomes germaniques (i). Mais les progrès du français dans 
la distinction des genres se manifestent surtout dans la diminu- 
tion des noms communs : }>eaucoup ont pris une forme féminine 
(|ue les Romains ne leur donnaient pas (2) , et peut-être n’en 
est-il que deux qui l’aient perdue (3). 

Tant que se bornant à régulariser des cris et à balbutier quel- 
ques idées, la parole resta élémentaire ou s’organisa dans un but 
contemplatif, comme une sorte de monologue solitaire , ou son- 
gea peu à faciliter aux autres l’intelligence de ses conceptions , è 
en déterminer le sens particulier et ù fixer la pensée du moment 
par tout un système de mots métaphysiques. Le sanscrit et les 
anciennes langues slaves ne connaissaient point l’article (4) , et 


(Ire , cl nous avons suivi l’exemple 
(lu |>cuplo en faisant masculins les 
noms termines en us: voyez Schnei- 
der, Ausführlichc Grummatik der 
Intcinischcn Sprache, t. il , par. 4i). 
Nous ne doutons même pas ({UC des 
hisarreries inexplicables dans le genre 
des noms, tel est, par exemple, celui 
de Dent, puiscjuc le golh. Tunlhus 
lui- même était masculin , ne soient 
des conséquences toutes naturelles des 
habitudes |K)pulaires. 

(1) Nous citerons sous toutes les ré- 
servés (]ue notre ignorance du latin po- 
[uiluirc et mille autres incertitudes 
commandent: Aigle , l.Aquila féni., 
v.all.^romasc.; Arbre, 1. Jrhor fém., 
v. ail. Boum maso.; Art . 1. Ars féin., 
ail, fAsl masc, ; Feuille, 1. Folium 
neul., ail. B lait fém,; Fleur, 1. Flos 
masc., goth. Bloma fém.; Joie, 1. 
Gaudium neiit., ail. Freude fém. ; 
Jument, 1, ‘Jumentum neut., ail. 
Slulefvm.', Mer, I. Mare neut., ali. 
Src, güth. Marei fém.; Mœurs, 1. 
Aforc* masc,, ail. Siltcn fém.; Peur, 
I, Pnvor masc., ail. Fuixht fera.; 
Bvponsc , l. Besponsum neut., ail, 
Antworl fém.; Siège, 1. Scdesîùm., 
ail. SU: mnsc, ; Souris, 1. Sorex 
masc., V. ail. Mus féminin. 


(2) Non seulement ils n’avaient pas 
de mots spéciaux pour Cane , Chatte , 
Chienne , Citoyenne , Habitante , Hé- 
ritière, Laie, Lapine , Oie , Prêtresse, 
Prophélt'.ss'c ; mais ils se servaient 
quelquefois d’un nom commun quand 
ils en auraient pu trouver dans la 
langue dont l’idé^c était exclusivement 
féminine: ils disaient Arlifex malgré 
Oprraria , Dos malgré Vacca , Co~ 
mes malgré Soda , Conjux malgré 
Sponsa , lioslis malgré Inimica , 
Parens malgré Mater et Gcnürix, 
Patruelis malgré Consobrina, Sus 
malgré Porca. 

(5) Aide et JiUfant, quoiqu’on lise 
dans Charisius, 1. i, col. 6i, (kl. de 
Putsch ; Puer et in feminino se\u An- 
tiqui (licebant , ut Graeci 6 ncuç aui 
n Tzouç, ut... in IS’elei carminé, coque 
I)i’isco : Saucia puer filia sumam, 
ubi tanum Varro puera putat diclum , 
sed Aelius Stilo , m.agister ejus , et 
Asinius contra. Peut-être cependant 
Hospita s*cst-il pris, comme Hospes , 
dans l’acception d’Êtrang('‘re qui re- 
çoit l’hospitalité . et nous ne donnons 
à Uùtcsse qu’une signillcation active. 

{i) Si, comme nous l’avons dit , p. 
5‘J-üO , nous ne croyons point fondée 
sur la nature des choses la distinc- 
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l’irrégularité de son emploi dans les poésies homériques (1) 
prouve que le grec lui-même ii’en avait pas encore une longue 
habitude. Il était également etranger au latin : dans les phrases 
très-peu nombreuses où l’on a cru en trouver des exemples (2) 
les pronoms démonstratifs qui en auraient tenu la plaœ, avaient * 
une valeur emphatique (jui relevait l’idée , et non un sens pure- 
ment déterminatif qui en précisait le point de vue (3). Si, comme 
l’indiquent le ihéiitre de Plaute et la nature des choses , les né- 
cessités d’un langîige plus clair et plus pratique , ces formes de 
phrase s’étaient multipliées dans la bouche du peuple, elles ne sont 
jamais entrées ni dans l’esprit ni dans les traditions de la langue (4), 
et l’on pourrait tout au plus les rattacher aux commencements de 
ce mouvement d’idées, sorti de la civilisation romaine, qui amena 


tlon des articles en nn genre de mots 
essentiellement diflërent de tous les 
autres , c’est ici une simple question 
de nomenclature , et nous avons dû 
préférer une dénomination générale- 
ment usitée , qui nous permettait 
d’exi>oser avec plus de clarté les 
changements de la grammaire latine. 

(1) Tantôt on le supprimait quand 
il y était nécessaire: 

Nuv Çvv vï)t xarrikvOo'j Éra- 

[poidu, 

Odysseae 1. i, v, 182, et 
Ibidem , v. 183: 

N»)'w»ç oe fxot éoTTjxcv ctt* iypou 

[vOdfl TToXïjOçJ 

tantôt on l’y ajoutait sans nécessité , 
comme une sorte de cheville gram- 
maticale : 

Toio; èïi'j AÎTw/toç- «).).« tov 

[uiov 

reivocTo cto yjprtu p-etyi } , àyopn oe 

[r* àiieivtû, 

Iliadit I. IV , V. 399 , et 
1. V, V. 715 : 


II p’â).tov TOV [AvOov vireampiev Mc- 

[vc^oco*. 

(2) Dans quehiues locutions parti- 
culières, .4nnu# illc quo , nie aller ; 
dans ces deux phrases de Cicéron, Ilia 
rerum domina forluna , Calonem 
ilium sapientem, et dans ces vers 
de Virgile : 

Hic ilia ducis Moliboei 
Parva Pbüoctetao subnixa Poülia muro. 

Aeneidos 1. ni, v. <401. 

(3) Plutarque a môme dit expres- 
sément dans la Dixième question 
platonique qu’il n’y avait pas d’article 
en latin. 

(4^ Une preuve positive en est môme 
restée dans le valaque, qui sentant 
comme les autres langues néo-latines 
la néce.ssité de donner plus de pré- 
cision au langage , n’a point trouvé 
de guide suflisant dans les traditions 
latines , et au lieu de déterminer 
l’acception des substantifs par un 
article qui les précède, en a fait une 
terminaison qui change aux différents 
cas : Ochiu’l pour Ochiu il , A 
ochiu'lui pour A ochiu ului, Musc'a 
pour Afuicd la, Miuc’eipout lUuscA 
lei. 




Digitized by Google 


— 365 


]>lusieurs siècles après la formation des idiomes néo-latins (1). 
Lo pronom démonstratif des grammairiens diffère beaucoup 
moins de l’article proprement dit par sa nature que par son ap- 
plication (2) : il ne se lie qu’à un nom présent à l’esprit ou aux 


yeux et le montre , pour ainsi dire , grammaticalement , mais 
sans rien ajouter aux idées , en leur laissant tout le vague d’une 
conception absti'aite. 11 était donc naturel qu’au lieu d’inventer 
quelque mol nouveau sans valeur historique , on généralisai le 
rôle (|ue remplissait déjà un des pronoms démonstratifs , et l’on 
préféra le plus usuel et le plus doux (3). Soumis pendant longtemps 


(1) Voilà pourquoi le pronom dé- 
monstratif, plus ou moins contracté , 
fut si souvent employé dans la basse- 
latinité comme un sini|)Ic article. Se 
ullus Iioc facire presumserit , mald. 
leodardi, solidos xv componat, et 
ipsa cuppa frangant la Iota , ad illo 
botiliario franganl lo cabo; Lexiiüica 
(ms. de Wolfeidiultcl , V1I1« siècle) ; 
dans M. Pardessus , Loi salique , 
p. t92. Dicehuiil til ille teloneus de 
illo mercado ad illos nccuciantcs; 
Diplôme de 75S ; dans Raynouard , 
Élémenls de la grammaire de la lan- 
gue romane avant l’an 1000 , p. 40. 

(2) L’article grec Ô, Ù, To* se 
confond dans beaucoup de cas avec le 
pronom ôç , li , () , et l’on ne crai- 
gnait pas dédire «PiXtTTTroc ô «tto BtjO- 
(Toteîa (Llpliilas traduisait mot à mot 
Filippus sa fram Bclhsaeida), Oi vj 
ù<Trn (l’espagnol dit également Los de 
vueslra m/cton):ilsontla même forme 
en allemand ( Der , Die, Das) et le 
vieux-français s’en est d'abonl servi 
indilféreinment : 

Co5le Iccon c’on ci vous list 
Sains Lus l'apolo , (jui la fist . 

Fais des Ajmtres Jhesucrist: 
Sains-Esperis cos H aprisl. 

Épilre farcie de saint Étienne ; 
dansR(igollot), Essai sur lavie et 
les ouvrages du P. Daire, p. 91 . 


Vindrcnl parent o lor amie : 

Li sancl Lctligier, li Euvrui. 

Vie de saint IJger, st. xx , v. 3. 

Maint pavillon i ot et maint bon tro : 

Le Garm tondent en un vergier ramé. 

Romans de Garin le Loherain, 
t. I , p. 97. 

Sire Reliant , dist li quens OlJivîer, 

Est CO JoiousG, la Karlon a vis flor? 

Girars de Viane , p. 150. 

Le valaquc semble même avoir réuni 
deux pronoms démonstratifs, Hic iste 
et liic ille, pour en former un arti- 
cle indépendant: Aquestu, Àquclu. 

(3) C’était d’ailleurs le pronom dont 
le latin SC servait le plus habituelle- 
ment dans un sons emphatique , parce 
(luc sans dotite Hic , Islc cl Ipse 
avaient une signincation grammaticale 
mieux délorininée. Dans les langues 
où , comme en français , l’accentua- 
tion latine garda moins d’influence , 
on préféra à la première syllabe de 
Ille la dernière qui marquait le nom- 
bre, [>our ainsi dire, naturellement. 
D'abord ce(>en(lant le vieux-français 
se stTvit aussi de El: 

El corps csastra al liront. 

Vie de saint IJger, st. xxxii , v. 5. 

Le p. picard emploie mémo encore 
maintenant Elle: voyez l'essai de M. 
André de Poilly , dans les Mémoires 
de la Société d’émulation d’Abbevil- 
le, t. I, p. 125. 
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6 tous les caprices d'un usage que n'éclairait point la théorie , 
les articles finirent par être employés pour eux-mêmes : ils pré- 
cédèrent indistinctement tous les substantifs, lors même que 
l’idée en était précisée par d’autres adjectifs déterminatifs (i), et 
ce ne fut qu’après une appréciation plus exacte de leur rôle, que 
la langue parvint à se débarrasser de ces pléonasmc*s qui ralen- 
tissaient sa marche et la rendaient encore moins flexible. L’aiticle 
indéfini semble d’abord un simple nom de nombre , mais au 
point de vue grammatical il n’en est pas moins fort different (2) : 
toujours employé dans un sens abstrait , comme le prouve clai- 
rement son pluriel (5), il ne détermine point le substantif rela- 


(1) So li vo5lre home i muerent , ee sera errant 

I folie. 

Chanson d'Ântioche, ch. ii, v. i09. 

Le lor service ricomcnl lor ineri. 

Romans d’Aubery le Bour- 
going, p. 2. 

Mult ocistrcnl des p.nîsanz ; 

Iles les plusurs furent fuianz. 

Gaimar, Eslorie des En- 
gleis, V. 2t3‘î. 

Je sui , fet cIc , une voslre amie , qui 
moult est dolente de vostre travail ; 
Lancelot du Lac ; B. N., n° 0950» , 
fol. 112 , v®. On dit môme encore 
familièrement Un sien fils. Le fran- 
çais n’avait point , comme l’italien et 
le patois de la Haute- Allemagne , 
associé les articles aux noms-propres, 
et les a conservés devant les noms 
suivis d’un génitif parce qu’ils don- 
nent à l’idée un sens encore plus 
précis: l’hébreu qui ne les y admet 
pas ne peut distinguer Vn fils du roi 
et Le fils du roi; il dit également 
Ben he melek. 

(2) Non-seulement , ainsi que nous 
l’avons déjà dit , l’anglais a deux mots 
entièrement différents (4 et One), mais 
le vieux-français employait , comme 
l’espagnol , son article ' indéûni au 
pluriel : 

IzopcsoBcrit a suti mestro.... 

Uuos fables k’il ot truveos. 

Marie de France, Fables, 
prol. V. 17. 


Il avoit unes grandes joes , et un 
grandisme nés plat, et unes grandes 
narines iecs , et unes grosses levres 
plus rouges d’une carbounce, et ims 
grans dens gaunes et lais; Aucasin et 
IS'icolele, |).40i.Cctte forme s’esl môme 
conservée dans Quelques-uns où l’on 
a distingué l’article dn nom de nom- 
bre on y réunissant un pronom indé- 
terminé. Au reste on en trouve déjà 
quelques exemples en latin : 

Sequero hac me , faxo jam scies. — Quo gen- 

{(iuni? — 

Très unes passus. 

Plaute, Dacchides, act. IV, 
sc. VII , V. 5i. 

Ex unis geminas mihi conficics nuptias. 

Térence , Andria , act. IV , 
sc. I , V. 51. 

(3) Des, forme abrégée de Quel- 
ques-uns de les. La grande quantité 
de monosyllabes dont les développe- 
ments analytiques du fninç-ais avaient 
embarrassé sa marche , l’obligeaient 
de recourir à do nombreuses contrac- 
tions que des cliangements subsé- 
quents ont rendues méconnaissables. 
D’abord , on avait conservé les lettres 
importantes de la préposition et de 
' l’article : on disait au singulier Del , 
Al et au pluriel Als , As; mais un 
malheureux esprit de simplification 
et d’harmonie a fini par effacer tous 
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livemeiit à d’autres individualités semblables ; il le considère en 
lui-méme, et le précise par sa seule idée. Malgré quelques phrases 
latines où il apparaît déjà (1) par un de ces instincts de clarté qui 
devaucent les formules de la grammaire, c’est un développement 
tout franvais qui , s’il fallait lui trouver quelque analogie d’idée 
dans les anciennes langues , se rapprocherait bien plutôt d’un 
pronom indéterminé que du nom de nombre (2). Enfin, quoique 
les adverbes de quantité latins gouvernassent ordinairement le 
génitif, notre article partitif ne se laisse point ramener non plus 
à une origine latine: la suppression toUde d’un mot essentiel à 
la pensée eut trop répugné à l’esprit logique de la langue ; il 
paraît plus probable que , peut-être à l’exemple du vieil-alle- 
maiid (5), on indiqua d’une manière symbolique, par le signe du 
génitif, un fi*actionnement qu’il exprimait habitucilcmenl (4). 


cos caractères étymologiques. Prisl lo 
sacrement dcl cors e del sanc del 
Sanior; Traduction de saint Gré- 
goire: dans von Orcll, AU-Franzo- 
sische Grammatik , p. 4. 

Lo cyrogrefo ni rci H arcovesquo pronl, 

Aa plcz a l’aiMstolic as scs dons mains l'eslcnt. 

Guernos , Vie de saint Thomas 
Uecket, p. -42, v. 4. 

(1) Mc una liaec rcslorqiiet, quod. 
non Pompeium tanqiiam inanipularis 
seculus sim ; Cicéron , Ad Ailictim , 
I. IX , Ici- 10: voyez aussi In PhUip- 
pum. 11 , ch. 3, et iii, ch. 2. Dona- 
tus a même dit à l’occasion de celte 
phrase do Térencc, Andria, act. I , 
SC. I , V. 01 , Forte unam adspicio 
adolcsccntulam : Ex consuctudinc 
Terenlius dixit unam , ut dicimus 
Unus est adolescens. Toile unam. 
Ha fict ut sententiue nihil desit , sed 
consuetudo inirantis non erit expressa ; 
unam ergo iSuà-zicruM dixit , vel 
unam pro quamdam. Mais il ne faut 
que lire un auteur quelconque pour 
être parfailcmcnt sûr qu’il n’y avait 
pas en latin d’article indéfini. 

(2) Il n’exislait ni en escuara , ni 
en gaél , ni dans les vieilles langues 


teutoniques , ni même en grec , quoi- 
que les savants en aient trouvé quel- 
ques rares exemples: voyez Longus, 
Pnstoralia, p. 400, éd. de Villoison, 
et Philostrale, Iferoica, p. 72, éd. 
de M. Boissonade. ^ 

(3) Cet article partitif exisLiit aussi 
dans les vieilles langues teutoniques 
et slaves (voyez Dobrowski , Imtitu- 
tioncs lingdae slavicae dialecli ve- 
teris , p. 619, et Grclsch, Gram- 
maire raisonnée de la langue russe, 
l. U , p. 430); mais loin de regartler 
une existence aussi étendue comme 
une raison do lui croire une origine 
étrangère , nous y trouvons la preuve 
qu’il répondait k un besoin réel de 
rinlelligencc que l’esprit analytique 
du français devait lui faire reconnaître. 

(4) Malgré l’opinion de quelques 
grammairiens , ce De Du , Des est 
un véritable article qu’ou ne saurait 
considérer comme le signe d’un géni- 
tif, puisqu’il n’est souvent gouverné 
par aucun autre mol, qu’il remplace 
les autres articles , ne se combine 
jamais avec eux et se construit avec 
des prépositions. L’allemand moderne 
a bien reconnu aussi son caractère 
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L’adjectif ne se bornait pas en latin à qualiHcr le substantif et 
à en compléter l’idée par un attribut ou une qualité secondaire ; 
il en précisait (luelqiiefois l’origine (*t la nature (I): le français 
ne confondit pas ainsi deux classes de inotsdifl'érentes; il décom- 
posa les adjectifs latins, et rendit par un substantifles attributs 
qui impliquaient l’existencMi d’une autre idée essentiellement 
distincte de la. première ('2). Ixîs flexions donnaient au latin une 
faculté d’inversions (pii selon les convcnanccis un peu arbitraires 
de l’oicille, déplaçaient les adjectifs et les substantifs, et en 
renversaient l’ordre sans se pi éoccuper de leur idée : le français 
dut à la fixité de sa construction de pouvoir exprimer par leur 
position respective la nature de leurs rapports. L’adjectif qui 
précède le substantif y fait, pour ainsi dire , corps avec lui et 
devient niui partie intégrante de sa signification (3) : quand au 
contraire il vient à sa suite, il garde son rôle naturel d’attribut, 
et n’ajoute plus au substantif qu’une qualité accessoire , indiffé- 
renic à son idée (4). Toutes les flexions des adjectifs disparurent 


spécial : il ne l’associe îi aucune fle- 
xion cl ne l’exprime par aucun autre 
article (.l/iï C.old , Kin Slück llrod , ^ 
Ein Glass trcin) ; Padjeclif prend 
scult nientla flexion que l’article défini 
aurait priw; ( Rolher Wein , Mil 
tchonen Früch(vn). 

(1) MiUiades atheniensis , Ensis 
feiTcus, Candclahra aenen, Cauda 
cquina. Le génitif ne s’employait (jue 
dans un sens mieux déterminé , avec 
un adjectif qui en précisait l’idée : ou 
ne disait pas Fir ingenii , mais Vir 
$ummi ou subtiUs ingenii. 

(2) Naturellement les habitudes la- 
tines s’étaient mieux conservées dans 
lc« premiers temps de la langue : 

ic te donrai mon polisson hormin 
Et de mon col lo mantel sobolin. 

Garin le Loherain , 1 . 1 , p. 22. 

D’uoo part s’arestorent outre lo pcmt ierio. 

Chanson d’Antioche, cb. viii, 
V. 285. 


Comme les idées les plus générait» 
semblent plus nobles que les aulivi, 
le style élevé affectionne encore main- 
tenant les formes latines : Faveur po- 
pulaire, Manteau royal, etc. 

(ô) Voilà pourquoi Grand homme. 
Pauvre auteur , Plat pays ont un 
sens si difféiciit de Homme grand , 
Auteur pauvre. Pays plat: quel- 
quefois même alors la signification na- 
turelle de l’adjectif dis|>araU entière- 
ment, comme le prouvent Veau-frère, 
Franc-maçon, Gentilhomme , Sage- 
femme. 

(4) Aussi , quoique pour donner 
plus de force ou d'harmonie à la 
pfirase , on renverse quelquefois dans 
le style élevé l’onlre logique des ad- 
iectifs, ceux qui expriment une qua- 
lité matérielle , tout à fait élran^re 
à l’idée du substantif, comme la forme 
et la couleur, ne le précèdent-ils 
jamais. 
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comme les autres dans la décomposition de la langue; mais après 
quelque incertitude (1), malgré la nature absolue de l’attribut, 
l’aiitoritc du latin et l’insuflisance sur ce point de l'article (2y. 
firent aussi marquer le genre des substantifs par la désinence de 
la plupart des adjectifs qui les qualifient (5). Les flexions du plu- 
riel sont soumises à bien moins d’exceptions (4) ; elles répondent 
à une idée vraie qui ne pouvait échapper à l’esprit philosophique 
du français : la pluralité des attributs est une conséquence 
nécessaire de la pluralité des substantifs. La langue y a même 
trouvé un moyen de prendre en quelque sorte sa revanche du 
Cîiractère peu logique des flexions du féminin : elle met l’adjectif 
au pluriel lors meme que les différents substantifs auxquels il 
se rapporte sont au singulier (o) : l’accord est régi , non par la 


(1) La désinence caractêristiqoo du 
fnininii) maïuiuc encore assex souvent 
dans tes premiers monuments de la 
langue : 

L’apostolie vus a o saint iglise anul. 

üuernes, Vie de saint Thùma» 
Jiecket , p. G9, v. 0. 

Ricos hom fud de grant nobOitet. 

Chanson de saint Alexis , si. ni, 

V. 4 , et St. XIII , V. 3 : 

La mortel vilbo U prisl mull a blasnier. 

La grande quantité d’adjectifs (en 
able, aire, ele , iblc , ile , ose, ule, 
etc.) qui u’ont qu’une seule termi- 
naison pour les deux genres prouve 
d’ailleurs que lorsque leur forme a été 
arrêtée , on ne s'inquiélait||)as beau- 
coup de distinguer le féminin du mas- 
culio. 

(2) Au singulier, sa terminaison dis- 
paraissait devant Tes mots commen- 
çant par une voyelle, et il était com- 
mun au pluriel pour les deux genres. 
Quelquefois il était remplacé par un 
autre adjectif déterminatif {Chaque, 
Quelque) sans forme particulière |>our 
le féminin , ou par un adjectif pos- 
sessif qui perdait aussi sa désinence 
devant les voyelles {IU'amour, Tes- 


pec , S'enfermefe) ou restait toujours 
invariable. 

(5) Ck‘l accord n’est cependant pas 
toujours de pure forme: quelquefois 
l’esprit analytique reprend ses droits 
et la règle giammaticalc est sacriUée 
à une idée logique. Ainsi le SQ|)erlatif 
SC rapporte, comme en allomand, à 
son coni|dément et non à son subs- 
tantif: L’homme est la plus noble 
des créatures du monde ; Der Mensch 
ist dus edelste unler allen Geschôp- 
fen der Erde. Au reste , le latin lui- 
même n’était pas invariablement Gxé 
sur ce point: Cicéron di.sait indus 
est omnium fluminum maximus , et 
Pline, Velocissimum animalium est 
delphinus. 

(4) Si les adjectifs qui finissent au 
singulier par un s ou un x , ne chan- 
gent pas au pluriel , c’est |>arcc qu’ils 
en ont déjà la désinence caractéristi- 
que, et ceux qui se terminent en af ^ 
comme Annal , Bancal , Final , Fru- 
gal, Aaval, sont bien plutôt défec- 
tifs qu’irréguliers: en réalité ils ne 
peuvent s’employer avec des noms 
pluriels masculins. 

(5) On peut ce|>endant ne faire ac- 
corder l’adjectif qu’avec le dernier , 
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forme grammaticale des mots , mais par la nature même de 
ridée (i). Les adjectifs ne gardent pas toujours la signification 
qui leur est propre : quelquefois leur valeur essentielle se trouve 
modifiée par des • idées accessoires (2) ; quelquefois c’est leur 
nature grammaticale elle-même que l’on change ; ils n’expriment 
plus une qualité positive , mais un état relatif (5). Le latin avait 
confondu ces dilTérenls modes d’acception et d’emploi : il ne 


lorsqu’ils expriment tous des êtres 
inanimés: J’ai vu de grands lacs cl 
une rivière glacée. Mais c’est là une 
constniclion ampbibologiquo cl posi- 
tivement contraire à l’esprit de la 
langue, que n’explique point une fi- 
gure inventée par des grammairiens 
en désarroi (le zeugm^ : c’est une 
imitation inintelligente de l’idiotisme 
latin qui faisait dire à Cicéron : Cum 
summa virlule et honore interire. 

(1) Aussi , quand les sul^stantifs 
sont synonymes , l’adjectif ne sc met 
pas nécessairement au pluriel , comme 
dans cette phrase de Mnssillon : Toute 
sa vie n’a été qu’un travail, qu’une 
occupation continuelle. Il reste même 
au singulier a|>rc>s un nom pluriel , 
lorsque malgré la forme grammaticale 
il ne sc rapporte qu’à une seule idée : 
ainsi l'on dit Aes coles personnelle 
et mobilière , Les langues grecque 
cl latine. Quand il qualifie des subs- 
tantifs de genre dilTéienl, il garde 
naturellement la forme masculine , 
parce qu’en français le féminin est 
une exception qui ne saurait prévaloir 
contre le caractère général des nonjs ; 
mais en latin oîi il y avait un neutre , 
la su|q>osilion d’un genre plus noble 
ne s’appuie que sur le désir d’expii- 
(]iier par une raison (|uelconque un 
idiotisme qui n’était pas mémo assez 
profondément entré dans l’esprit de 
la langjie pour que , dans les plirases 
où il s’agissait d'objeLs inanimés, on 
ne du , comme Titc-Live , en préférant 
le neutre au masculin et au féminin : 
Jxibor voluplasque inter se sunt 
iuncla. 


(2) Elles sont naturellement expri- 
mées par des adverbes : Peu , Vn peu , 
A demi , Presque , Très, Fort. C’csl 
donc à la fois une faute contre l’éty- 
mologie et la logique grammaticale 
que de réunir par un trait-d’union , 
ainsi que le veut l’Académie , Très 
avec l’adjectif qu’il modifie. C’est un 
véritable adverbe dérivé de Trans , 
qui sc construisait aussi avec des 
Ycrl)es, comme le prouvent encore 
Trépasser , Tressaillir , le pop, 
Tressuer , et une foule d’exemples 
de la vieille langue: 

Tresvait le jur , la noit est aserfe. 

Chanson de Roland, st. 

LV, V. t. 

Malgré - son caractère adverbial et 
l’ordre rationnel de la construction , il 
n’était pas même toujours insépa- 
rable : 

Quant 1i baron de Franco Turent lot ascmbld . 

Tros devant Antioche rcn((ie et ordonné 

{Romans dr Gode f roi de Bouillon; 
dans la Bibliothèque de l’École 
des Charles, t. 11 , p. 454); 
on lui avait laissé sa nature primitive: 

Car il orent moult lonpicmcnt 
Assali Ircâ l’aubo crevant 
Ju$quos a miedis sonnant 

[Renars li nouvel, v. 1960); 
et on en avait fait la préposition Très 
que: 

Tu as termes très qu'a demain. 

Jugemens de l’uille, v. 103. 

(3) Soit à une conception de l’es- 
prit {Trop, Assez, Trop peu), soit à 
certainssubstantifs déterminés {Aussi, 
Plus , Moins) , soit à tous les subs- 
tantifs de la même espèce ( Le plus , , 
Ac moins). 
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distinguait pas meme les idées secondaires qui aiïeclaiciit la signifi- 
cation des adjectifs, des formes grammaticales (jui en déterminaient 
la destination (1) , et se servait indifféremment pour les rendre 
d’adverbes ou de flexions intérieures (2). Guidé encore ici par 
son esprit d’analyse , le français ii’a plus vu que des modifications 
adverbiales dans ces changements apparents d’idée , et exprime 
également par des mots indépendants tous les degrés de signifi- 
cation et toutes les diversités d’emploi dont l’idée des adjectifs 
est susceptible (3). Le complément du comparatif, si irrégulier 
en latin (i), prit aussi une forme plus rationnelle : il y a dans 
toute comparaison deux idées que l’on rapproche , deux mem- 
bres de phrase difléreiiis , et le français les a réunis par une 
conjonction , lors même que pour plus de rapidité il supprimait 
le second verbe et semblait les confondre (5). 

' . • j' , 

* ^ ^ . 'T' • 

que te vieux-français se rapprochait 
bien liavanUigc des formes latines: on 
y trouve Greignor (aussi Craindre, 
Grandior), Uaulor , Juvengr (aussi 
Gemvre;i\u h. t. Juvenior), Bonime, 
Uallisine, Grandisme , Sainlismc , 
etc. Les quelques su|>crlalifs en isme 
encore en usage sont des titres ofli- 
cicls , d’une date assez récente , et 
très-probablement d’origine italienne. 

(4) I/ablatif émit une ellipse , pro- 
bablement d’origine étrangère , dont 
ne pourrait pas mémo toujours rendre 
raison le Prne qu’exprimaient quel- 
quefois les écrivains de la décndence, 
et (Juam était un idiotisme que n’ex- 
pli<|im aucune analogie. 

(5) La tournure habituelle du latin 
.SC retrouve dans les plus vieux mo- 
numents français: 

L’oscu cnbracc plus iric (t’un sangler. 

Im chevalerie Ogicr de Da- 
nvmarche , v. i724. ^ 

Il sont assez , voir plus sopo do mi. 

Mort de Garin, v. 5858. 

Voyez aus.si Renois, 1. ii, v. 15135; 
Vilicliardouin , p. 148; le Chevalier» 

24 


» -» > 

(1) Ainsi,, IloctiMimui signHiait h 
la fois Tri's-savant et Le plus savant: 
Poelior confondait aussi un simple 
jugement et une comparaison i»arti- 
culicre (Trop savant et Plus .savant). 

{'i) La forme analytique, d’almrd as- 
sez rare chez les bons écrivains, se 
répandit de plus en [dus. On trouve 
déjà dans Quintilien Gratin magis 
dvfnrmis d Vlenior Aeschines et 
inngis fusus ; on lit même dans Cal- 
purnius, égl. \i , v. 1-2:* 

Plus tainon ecee meus , plus est formosus lolas. 

Des formes réduplicatîves , assez fré- 
quentes dans Plaute {Magis majores, 
Mugis cerlius, Magis nous 

font cependant supposer (pie cette 
manière d’indiquer la comparaison 
fut toujours usitée dans la langue po- 
pulaire. 

(3) Les formes synthétiques ont 
cet>cndant été cons(‘rv(kis pour Bon , 
Maui'ais , Pelil , et cette exception 
e.st d'autant plus remarquable qu’ils 
avaient aussi en latin des comparatifs 
et des superlatifs irréguliers. Nous 
l’avons déjà fait observer si souvent 
qu’il est à peu près inutile de dire 
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U;s pronoms (pii iriîxpi iment aucuiu; iiU-e qui leur soit propre , 
mais une simple relaiion er(V*e par la parole, et ii’onl à propre- 


ment parler qu’une cxislenee grammaticale , devaient en passant 
dans une nouvelle langue subir des modific-ations bien plus 
graves que les autres cléments du discours. Ceux qui compli— 
(juaicnt le latin d’une synonymie inutile tombèrent en désué- 
tude (1), et furent remplacés par des combinaisons plus logiciucs 
qui donnèrent au langage de la clarté cl de la précision (2). Sans 


au Icon, dans M. Kellcr , Jlnmvart , 
i). 55‘2, V. 2; les fabliaux cl cnyUcs 
atifiens .1. I , y. 177 , 282 , ; le 

Recueil (loi historiens de France . t. 
III, p. 18(>, 21 1, 243. Nous avons nuil- 
Uplié CCS indications parce que; dans un 
livre trop spirituel pour n’avoir pas eu 
quelque succès , M. f.( nin a pris ce pe 
pour une tonne empruntée a rilalicn 
(Püuniuoi pas du provençal , de l’<;s- 
[laj'noi; du portugais ou du valaque?). 
Ainsi, conclut-il, nous surprenons 
des ti'accs de rinlluence italienne sur 
le français, dès le règne (il eût pu 
dire un siècle avant le rèync) de saint 
Louis; Des varialiuns du langage 
français, p. 3;>(i. L’inlluence ita- 
lienne dans le temps où Hrunctlo 
Lalini, Nicolas Canalc et Uuslicello 
de Pise préféraient le français à leur 
propre langue! 

(1) Requis. Qualis (le.fr. l’a pré- 
féré à Quis qui se rapprochait trop 
de Qualiscunque , Quilibel, 

ijuisnam. Quispimn . Quisquam , 
Quisquis , Quivis , etc. Les cinq 
pronoms (lémonslralifs , Hic , Ille , 
Ipse (V. 1. Ipsus), Is et Isle, ont été 
aii.ssi rc<luiLs à un seul dont on a pré- 
cisé et varié la signilicalion , en y 
ijoulanl d’abord un pronom person- 
jel (/.«O et ensuite <les adverbes de 
lieu (/et et lA): L’auln; jor apres 
< e.lui vit sainz Johans Jbesum venant 
a .soi ; Evangile selon saint Jean, 
cb. I, v. ; B. N. , n» 72Ü8* »*. Mais 
à l’origine de la langue , il y en avait 
encore plusieurs dont la valeur était 
réellement dillérente , ainsi que le 


prouve ce pa.ssage de la traduction 
de .saint Bernard : Se cil {llli) ne sunt 
primiors espurgiel de lor félonie , et 
cist(/i-li) de lor ort dcleit; dans von 
Orell, Allfranzosisclie Grannnalili , 
p. 43. Ainsi que nous l’avons déjù 
dit , le pronom français a été formé 
par la réunion de deux pronoms la- 
tins, Hic is, Hacc ilia. Hoc istud : 

Ainz Ul balailc no vit nnns liom vivant 
(ioin ccsic fnit <l<»n jo vos <!i ot cliant. 

Girars de Viane . v. 2439, 
éd. de M. Bckker. 

Mult ad poi ices briefs e proisioz c amcz. 

Guernes, Vie de saint Thomas 
Reckel, p. 3, v. 15. 

On trouve encore Icclui dans Les 
Jdaideurs , act. ni, sc. 3 , et il est 
resté dans le patois de plusieurs pro- 
vinces. 

• (2) Quelquefois cependant les pro- 
noms sont employés comme de véri- 
lal>Ics explétifs , et nous serions tenté 
d’y voir des imitations de l’allemand : 

llonio ki CO sol quo ja n'avoratprLsun, 

En tel baLiill fait gi-ant diTcnsion. 

Chanson de Roland, st. ext , 

V. 1. 

Souvent aussi Es n’a point de rélc 
grammatical à remplir: }Vie stehl es 
um Ihrc Sache? cl des phrases, com- 
me Faites-moi taire ces gens-là , 
rappellent les tournures allemandes 
où les pronoms personnels sont aiis.'«i 
répétés sans nécessité : Du teirst 
mich schon singen ; Ich nchme mir 
die Freiheil an Sie su schreiben. 
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s’cHrc aussi complélcment cflacôcs quo les dédinuisons, les coh- 
jiigaisons avaient perdu leurs formes les plus caractéristiques , 
et la langue fut forcée par sa propre désorganisation d’abonder 
dans le sens de son esprit , et d(> supplc<?r au vague dc« flexions 
en ajoutant toujours aux verbes les pi’ononis qu’on n’exprimait 
en latin que dans quelques tournures emphatiques (1). Elle ne 
songea pas d’aboi'd à subordonner leur forme à leur emploi (2); 
mais les pronoms qui avaient une existence indépendante et 
jouaient un rôle essentiel dans la phrase , différaient beaucoup 
trop par leur nature de ceux qui n’étaient que de véritables 
aflixes , ix)ur ne pas en être distingués par la grammaire (3). 


0 

(1) A roriginc de la langue, ils 
n'étaient pas toujours exprimés : 

Mia porrasire csl , iw' vocill quo mot on suns. 
Chanson de ttoland, st. Lxxvm, 

V. 1 1 . 

Rcsptimliront oes de Jabes ; Dune nus 
respit seljurs: manderuin noslre estre 
a luz ces de Israël; Livres des Rois, 
p. 3(). Se de mun mari le venjasscs... 
de moi tue ancele le meraberad , e 
bien me fras; Ibidem, p. tOO. 

Je t’avoic fait chevalier • 

Pour ce que les maux délaissasses 
Kl que de bien faire pensasses. 

Mystère de Robert le dya- 
ble, V. 4. 

On trouve mémo encore dans une let- 
tre écrite en 1459 par un envoyé do 
Charles VII près la RépuLliqtic de Ve- 
nise : Luy dis, ou esloient les dames? 
Me dis qu'il y en avoit aucunes par 
les feneslres ; Bibliothèque de l’École 
des chartes, t. III, p. 188. 

(2) Jo siii , disl il , caciés d'Espsii{jne3 , 

Jo cl totc costc couq^aigne. 

Romans de Brut , v. 5333. 

El disl : Por coi me dis lu cou ? 

Est il nus autres Dictis que joii ? 

Gantiers d'Arras , Brades , 
V. 5925. 

Nuis n'est Deus fors tu ; Livres des 
Rois, p. 145. 


Voi 2 le la dosus ou il pent : 

C’est il , ja roar en douteras. 

De Ilaimel et de Barat et Tra-~ 
vers ; B. N. , fonds de Saint- 
Germaiu, !!» 1239, fol. 33, 
vo, col. 2. 

Un celier fisl faire sontil 
Sous lcrro , u nus n’aloit fors il. 

Romans de Mahommet, 
V. 1221. 

On dirait môme encore maintenant , 
comme en vieu.x-franvais: 

Par Dieu , frero Ropn.aul, jo no vous fauldray 

|mio. 

Ne moi , ce dit Guichart , tant <}o'ayo au corps 

[ la VIO. 

Romans des quatre fils Âymon, 
V. 433, éil. de M. Bekker. 

Ou lioiscstoio moi scplimcs entrés. 

Girars de Viane, p. 176. 

(3) On finit par ne plus se servir 
de la forme du nominatif latin que 
lorsqu’elle précédait immédiatement le 
verbe : on trouve encore dans une 
charte de 1206 Je IJuon; dans Le- 
long. Histoire de Laon, p. 609: 
voyez en d’autres exemples dans deux 
Charles de 1238 et 1248 publiées par 
Rlarlcnnc , Thésaurus novus anec- 
dotorurn, l. 1, p. 1008 et 1031. Tu 
mcisnr.c as dit ; Livres des Rois, 
p. 329. 


I 


K 
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Dicnlôt même une simple; diflêrciiee de prononeiation vint com- 
j)liquer assez îiiutileraent ceMie dislinction. Quand les pronoms 
prccèdenl un verbe au lieu de le suivre comme les autres régimes, 
la voix en étouffe naturellement le son pour arriver plus vile au 
mot capital dont ils dépendent (1), et la prononciation l’a emporte 
, sur la grammaire; on ne les écrit pas alors comme à la fin d’un 
membre de phrase , lorsque la voix est obligée de s’y appesan- 
tir (2). Grâce à la richesse de ses flexions , le latin avait pu se 
passer d’un pronom qui appartint exclusivement à la troisième 
personne (3); mais au lieu de continuer a y suppléer par un pronom 
démonstratif commun aux personnes et aux choses, le français en 
créa un spécial dont la forme mobile distingua les deux genres ( i). 


(1) C’est la môme raison qui a 
eban"ô Kgo en Jo , Jco , puis enfin 
en Je. On a voulu aussi tHouffer la 
voyelle de Tu {Tas rolu ; dans les 
Fabliaux inédits, l. 1 , p. HO), et si 
<‘etle prononciation usitéci dans les 
patois de presque toutes les provinces 
du Nord n’a point prévalu dans la 
langue élégante, c’est sans doute parce 
qu’il fallait y conserver tmc différence 
entre le sujet et le régime. On trouve 
(*n<*ore (luelquefois la lornie .sonore 
dans l<‘.s anciens nionuincnts: Si soit 
il mrddit (]ui toi maldira , et cil que 
toi l)cnes(|uira , .soit repleni de henei- 
.sons; Traduction de la Genève; dans 
von Orell , Allfranzôsischc Gram- 
malik, p. 4î). 

Par rrlc foi kc moi devez. 

Li Meuniers d’Arleux 2ô. 
Il y a iiièine desexem|»les d’une forme 
intermédiaire : Parler volilreie un pol 
a tei , si le plousl; Livres des Bois, 
p. 220. K dunai tei le paleis tun sci- 
gnur; Ibidem, p loO. 

Jo*"» fjuil qiip mei l'esltiol amer. 

Lais d'F<iuitan , v. 70. 
Pour le pronom de la troisième per- 
sonne, on s’e.sl contenté de supjirimer 
la préposition (|uand il sc trouvait 
.avant le verbe : une prononciation 
plu''' élmiflée l'enl l.iit confondre avec 


l’article défini emp'oyé dans un sens 
neutre. De l’ainrine li vient li beateiz ; 
de l’ainnne li vient li creis.sance; Tra- 
duction des Sermons de saint Ber- 
nard; li. N. , foudsdirsKeuillants.nop, 
fol.;i2, r®. Kn aucune |)artiefn.stsem- 
blan/.aluy; Ibidem, iol.hl, v®. Envers 
luy secontienent; Ibidem, (o\. 121, v®. 

(2) L’orlhograplie de la traduction 
des Sermons de s.aint Hernarrl ne tient 
pas encore compte di* celte différence : 
Ensi, chier Sire, .s;iine me et .si serai 
.sanei/. ; fai me salf et si S(;rai salveiz; 
glorifie me cl si serai glorious ; Ibi- 
dem , fol. 20 , r®. 

(5) Il n’avait que le pronom réllé- 
dii Se. 

(4) Lui .s’est d’almrd employé pour 
les deux genres, même après une pré- 
position : 

Pour cco qu'ci’ feu si bclc pI sage , 

Contes et duks la rcqiieroicnl ; 

Pc maintes terres |>our lui vciioiciit. 

Guy de Warwick, p. H. 

Au complément direct , on se servait 
également de Ix f»our les deux genres : 
Ià' leu le commence a jtricr 
Q.i'cle SC Iiasl de li aiilior. 

Kl quan (|u'ole di'inandcra 
Par sa foy il li paiera. 

YsofM'l, Im Ixu et la Grue.; 
II. N., fonds de Nolre-Damt*, 
n® lOS, fol. 171 , V", col. 1 . 
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cl y irouva un moyen d’avoir aussi des tonnes neutres (l) et des 
tournures imjHîrsonnellcs (2), qui varièrent scs ressources et ac- 
crurent sa puissance. 

Peut-être, quoitiu’ils existassent déjà dans les langues germa- 
niques et même avec de grandes resseniblainres matérielles , les 
])ronoms possessifs abstraits durent-ils aussi leurs Ibnnes spé- 
ciales à des raisons tout euphonicjues. Dans les commencemenis 
d(î la langue, les j)ronoms possessifs , em|>runlés tour à tour à 
toutes les llexions latines, n’avaient point de terminaison régu- 
lière (5) ; leur consonne initiale sulTisait pour en déterminer le 
sens , et sans s’iiKpiiéler des autres lettres , on la réunissait sou- 
vent av(;c leur substantif (4) : mais lorsqu’ils en étaient séparés 
et (pie la voix avait d<‘jà glissé sur l’article qui les précédait im- 
médiatement, il fallut leur donner um; forme plus arrêtée, 
plus pleine , et l’on en choisit une qui satisfit l’oreille (5). Le 
latin trouvait dans sa faculté de supprimer la personne des verbes 
par des tournures abstraites (G) , et dans une flexibilité de cons- 


I.e pronom II était d’abord aussi coin- 
iiuiu aux deux nombres : 

Il ont lot l'or et toi l’arjîcnt. 

Fabliaux cl co7ilc$ anciens , 
t. l , p. 50 t. 

On ne lui trouve mémo pas de forme 
plurielle avant le XI V» siècle, et même 
après il continua h rester commun 
aux deux genres: 

Sdjjtu'iirs , mérveille est <Ic cos fomincs ; 

Hz sont toutes très .sages dames. 

. Mystère de Robert le dyable, 
p. 95. 

(I) Il me jHait; Il vous est per- 
mis; Il ne lui viendra pas à l’es- 
prit : Il est toujours alors suivi d’un 
autre pronom personnel. 

(i) Il est six heures; Il fera chaud; 
Il fallait ; Il a plu ; Il y a ; le pro- 
noin II u’esl plus alors qO’un simple 
afflxc de la conjugaison (pii indi({ue 
seulement l’absence de tout autre 
sujet. 

(5) Nous trouvons pour le masculin 


Mei , Mes , Men , Miens . Mis . 
Mon . Mun , et pour le féminin Ma , 
Me , Meie, Mi, Miuc, Moe et Moie. 

(2) Douk Jesus Christ , doulz creafour, 

Kn nui j’ay loulo m’esporanco ; 

Doulz n)i , dnuiz dioii , doulz sauveur. 

Qui n’as ne lin no commencanco , 
Duulcomcnt me doi^io l’amour ; 

dans l’abbé I)c.sroches, His- 
toire du Manl-Saint-Mi- 
chcl, t. II , p. 1 14. 

(5) La lue anenic iert pur la suc, c 
li tuens poplcs iert pur le suen pople; 
Livres des Rois , p. 5^9. Tant cum 
tu II) sien raparillemcnt encombres, 
tant encombres tu lo tien mismes ; 
Traduclion des Sermons de saint 
Bernard; D. N., fonds des Feuil- 
lants, fol. 17, r®, 

(0) Ainsi, par exemple , au lieu de 
Qui prétend qu’il lui appartient de 
parler? le latin dira Quis profHctur 
suum esse dicerc? et toute ampbilio • 
logie sera évitée. 
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eruclion qui lui permtaiait de rapprocher les pronoms [)ossessifs 
des substantifs dont ils dépendaient (1), des moyens de clarté 
auxquels le français dut suppléer par une grammaire plus ingé- 
nieusement compliquée. Il eut un pronom de la troisième per- 
sonne exclush'cmcnt réservé aux formes réfléchies , un autre qui 
ne s’employait que pour les êtres animés , difléremts du sujet de 
la phrase , et une particule pronominale , prise d’abord dans un 

sens neutre (2), qui liiUt par ex{)rimer tous les rapports indiqués 

» 

par la préposition De (5). 

L’activité peut être envisagée dans l’acte en lui-même ou dans 
‘ son mode , dans son idée ou dans son résultat : ces quatre for- 
mes du >x‘rbe , la grammaire latine ne les connaissait pus même 
toutes. forme j)ronominée mnu((uait entièrement (I) , et les 
autres n’étaient pas suflisamment distinguées; les verbes intran- 
sitifs suivaient les mêmes lois de conjugaison que les verbes ac- 


(!) Suum Carsari (jladhtm resH- 
luU no prosenle aucune ainl)iguit6, 
et il est impossible do rendre la inc*mo 
idtVi on français sans une longue pê- 
ripliraso. 

(i) En vient de Inde que la langue 
populaire primait déjà sans doute dans 
eelle acception : 

Uxorcin diixit : nnti fllii 
Duo : imli! cg:n liiinc inajorcm ailo|ilavi inihi. 

Térencc , Àdelphi , ad. I , 
SC. 1 , V. 21 . 

On tnmve anssi dans Tite-Live Inde 
fada spvs (I. i, ch. ô2), Seditio inde 
paidliÿper Icnuit (I. xxv , ch. 15), 
et dans un capitulaire de Karlmaun : 
Quüdsi aliquis purmlum inde fai- 
dam porlarc volueril ; dans llalnze , 
t. !I, p. 2î)0. Le sens habituel et la 
forme latine s’étaieul daliord mieux 
conservés en vieux-fiançais: 

Et (lisl ; Fui l’ont cii sus de moi. 

Itomans de Mahommd,\ 1 40. 

l’iiis ii’oiul aroi pandc 0 |htIc. 

Imîs d'Itjnauris, 043. 


On disait même encore à la ftu du 
XlVp siècle ; 

Si'i^uii’urs, d’aünr cnl voua donray 

Coiijrié ; vuidiez tosl , sans i‘c.<i'it. 

Mystère de Hobirt le dya- 
ble , p. 27, et p. 5ü: 

J'ay di'siretaireroion 
Dü faire eut satiisfaccion. 

(3) Uneauln? particule pronominale , 
dérivée anssi sans doute d’un adverbe 
de lieu, a exprimé les rapports inari|ués 
par la préposition .1: C'est un homme 
d'ho?incur . fiez-vous y ; Sa lettre 
est très-aimable , j'y répondrai de- 
main; Je vous y ferai songer; etc. 
t )n la trouve déjà dans le poème sur 
Boèce, V. 155: 

Qui tant i |M’S-ia i|ue al no fara ja. 

Les écrivains de la basse-laliniU* so 
.servaient dans le même sens de Ibi: 
voyez Ilaynouard , Éléments de la 
grammaire de la langue romane 
avant l’an mitte , p. 62. 

(4) Au moins les exemples en 
étaient-ils asst'z rares pour (|u*on 
doivi' n’en tenir aucun com|ite dans 
des considérations aussi générales. 
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lits (I) , el une espèce parlieulière de verbes déclassés sans 
raison (2) mêlait ensemble les formes active et passive (5) , et 
empêchait de leur attribuer à chacune une signification nettoincnt 
déterminée (4). En réalité , la. voix passive n'est pas une conju- 
gaison : elle n’exprime point l’aclivité d’une existence indépen- 
dante, mais un état subordonné, une simple situation qualifica- 
live, et le français a beaucoup mieux apprécâé la nature du 
verbe, en lui substituant la forme pronominée (5), ou un participe 


(t) Il était d’autant plus nécessaire 
de les distinguer par la forme de la 
conjugaison , que leur différence ne 
tient pas toujours à la nature de leur 
idée : ainsi Credere (Croire) , Impe- 
mre (Commander), Prospicerc (Pour- 
voir) s’employaient , comme leurs 
synonymes français , avec un régime 
direct ou indirect: Benedicere (Bé- 
nir) , Pavere (Favoriser) , Invidere 
(Envier) qui étaient intransitifs en latin 
sont devenus transitifs en français. 

(2) D'ahord sans doute les verl>es 
déponents en avaient une, tradition- 
nelle ou grammaticale. Peut-être ne 
donnait-on cette forme passive qu’à 
des verbes transitifs employés dans 
un sens intransitif; mais dès les eoni- 
menccments de la langue littéraire , 
il était devenu impossible de l’expli- 
quer d’une manière quelconque. Il 
est probable que beaucoup de verbes 
deponents couservèrent des formes 
actives dans la langue du peuple : au 
moins trouve-t-on encore dans les 
fragments des Atellanes de Pomponius 
CompleclUc , Frujilrarenl , Jrascere 
(Irasci), Mirnbis el Ominas : Piaule 
lui-méme donnait la forme active à 
Arbitrari , Moderari , Munerari , 
Partir i , Venerari , et une foule de 
verbes déponents étaient employés, 
surtout au participe |)assé , dans un 
sens passif: Abominât i (Tile-Live) , 
Adipiÿci (Plaute), Despicari (Téren- 
ee), Düargiri (Salluste), Pacisci (Ta- 
cite), Vlcisci (Salluste), etc. 

(5) Non-soulcHicnt les vcrl)cs dé- 
ponents preoaient la terminaison pas- 


sive dans toute la conjugaison , ex- 
cepté à l’inlinitif , où ils avaient le 
supin en um , le gérondif, le parti- 
cipe présent en ans ou ens et le par- 
ticipe futur en ms ; mais, plusieurs 
verbes in transitifs ou môme actifs 
|)r(uiaient la forme passive au prété- 
rit: Austis sum , Gavisus sum , Ju- 
ralus sum., Solilus sum , etc. 

(-4) On se servait môme indifférem- 
ment des deux voix pour quelques 
verbes {Imitare , Ijicrymare , Me- 
reri) , et les meilleurs auteurs ne 
craignaient pas de donner la forme 
passive à des verbes réguliers, em- 
ployés dans un sens actif: on trouve 
dans Cicéron lui-môme Censeri, Elu- 
cubrari, Fabricari et Puniri. 

(5) Se consumer (Consumi) , S’e- 
teindre (Extingui), Se mouvoir (Mo- 
veri), Sc remémorer (Memorari) : on 
em|)loie même conjointement les deux 
formes, Je m'étonne ci Je suis étonné. 
En valaquc ce changement a eu lieu 
d’une manière systématique ( A se 
vcderc , Être vu ; Jo me laudu , Je 
suis loué) , et quelques grammai- 
riens n'ont vu dans le passif grec 
(pi'une réunion du pronom réfléchi au 
moyen : Tu-rouat pour TüTrrw- we. 
Mais la forme pronominée s’est appli- 
quée aussi eu français à des verbes 
qui étaient en latin déponents et mê- 
me intransitifs : /i cigî lare y est deve- 
nu S’éveiller; Dormire , Se dormir, 
v. fr. {Livres des Rois, p. 1 1 ; Gaimar, 
Esloriedes Engteis 180); Fugere, 
S’enfuir; Tucere , Se taire; etc. 


V 

5 , . 
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dev'tum un vérilablc adjuctil’el lié à son sujet par le verbe subs- 
Uuitif(l). 

f.es flexions des verbes doivent être plus niartpiées que celles 
des substantifs puisiju’elles altèrent plus profondément le radi- 
cal et en affaiblissent dnvantap^e rexpression , et c(;pendant la vî^ 
leur de tradition qu’on y attache n’a bientôt plus rien qui satisfasse 
rinlclligence. Il était donc dans les tendances naturelles du fran- 
çais de s’éloigner aussi sur ce point de la grammaire latine , et 
d’en remplacer les formes synthétiques par (les verbes qui per- 
daient leur sens propre et n’étaient plus (jue les signes caraclé- 
risliques delà conjugaison. Le latin avait encore quelques temps 
dont les éléments étaient reconnaissables (2), et pour les former 
il s’élail servi du verbe substantif sans s’inquiéter de scs rap- 
ports essentiels avec tous les verbes (5) : le français, comprit 
mieux le rôle grammatical des verbt;s afïixes et ses conditions , 


(1) Aussi beaucoup de langues , 
même parmi les plus riches en Jle- 
xions, comme le persan, le slave et 
le vicil-allcmand , n’ont-c'les pas de 
formes synlliéli(|ues pour la voix pas- 
sive. On trouve tléjü dans les écri- 
vains de la basse-laliiiilé des traces 
du mouveincut analylicpic qui donna 
des formes si complètement nouvelles 
aux langues néo-lalines: Sicut a no- 
l)is praesente temporc est possessum 
Diplotnala fOyo) , p. ol 4 , col. 2, 
éd. de Bréquigny; lU ihi llius vel lu- 
minaria debcanl esse procurata; Ibi- 
dem (7i0), p. 450, col. 2. 

(2) Le prétérit, ie plus-que-parfait 
et le futur antérieur dans les detix 
voix, rinlinilif passé passif, etc. 

(5) Voyez ci-dessus , p. 5i-55. Si 
Ton ne devait se préoccuper .surtout 
du but prati(|ue, de la fornie simple 
et commode de l’auxiliaire , il serait 
beaiiroup [dus i*alionucl de conjuguer, 
i'’ost-;i-<lire d’exprimer l(‘s dilVérenls 
modes d’acliun , avec le verbe Faire , 
comme l'Iiébrcu, l’escuara, le; gotlii- 
«juo , l’ouoluvc , l’arabe vulgaire , le 


bengali, etc. L’anglais se sert encore 
dans certains cas de Do, et le To qui 
caractérise l’inlinilif, en e.st proba- 
blement une altération. Il y a dans 
les Vosgcj» un patois qui forme son 
prétérit avec le verbe Faire ( El fe 
remessé , Il ramassa), et nous ne 
serions pas sur|>ris que la langue 
ftanvaise elle-même eût aussi gardé 
quelques souvenirs de ce mode de 
conjugaison. 

)ct SC firent tai taisant. 

Hiclio c jKtvro , petit e {jrant. 

Benois, Chronique des ducs de 
IVormandie , 1. ii, v. 1 481 . 

Il li dcmeniUmt de lur picro , 

(Et) cornent le fesoil lur micro. 

Lais de Ilarcloh , v. 5(‘>5. 

C’csl le Floiü do you do des Anglais. 

. ’ b (,'rnt povro fusl créue , 
bi cite fiHt bienlost reiulue : 
liiva ! fout il . Frollcs . «pic fais*? 

Ponpioi noqnicrsa ;\i1urpais'? 

Homans de Brui, v. I0i4i>. 
('.elle forme s’emploie encore dans le 
langage familier. 
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en [)ri‘lV;ranl dos verbes [>Ius eompléteineni étrangers, qui appa- 
laissaienl plus elaircnienl comme simples auxiliaires. Dans la 
conjugaison des verbes pronominés et intransitifs, le verbe li/rc 
continua cependant de prévaloir : c’était un moyen de les distin- 
guer des autres , d’indi(iuer .leur diiïéreiice réelle par un auxi- 
liaire différent, et d’ailleurs leurs temps composés expriment 
I)lutôt la situation (pii résulte d’une action, (pie son mouveinent(l): 
une forme adjective répondait bien mieux à la nature de leur 
idée, que la forme invariable du supin (2). 

L'irrégularité (pic ne peuvent meme éviter les idiomes dont 
les éléments plus naïundleinent homogèm;s s’organisent sous 
l’aclion continue des mêmes innuences, est surtout sensible dans 
les conjugaisons (5): ce sont pix'sipie toujours des formes toutes 


(I) Sans rirrégiibriU'î et l’impcrfc'P- 
lio!\ (U* la langue , celle règle edi élé 
plus généralement n'cnunue cl sérail 
mieux eomprisc; mais il y a tpichpies 
a<ljeclifs verbaux , .Vue, Parlé , Plu, 
Pi, (pii, ainsi que les adjectifs siibs- 
lanlifs, C/uilain , Ponceau, Mi et 
yu préfuxes , restent invariables au 
féminin , et on y a vu ù tort des in- 
(Initifs passés. Coij,|nie, kxs pronoms 
rénécliis ont toujours la même forme 
tjuand ils précèdent le verbe , les 
compléments direcLs se sont trouvés 
seud)lables aux <;ompléments indi- 
rects , et Ton a pris pour des verbes 
pronominés des verbes réelhmiont 
actifs dont la conjugaison éUait irré- 
gulière aux ti'iups composés : tels 
(|ue S\irro(fcr , S'enlredonncr , S'i- 
maginer. Au reste* , tous les idiomes 
n’ont pas compris la nature des ver- 
bes pronominés , et (luelques irrégu- 
larités pourraient aussi tenir à des 
inlluenocs cxoeplionnellcs: ainsi l’al- 
lemand, l’espagnol et le vala<|uc les 
conjuguenl avec le verbe Avoir, et 
l’italien <?t le provençal avec le verbe 
substantif. L’irrégularité de plusieurs 
vcrbi^ intransitifs tient aussi d la 
défectuosité des adj(!ctifs verbaux : 
quand ils u’avuicnl pas de féiuiuiii , 


on a , pour éviter un désaccord aussi 
contraire à rcs[)ril qu’aux habitu- 
des de la langue , substitué dans la 
conjugaison des verbes dont ils sont 
dérivés le verbe Avoir au verbe subs- 
tantif. Au reste , celte irrégularité 
peut aussi tenir à l’inlluence de l’al- 
lemand où les verbes intransitifs S(^ 
conjuguent, les uns avec Scyn et les 
autres avec Ilabrn. 

{i) Il y a cci)endant quehiucs ver- 
bes de ce genre dont on a dérivé des 
adjectifs , et la comparaison des deux 
formes rend sensible la difl’éreuce do 
leur signilicalion, Iài rivière a bien 
baissé depuis huit jours cl qmi- 
qu'elle recommence à monter , elle 
est encore mainienant assez baissée 
pour qu'on la passe à gué. Marie 
Stuart avait beaucoup vieilli pen- 
dant sa captivité , et les courtisans 
affectaient de répéter qu'elle était 
très-vieillie. Il a resté court et n'a 
plus rien trouvé à dire ; Il est resté 
court et ne Irom'e plus rien à dire. 
Comme on le voit clairement par ces 
exemples, la forme adjeclive indique 
bien moins l’action (|ue son résultat, 
et se rapporte à un temps moins 
éloigné ou moins déterminé. 

(ô) La conjugaison en cr contient à 
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grainiiialicales, combinées un peu au hasard, et rcpélé<;s ensuite 
])ar habitude. Aussi , malgré l’esprit analyti(|ue de la langue , un 
besoin instinctif de se rapprocher de la conjugaison de ses verbes 
auxiliaires et les tiadilions encore mal oubliées du latin lui 
■ firent-ils donner des formes synthétiques tous les temps sim- 
ples de l’indicatif. présent conserva , en les rendant j)lus 
. sourdes, les flexions latines (i) : le prétérit et l’imparfait 
semblent , comme le parfait indéterminé et le plus-(jue-par- 
fait , une combinaison du supin avec le. présent (2) et l’impar- 


peu près les quatre cinquièmes des ser- 
bes ; mais dans son Cours théorique 
d’instruction élémentaire , Hutel en 
a compté (piinze séries en ir , treize 
séries en oir, vingt-trois séries en 
re , et cette variété de Ibrnies était 
bien plus grande encore l’origine 
de la langue , comme on peut le voir 
dans la chrestomalhie grammaticale 
de M. von Orell. Ainsi, par exemple, 
on disait J'ai allé {Livres des liais , 
p. 177), Sciez a]>ris {Traduction 
des Psaumes, H. N., supi>l. lal. n<» 
1 19t, non pag.). Je suis failli {liaoul 
de Cambrai, v. 0.7), J'ai chut (fli- 
chelet indique même encore celle 
forme , cl le palois normand l’a con- 
servée). 

(1) l.a lcrminaison de la première 
personne fut d’abord cnlicrement sup- 
primée : 

Qunnquc jo peus . riens no me vaut. 

Pabliaus et contes anciens , 
t. IV, p. 532. 

Le s caraclérisCujiie de la seconde 
l)crsonne est resté dans tous les ver- 
bes. Il y a dans les plus vieux mo- 
numents un T à la troisième personne 
de la première conjugaison comme 
de toutes les autres : ainsi le traduc- 
teur des Sermons de saint Bernard a 
rendu TollU peccatum e manibus par 
Il oslet lo pechiel des meins. Dans la 
traduction des Psiinmcsdu ms. de la 
B. N., coté n" 1194 , suppl. lat., le 
troisième verset du second psaume est 
encore écrit : Derumpums lur liens 


e degeluns de nuz les lax de cals. 
ün trouve même dans le Lais d'Eli‘ 
duc , V. 832 ; 

Sire . ca cinz avez od vu» 

Ct'Io par qui nus |tcrt-ijume» : 

James a tere ne \ endrumos. 

Lo chang(‘.inent euphonique du t en s 
ou la contraction de la flexion latine 
rendent moins reconnaissable la se- 
conde personne du pluriel; mais ou 
trouve encore Disles, Postes, Fcslcs, 
et la lcrminaison cz s’est écrite eis. 
Le ni de la troisième personne est 
purement étymologique , et l’on s’ex- 
plicpic un étoull'emenl si singulier |«ar 
la position habituel le de cette flexion 
après deux syllabes longties, le f)ro- 
nom Ils et le ràflical du vcrl>c. 

(2) li’irrégnlariié des conjugaisons 
prouve qn’t'lles iront pas été formées 
d’une manière systématique: il faut 
|)ar conséijuent juger de leur forma- 
tion plutét par les tendances générales 
et la logique de la langue, que d’a- 
près une mnllilnde de faits indivi- 
duels (|ui .se contredisent. Le prétérit 
des verbes de la première conjugai- 
son a d’ailleurs conservé au singulier 
sans y rien changc'r les flexions du 
verbe Avoir: le pluriel semble plu- 
tôt formé de Ilabuimus , Habuistis , 
Ilabucrunl : car une dérivation immé- 
diate des personnes correspondantes 
du prétérit latin .supposerait une con- 
servation et une connaissancede la lan- 
gue (|u’il nous est également inqms- 
, sible d’admettre. La manière dont le 
prétérit a été formé est restée visible 
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fiiil (1) du vtM’lKi Avoir, qui prit une üi^iificalion plus vague, parce 
que le signe caractéi’istique dupasse n’y était pas aussi apparent, 
ei l’on composa le futur d’une manière prestiue analytique «m trans- 
posant aussi le présent Ai, et en le réunissant à rinfinitif (2).Tous 
les temps du mode oblique furent ingénieusement l’attachés par 
une idée symbolique aux formes de l’indicatif: pour montrer que 
l’action du verbe était soumise à une volonté étrangère , qu’il 
était à l’impératif, on ne fit que supprimer le pronom et, pour 
ainsi dire , la personnalité du présent (3) ; on mai’qua la dépen- 


dans le patois d’Auvergne : Attirai- 
tant , Ils allirèronl ; Trouhaüont , 
Ils trouvèrent: au singulier on s’est 
servi «le la corni|itiou ùjuel ou guet, 
qui existait déjà dans la vieille langue 
|)rovenvale; Chintiguct, Il elianla ; 
iiamjiliguH , Il remplit. Dans la Vus- 
s ion de i\utrc-Scigneur eu roman 
internïédiaire il y a luùiue encore 
Cunted avcienl (st. vu, v. i), Ja- 
gud nreie (st. vm , v. 2). Des tra- 
ces évi«lentcs de cette conihinaison se 
trouvent atissi en es|)agnol : Andave, 
Vslnre. Tuve , et eerlainemenl elles 
étaient d’abord |dus nojnbreuses: ily a 
même em ore dans les vieux inonu- 
inimts Connucicron . iJescrovo , clc. 

(1) (amime les imparrails latins 
étaient eux-mêmes lormés de l’im- 
parlait de Iltihere, il est [dus impos- 
.sil)l(' encore do projjvcr cette com- 
|x)sition d’une manière positive: nous 
nous bornerons doue à dire que les 
imparfaits se tiTininent dans les pre- 
miers monuuu'nts en eve, ove , oue: 

Amis . fcl dp . j«?o |x»ns«uc 
E vos cuiii|i;iimin.s rcmoiibrouc. 

Marie de France , Lais du 
Chaitivel , v. U>3. 

Dans le patois du Dauphiné la forme 
primitive était même en ave. Or vos 
«liray briament cornant ci créature se 
csUidiavet en cet livros. Quand veneit 
lo matin, illi eommencavet a plorar; 
dans M. Cham|>olUon-Figeac , livcher- 
vhes .sur les putois , p. 105. 

(2) tkitte manière d’exprimer le 


futur existait déjà on latin .sous une 
forme analytique {Ilabco eiiam di- 
acre ; Ad familiarcs habco pulliccri: 
voyez Vo.ssius, Aristarchus, I. vu, 
ch. 51), et se retrouve en gothique 
( Uphilas , Marcus , ch. .\ , v. 32 ; 
Johannes , ch. xii , v. 20 : voyez 
aussi Junius , Glossarium Vphila- 
golhicum, p. 78), et dans les langues 
slaves (voyez Dobrowsky, Inslitutio- 
ncs linguac slaricac dialccti veleris, 
p. 371)). La réunion n’était pas tou- 
jours faite non plus en provcn«;al 
{ IJar vos n’ai ; Dir t'os cm) ni en 
vicil-espagnol ( Voema dcl Cid , v. 
1208 et 1817), et l’on dit encore dans 
le patois sarde Apjm bi , ou avec la 
pivposition App’ a bi; lias essi; etc. 
Le vienx-drançais avait formé de cette 
manière, synthétique même le futur 
du verbe Àver: 

De vous n'avprai mes aïe. * , 

Guy de M'arwick , p. 10. 

Ou vudio ou non , je l’avcmi. 

Chabailie , Supplément au Ho- 
mans de Renart , p. 182. 

On trouve également dans le Romans 
d’Aspremont: 

Je aiiray in Fran<» et a Lion; 

dans le Abhandlungen der konigl. 
Akademie der Wissenschaften von 
Berlin, philol. 1830, p. 203. 

(3) Cette suj)pression n’a lieu , 
comme en allemand , qu’à la seconde 
]>ersonn(^ du singulier et du pluriel , 
qui est la plus usitée : les autres sont 
préc(';dées de la conjonction Que et 
prennent naturelleincnt les flexions 
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(lance du siihjoiictit et de roptalif en aflaiblissant la tenninaisoii 
du présent (1) et du prétérit (2) de l’indicalir, el l’on enrichit la 
conjuji^aison d’un temps (jui manrpiait en latin et dans les vieilles 
langues gerniani(iues , du conditionnel , dont un E muet , mis à 
la suite du futur , indiquait aussi la subordination à une autre 
action (3). A ces temps simples se sont sur-ajoutées quatre séries 
de temps composés, deux pour le passé, (jui prennent pour. 


du subjonctif |>rôscul. Une njanière 
fort illogiciue d’exprimer l’iniiMTalif 
en vieil \-fran<;ais avait sa source dans 
la nu'mi» iib'e ; on pouvait y suppri- 
mer dans les phrases négatives , non- 
sculenu'ut le pronom , mais la flexion 
du vcihe, el on le laissait à l’inlini- 
lif: 

Jos4*|'h , di.sl il . U» fils Davi , 

Nü cromoir |kh ; ne l'tMniaicr. 

Waee, ConcepUon \ostre- 
Damc, p. 4(», v. IG, 

Va U)st , (lit il , ne le Uirgicr. 

Homans de Hou, v. 70G'). 
C^'lle construction était sans doute 
imitée des langues germaniiiues, quoi- 
qu’on en trouve (|uel«iues exemples 
en grec, nii>me dans des phrases po- 
sitives. L(*s formes de l’inqiéralif 
allemand paraissent même avoir exer- 
cé une influence plus générale sur 
notre grammaii e : la première per- 
sonne du pluriel s’y rend par ùisst 
(en anglais Lel) suivi de rinlinitif, 
et celte construction était encore plus 
commune en vieux-français qu’elle ne 
l’est devenue depuis. 

Amis , CO (list li un» , lai ester Ion favcl. 

DU des Taboureurs ; dans Jon- 
gleurs cl Trouvères, p. tGo. 

Bomier bit corre son lion ilcslrior norois. 

Haoul de Cambrai, p. 97 , v. 7. 

(1) Kn ajoutant un r muet au sin- 
gulier, et en mouillant la promièrp et 
la seconde persontuîs du pluriel : (Jue 
yavcrlissc, (Juc lu lises, Qu’il cn- 
lendc , Que nous aimions , Quevrms 
receviez, (^e mode de formation avait 
été d'abord suivi dans la conjugaison 


des verbes qui paraissent aujourd'hui 
les plus IrrégulieiA : laisse (Fasse) , 
Saiche (Sache), Voisc (Aille). On y 
ajoutait m('‘ine quelquefois ge : Ife- 
vorge {Juges , ch. ix, v. G.) , .l/ur- 
geit ( Livres des Hois , 1. i, eh. 
XXVI, v. 10), 

Si vu.< voler, que ic<i rcivengo , 

N'càt rien al iniinuo ki me liengo. 

Lais d’Hliduc, v. G93. 

(9) Qiiar trop jxir-fust frnint deshonor 
Se ces preiides hommes dommissent 
Et cil (les icx les esgardaisseiit. 

De la dent, v. ni; dans les 
Fabliaux el coules anciens, 
l. I , p. 1G0. 

On a Uni [lar former rojitatif de la se- 
conde personne an lieu de la pre- 
mière , Dunmlssc , Hegnrddssc, (Jont 
pour mieux faire ressortir la dési- 
nence , on a même manpié la pénul- 
tième d'un accent circonflexe. La 
formation du subjonctif allemand 
semble avoir été influencée par la 
même idée , et [leut ne pas être étran- 
gère à la forme française : l'imparfait 
Idi loht et le plus-(iue-parfait de l’in- 
dicatif Icb halle gelobl sont devenus 
l’optatif /c/i lobete , cl le plus-tiue- 
parfait du subjonctif Ich halle ge- 
lobl. 

(3) K lii 2 icciix ('scumcngoiit 
Ki jamais col livra liroiorit. 

Et Sun enseignement fercient. 

lÀtis de Gugemer, v. 214. 
En allongeant la terminaison du fu- 
tur, I'k linal fit naturellement chan- 
ger ai en oi, et ipiand il fut devenu 
un caractère purement orthographi- 
que, ne servant plus (|u’h em|>ècher 
K>s i^iatus, on le remplaça par un s. 
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auxiliaires Avoir cl Venir (i) , et doux pour le fuliir, formées 
avec Aller et Devoir (2), qui donnent les moycms d’exprimer une 
multitude do nuances inconnues à la grammaire latine. Les diffé- 
rentes formes de rinfinitif étaient au contraire trop vagues (3) 
pour qu’une langue désireuse d’ajouter encore par la précision 
des termes i\ la clarté des idées, n’en ait point réduit le nom- 
bre (4). De toutes les flexions du latin le français ne conserva 
(pi’iin infinitif radical, un supin et un gérondif, dont il voulut 
même préciser la signification et ntieux déterminer l’emploi. Au 
lieu de se rapporter indifléremmenl , comme en latin, à toutes 
les personnes qui le précédaient , l’infinitif resta subordonné 
au sujet principal : il fallut pour donner au verbe un autre nomi- 
natif (dianger la forme de la phrase, et remplacer l’infinitif par 
un mode prouominé (3). L’idée abstraite qu’on y attachait per- 
mit de le construire avec un adjectif et de le prendre dans un 
sens passif (6) : on put même en faire le complément d’un verbe , 
et indiquer par des prépositions la nature différente de leurs 
rapports(7). Le supin fut inséparablement uni au verbe Avoir, et 


(1) Le premier exprime un p.issé 
iu(lélenniiié ou antérieur îi une aiilro 
action, et le second, un passé récent. 

(2) Aller indicpic uji futur pro- 
chain , (*t Devoir, un futur indéter- 
miné, mais plus positif (juc le futur 
simple. 

(.î) (xi vague tient îi la nature de 
rinfinitif, et le lutin ne cherdiait 
mémo pas à y remédier par la forme 
de la phrase : ainsi , [>our en citer un 
exemple , Timrndum est signifiait à 
la fois 11 est à craindre , On doit 
craindre et II faut craindre. 

( i) Il y avait dans la conjugaison 
active un iuniiitif présent, un infinitif 
passé, deux infinitifs futurs, un gé- 
rondif déclinahie , un su[)in indécli- 
nahle, et sauf le gérondif les mêmes 
formes se trouvaient au passif. 

(:*)) ('/est la raison, si mal expli- 
(|uée dans la plupart des grammaires 
laiiiies, de ce ipic l\>n ap|>oilc dans 


les collèges le Que retranché. 

(G) I.n verlu est (liffirile à trnu^ 
ver : la conslruction latine était plus 
précise : yirlus diffœilis est inven- 
lu; mais le même idiotisme existait 
en grec : ' Hf7v ùxouctv, Agréable à en- 
tendre ; KaÀov t‘fÎ£tv , Bon h voir. Le 
vieux-français donnait ii rinfinitif un 
sens encore plus abstrait; il ne crai- 
gnait pas de dire: 

Pc Rooul puenl on lor terre trovor. 

Souri pucl oslre do la teste colper. 

liaoul de Cambrai, p. 81 , v. 20. 

Celte tournure est très-fré*qucntc en 
arabe. 

(7) Quand ils se suivent immédia- 
tement, l’action du premier verbe est 
dominée, et, pour ainsi dire, déter- 
minée par r.aclion du second , dont il 
n’est plus qu’une sorte d’auxiliaire. 
Lorsqu’ils sont séparés par une pré- 
position , c’est au contraire l’action 
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quand on rcnt ainsi distingué du participe passé , on sacrifia la 
logique grammaticale à une clarté surabondante, et on le fil 
accorder en genre et en nombre avec le régime dont il était 
précédé (1). On voulut aussi suppléer par la construction de la 
phrase à l’acception trop indét(M*miiiée du gérondif : lorsqu’il 
n’était pas régi par la préposition En et employé dans un sens 
adverbial , il fallut l’acceompagner d’un nominatif positivement 
exprimé ou d’une négation , et le faire suivre d’un complément (2). 
Dans leur désir de s(* rapprocher de la grammain* latine, les 
premiers lettrés se plurent î\ rcMinporter aussi dans la langue 
un participe présent, s’accordant avec son substantif et gouver- 
nant un régime direct (5); mais l’esprit de simplification et 


du premier verbe qui devient domi- 
nante: tout en précisant la sijîninca- 
lion , A lui laisse encore quelque 
étendue, quelque généralité , tandis 
que De la limite et la spécifie. En 
latin , si l’on en excepte un petit 
, nombre de phrases irréguli«;resconimo 
cet axiome de Sénèque : JtluUum in- 
terest inter (lare cl accipcrc , l’infi- 
nilil’ ne sc construisait pas avec une 
préposition. t)n la supprimait dans 
une foule de tournures où le fraju;ais 
s’en sert pour mieux marquer la liaf- 
son des deux verbes, comme dans 
cette phrase de Cicéron : Parentes 
non amure iminetas est . C’est une 
impiété de ne pas aimer ses pare^its. 
Quoique l'infinitif exprime l’existence 
d une manière trop générale et trop 
indéterminée j)Our tje pas être <‘n 
français un complément , on rem- 
ployait dans la vieille langue comme 
un substantif, et l’on en ixnivait pré- 
ciser l’acception par un article : Uns 
planchiers que aseurs fust li alors e 
li venirs; Livres des Hois, p. 2-47. 

Renus amis , li termes est bries 

Kt lisuufrirs eu cslmuult (;rics. 

Parlonopens de Blois, v. 1 525. 

On dit encore maintenant : Il en a 
4 )erdu le boire ci le manger. 


(I) Voyez le Journal de la Société 
grammaticale iwur 1855. Malbcu- 
rcu.sement notre supin , qui exprime 
utj état passt' , ressemble ainsi qu’en 
latin au participe qui exprime une 
qualité pas.sivc; on les a confondus 
ensemble, et comme le premier de- 
vait être indéclinable et l’est resté 
dans la plupart dos cas, rincohérence 
des règles qui régissent la syntaxe 
des participes a paru bien plus grande 
qu’elle ne l’est réellement. En grec 
moderne, où le prétérit de rinlinitif 
est difiérent dn paitieipe passé , la 
manière dont .se forment les temps 
composés est bien évidente : on y dit 
\yy. ^ et non 

ypciuu-'jo'j ; iys ù.yi'Ti , Il avait 
lancé, et non iyç «ç)iy,îvov* 

(2) Peut-être est -ce là une des ra- 
res imitations do la gi*ammaire alle- 
mandes on dit encore /ch horlc ihn 
singen, Eum audivi cantantem , Je 
l’ai entendu chanter ; Ich sah sic tan- 
zen , Eam vidi saltantcm. Je l’ai vue 
danser , et cette construction était 
bien plus usitée dans les vieilles lan- 
gues teutoniques. 

(5) Les' meschincs vindrent encun- 
tre le rci Saul , od tympans , od 
frestels , cbarolaules c juantes , e 
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d’analyse a fini par prévaloir (i) , et ce n'est plus à présent qu’un 
adjectif soumis l’i la même syntaxe* que tous les autres (2). L’im- 
possibilité de l’assimiler à un simple adjectif fit au contraire 
cons('rver le participe passé : il n’exprime point un état naturel , 
mais une circonstance fortuite , un événement accessoire , et se 
lie à son complément par une préposition qui indique le résultat 
d’une action. Mais ces différences de nature n’ont point influé 
sur la î^i’ammaire : le participe suit les mémos règles d’accord 
que l’adjectif ; il est susceptible d(*s mêmes degrés de significa- 
tion (5), et ne peut pas plus que lui former un membre de phrase 
sîins un verbe qui en complète le sens (4), 

L’idée-mère des noms collectifs autorisait en latin à ne tenir 
aucun compte de leur forme grammalicide ; S(don la convenance 
de l’oreille, ou y mettait indifféremment les verbes qu’ils régis- 
saient au singulier et au pluriel , et le français hérita d’abord 
aussi de cette'bizarrerie (5). Mais en se perfectionnant il voulut 


chantantes que Saul ont ocis mil , e 
David dis milic; Livres des Hais, 
p. 70. lîossuot disait encore : Des 
âmes vivantes d’une vie brute et bes- 
tiale ù (pli Dieu ne donne que des 
niouvemeiiLs dépendants du corps ; 
Ilisloire universelle , t. f, p. 10:2. 
On avait nu'ime voulu les distinguer 
en conservant aux participes présents 
l’orthogniplic qu’ils avaient dans la 
première conjugaison latine: Cham- 
bre ardanlc et Chapelle ardente: 
on écrit encore Différant de senti- 
ment et Sentiment différent. C’est 
la raison , [larlitUement logique en son 
principe, de quelques irrégularités 
d’orthographe qui semblent inexpli- 
cables : , Différemment' 

et Élégamment , Vaillamment. 

{ I ) L’Académie déclara , le 3 juin 
1079 , que la règle était faite et qu’on 
ne déclinerait plus les {>arlici|)es pré- 
sents. 

(2) Il ne pré*cède jamais le nom 
«pi’il (pialific , n’en est jamais S(‘paré 
par' le verbe substantif et ne peut 


être suivi d’un complément ; mais 
aucune de ces circonstances ne lui 
est |)articulière. 

(3) Ou était obligé en latin de re- 
courir ù un adverbe auxiliaire: il ne 
faut en excepter qu’un très- petit 
nombre : Abdilior et Abditissimus 
dans saint Augustin , Abjcctior dans 
('.icérop , Abjcclissimus dans Quinti- 
lien , Amali.'isimu.’i dans les Inscrip- 
tions, Dilcclissimus dans Stace, etc. 

(i) C’est ce qui arrivait souvent en 
latin dans des constructions absolues 
qu’on ne peut rendre en français qu’en 
changeant le mode du verbe: telle 
est , par c.\emple , cette phrase de 
Cicéron : Perditis rebus omnibus , 
ipsa virtus se sustentare passe vide- 
tur ; Lors môme que tout serait 
perdu , il .semble que la vertu pour- 
rait encore se suffire à ellcynômc. 

(5) Devant Bonlcln , en iin hrnilde sapins , 
Sont ar(»(ô la maisnico Hervi. 

' Mort de Garin , v. 1836. 
(’ette sul>ordination de la forme des 
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remplacer celle irré^alarilé facnlialivc par une rbgUt précise 
qui conciliât les exigem;es coniradicloircs de la logicpic et de la 
grammaire, et les noms colUîclifs ne gouvernèrent plus le verbe 
au pluriel que lors(]ue leur complément exprimait réellement 
ridée de pluralité inhérente â leur nature (1). L(îs lois (|ui ré- 
glaient les rappoi’ls des verbes latins avec leurs compléments 
-étaient elles-mêmes assez irrégulières et bien peu eoiistanles : 
tantôt on transposait les deux régimes sans altérer I(î s(mis de la 
phrase (2); tantôt on donnait au régime indirect la l’orme d'un 
second légime direct (5) , et l’on pouvait en lui laissiini son ca- 
ractère particulier le lier au verbe de plusieurs manières dilTé- 
rcntcs(i). Sans soumettre tous les verbes à des règles invariables , 
le français a de beaucoup réduit les exceptions (5), et s’il donne 
encore deux formes au complément indirect , ce n’est plus un 


moLs à leur idée exisliit aussi dans 
la langue grecque , mais elle y avait 
conduit h un idiotisme contraire: on 
y melUiit au singulier le verbe régi 
par un nom neutre au pluriel ; Z&>a 
T/îf/ct , Les animaux courent. 

(1) Il y a cependant de mallieu- 
rouses exceptions ; Boileau a dit par 
une ellipse beaucoup plus poétique 
que grammaticale : 

La plupart , emportés d'iinc fmigue insen<<'‘C , 
Toiÿours loin du droit sens vont clierclicr leur 

I pensée ; 

{Arl poétique, cbant i, v. 30), 

et nous ne pouvons noits empêcher 
de trouver fort irrégtiliére , et jtar 
const'quent incorrecte , cette phrase 
qu’approuvent cependant de botis 
grammairiens : Im moitié des mai- 
sons furent bmtées. Bien loin dVlre 
collectif, Moitié c.st un nom partitif. 

(2) Plaute disait indinéremment As- 
pergcrc salcm carnibus ou Aspergere 
sale carnes , cl l’on Irotive dans (a- 
céroii lui-mème Donare civi praemia 
et honarc eivnn praemiis. On dit 
aussi en français /n/crdirc des fonc- 
tions à quelqu’un'ol Interdire quel- 


qu’uti de ses fonctions; mais on 
change de pt é|>osition, et le sens n’est 
pas enliervinenl .sctublable. 

(3) Multa dons oraiis; oncravUque .acUicra voti.«. 

Virgile, Aeneidos 1. xi, v. 2i. 
Qu\ prier os , cur me in docur.-u lampnda poscis? 

Perse , Satire vi , v. 61. 

(4) Le conii)létncnl Imlirecl des 
verbes transitifs s’y niellait au datif, 
à l’ablatif, ît l’accusatif avec Ad et au 
cas tpie gouvernait la préposition qui 
était déjà entrée dans la composition 
du verbe , ou une préposition analo- 
gue. Les formes du complément des 
verlMîS passifs n’étaienl j»as aus.si va- 
riées ; mais on pouvait le mettre encore 
à l'ablatif avec ou stms la préposition 
Ab , et au datif. 

(o) Elles étaient encore nombreu- 
ses dans les commencements de la 
langue , .surtout pour les verbes (jui 
éUiient déi>oucnls en laliu: Si queJi*- 
ndioam ne li pont unches puis cun- 
ire.slcr; Livres des Rois, p. 201). Le 
philologue Henri Estiennedi.sailmème 
encore: Avarice liiy domine; Preeel- 
tcncc du langage français, p. t08. 
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défaut de inécision iin|)Ulable i\ la graniinaire, mais un moyen 
ingénieux de mieux indiquer l’action du verbe et d’ajouter à 
l’expression (1). 

L’influence des pi cpositions latines sur la forme de leurs com- 
pléments tenait à des ellipses ou])!iécs depuis longtemps, et si 
l’impossibilité d’expliquer leur valeur grammaticale donnait à la 
pln“ase une ap|)arence de bisarrerio et une sorte d’obscurité, on 
trouvait dans la dWférencc de leur régime un moyen , pour ainsi 
dire matériel , de varier leur signification (2). La perte des fle- 
xions obligea donc le français de simplifier l’acception des p^é- 
positions (5), de préciser leur emploi (4) et de cliercher à y 
rattacher luie valeur rationnelle qui ne dépendît i>as entièrement 
d’une tradition plus on moins infidèle , et s’appuyât sur des 
éléments réels, dont la base fût restée dans la langue (5). Mais 
les plus heureusement composées n’avaient pas encore de carac- 


(1) A indique un but , une len- 
Uaucc , une activité quelconque , et 
De, un point de départ ou une sorte 
de passivité. Après les verbes passifs, 
De exprime aussi une idée plus gé- 
nérale , plus vague : Par au con- 
traire a quelque chose dVinpIiatiipie ; 
il relève .sou coinpléinent et y ap- 
pelle l’aUention. 

(i) Si fou eu excepte Tenus qui 
pouvait se construire avec uu génitif, 
les prépositions latines gonvcrnaicnl 
d'une manière régulière i'accu.satifou 
l’ablatif, et si lis grafomairiens n’ont 
pas entièrement réussi ù expliquer , 
même ihî fait, celte diversité (voyez 
Heisig , yurlesuuyen über ktlvini’- 
iche Sprachwissenschdfl , p.TKi), il 
est au moins certain que les quatre 
qui régissaient à la fois les deux cas 
(/«, Sub. Sub/er et Super) appro- 
priaient leur régime à leur signilira- 
lion , et n’en changeaient que pour 
exprimer une idée dill'érentc. 

(5) Leur signiücatiou est générale- 
ment bien plus précise qu’en latin : 
nous n’en excepterons que A qui a 


[irobablornent remplacé d’abord Ab , 
Ad et Apud dans toutes leurs ac- 
ceptions. Nous croirions même volon- 
tieis qu'à l’origino de la langue , cetb; 
préposition indiquait seulement une 
relation sans la spécifier d’une ma- 
nière distincte : car on la trouve’ cn- 
coi-e dans les monuments écrits avec 
la signification de Après , Au moment 
de , Auprès de , Avec , Chez, Contre, 
Dans , Do , Devant , En qualité de , 
Envers, Jusqu’à, Par, Pour, Selon, 
Sur cl Vers. 

(I) Non-seulement , il y ch avait 
de synonymes , comme Àbsque et 
Sine , Juxla et Secus , Ob cl Prop- 
1er, Sub et Super. Versus et In ; 
mais on s’en servait iudilïéremment 
pour marquer le régime des adjectifs : 
ainsi Gratus se construisait avec 
Ergael In, Pronus avec Jn ou Ad. 
Quciipiefuis même on les subsliluail 
à une simple llexion : Aalus s’em- 
ployait avec Ad ou le datif; Alienus 
avec A , le génitif ou l’ablatif. 

(5) Voyez ci-dessus , p. 317, no- 
tes 1 et 3. 
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tèrc spécial qui indiquai leur nature grammaticale et le rôle 
qu’elles remplissaient dans la phrase, et l’on y suppléa par. une 
construction plus rigoureuse , en leur associant toujours un ré- 
gime complémentaire qui les suit immédiatement (1). Enfin , la 
disparition des flexions avait relüché le tissu de la langue ; les 
mots étaient désormais plutôt juxtaposés que liés ensemble , et 
lorsque leurs rapports n’étaient pas suflisamment sentis, on les 
fit ressortir par une préposition dépouillée de sa valeur naturelle 
et employée comme simple particule conjonctive (2). 

En modifiant d’une manière trop générale pour ne pas être un 
. ])cu vague la signification naturelle des verbes et des adjectifs, 
les adverbes allaient à l’encontre de l’esprit clair et précis de la 
"v langue : aussi l’usage en fut-il , d’abord surtout , bien restreint , 
^'*ct employa-l-on de préférence des locutions adverbiales dont le 
sens mieux déterminé se rapportait plutôt à la pensée elle-mémc 
qu’à l’idée particulière d’un des mots (jui concouraient à son 
expression. La plupart des adverbes qui figurent encore dans la 
grammaire étaient même à l’origine de véritables membres de 
phrase, qu’un besoin matériel de simplification a resserrés dans 
une expression plus abrégée et par conséquent plus commode , 
mais antipathique au caractère de la langue (3). Le rôle des 


(1) Il n'y a d’exception apparente 
que pour Durant et Excepté, qui 
sont alors des participes absolus, 
restés en usage dans quelques phra- 
ses familières. En latin, au contraire. 
Tenus ef l'ersus suivaient toujours 
leur régime: Cum devenait niôino un 
suffixe des pronoms personnels et de 
la conjonction relative. Anle et Post 
étaient aussi quelquefois précédi*s de 
leur complément ; ainsi , par exemple, 
Cicéron disait : Eas res anno post 
administravit. 

(2) r.*fst/)<? que l'on emploie pour 
marquer cette liaison : Hors du fleuve 
de la Seine ( E numine Seiiuana ) ; 
J‘ai vu la ville de Paris ( Urbem 
Lutetiam invisi). Peut-être cette pré- 


position n’a-l-elle atissi qu’un rôle 
purement conjonctif devant quelques 
infinitifs : { .4 vous maintenant de 
commander, ou plutôt d’obéir (Nunc 
ades ad imperandum vel ad paren- 
dum potius); A qui de parler (Cujus 
ast loqui)? Avant de souper (Ante- 
quam coeno ou coenavi). 

(ô) A tous les adverbes de qualité 
et aux exemples que nous avons déjà 
cités, p. 310, notes 3 et 4 , nous 
ajouterons Alors ( Ad illam horam ) , 
Auparavant (Ad illud per ab ante). 
Dedans (De de intus) , Derrière (De 
rétro). Dessus (He. sursum), Ensemble 
(In simili). Ensuite (In secutum) , 
Jadis diu). Partout (Per tolum). 
Sur-le-champ (Siiper ilium campum). 
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adverbes négatifs est de nier raffîrmation des autres mots , de 
retourner le sens de la plirase , et les négations latines avaient 
subi le sort commun des particules qui n’ont aucune valeur par 
elles-mêmes; elles avaient été comme usées par le temps et 
frappées d’un affaiblissement réel : il fallait donc en relever la 
signification , et l’on recourut à une forme emphatique déjà con- 
nue des Latins. Ils accompagnaient soavent, surtout à l’indicatif, la 
négation A'e (run autre mot qui en augmentait la force (l): le fran- 
çais généralisa cet idiotisme , beaucoup plus oratoire en latin que 
grammatical , et joignit à toutes ses fiégaiions un complément 
.qui les faisait mieux ressortir (2). Quand l’adverbe subsidiaire (3) 
n’était pas sous-entendu dans une tournure eliipticiue (4), la né- 
gation devint incomplète (3) ; quelquefois même l’adverbe prin- 


ces réunions sc trouvent même déjà 
dons les plus vieux monumeuls: En- 
quenuil (Ante banc noctcin)« Ensur- 
ketut (In super quod tolum), Isnel- 
le-pas (Ra|)ido, v. ail. Snel , in illé 
passu : on a dit plus tard Isnelement , 
Vilement , puis enfin Vile) , Ixiulrier 
(lii illo altero heri) , Ouan (la hoc 
anno), etc. 

(1) Ilium ne vidi quidem; IS'eque 
proflcil hilum. Cicéron disait môme 
dans la seconde Verrine , cb. lvii , 
par. 141 : Nonroibi praelenuiltcnduin 
videtur ne illud quidciu genus, et au 
lieu d'employer Cuique, Plaute disait 
dans le Miles gloriosus, act. v, v. 18 : 

Jura te non nocilurum esso homiiii dn liac ne 

* ( tumini. 

(2) C’est encore probablement l’a- 
doption systémali(iuc d’une tournure 
latine : j\on flocci pcnderc ; Nauci , 
Pili, Assis non facere: cei>endantle 
grec se servait dans le môme sens de 
Vp'j , Rognure d’ongle : O0é« yp'j. 
IS’on semble venir aussi de Ne unum, 
et l’angl. Nobody , l’ail. Nein (golh. 
Ne ain) , Nie ( gotb. Ni aiv) , Ni- 
mand (gotb. Ni manna) ont etc for- 
més d’après tinc idt'îC .semblable. 

(3) Nous préférons cette expression 


à seconde négation dont nous nous 
sommes servi, p. 132, quoique Pas 
et Point soient encore quelquefois 
employés seuls : 

Si j’en connais pas un , je veux iUrc pendu. 

Avez-vous de Vargenl? — Pas trop; 
et des exemples, très-fréquents dans 
Amyot , s’en retrouvent encore dans 
Mootaignectmômedan.sVaugelas..Mais 
la langue s’e.st graduellement débar- 
rassée de ces acceptions négatives, 
données à des mots qui n’étaient pas 
des nidations , et les phrases fami- 
lières ou elliptiques où elles semblent 
avoir conservé celte signification , ne 
sauraient prévaloir contre l’esprit gé- 
néral de la syntaxe , et la nature de 
purs annexes que leur assigpiait leur 
étymologie. 

(4) Comme dans ces phrases: U ne 
fait que rire; Une tient qu’à vous; 
Que n’êtes-vous arrivé plus tôt ? 

(3) Ainsi , par exemple , Je ne puis 
vous le dire n’est pas aussi né^tif 
que Je puis pas vous le dire: 
celte forme indique plutôt une im- 
puissance temporaire qu’une impos- 
sibilité absolue ; aussi supprime-t-on 
surtout le complément avec le condi- 
tionnel , Je ne pourrais , Je ne sau- 
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cipal iKî fut i)Ius alors (iM’iin véritable explétif (pii n'ajoiiiait 
rien h la pensée (1). 

A défaut de si}^nifiration intrinsèinie , les conjonctions latines 
n’avaient ]>as même de caract(>rc extérieur qui indiquât au moins 
le rôl(* factice dont elles étaient charj^ées , et leur action sur la 
forme du verbe qu’elles reliaient à la phrase ]irincipalc , ne dév 
pendait point de la valeur qu’on y avait attachée (2) , mais d’une 
simple habitude contracU'e un p(‘u à raventure (ô). Par une con- 
sfMjuence naturelh; de son esprit , le français s’efforça de coor- 
donner cette confusion et de substituer à un iisa^c arbitraire des 
régies appuyées sur un ]u incip(;et h'gitinuîes par d(;s raisons matés 
rielles(4). U distingua les conjonctions grammalical(*s, celles (pii 
n’ont pour but (pie d’unir ensemble deux membres de pfirase , 
des conjonctions essentielles qui subordonnent l’action d’un verbe 


rais. On dit é.î'atomenl au présoiU II 
y a deux mr)is que je ne lui parle 
pas, cl au passé II y a deux mois 
que je ne lui ni parlé. Après Crain- 
dre la négation .\e nVinpèche pas la 
phrase d’avoir un st'us jkosilif : Je 
crains qu’il ne vienne , et il devient 
négatif quand on y ajoute pas ou 
point : Je crains qu’il ne vienne 
pas. Le vieux-fraucais einpiovait mê- 
me I\'e dans une acception |)ureineul 
copulalive: 

Des qu" Diex fist A'iaii ne Eve. 

Du Souci Cl ai n cl de la Famé 
au chevalier, v. 5(53. 

Dieu cl toi son pooir rn jure 
Que , SC j.imcs j«p aveotupo 
l'iiot (Püvcr Trulcrl ne avoir. 

Il le fera ]>onJrc ou ardoir. 

Itomans de Trubcrl, v 5(53. 

(I) Non-scidenicnl il ne s’y ralUi- 
chc aiuruno idée négative après les 
roniparatils , .iulrc , Avant que. 
Plutôt, etc.; maison pont le suppri- 
mer sans rien changer à la pensée ; 

Quel murli I f'il plus hcurcax que vous 

1 l’cles! 

Voliairo, Za'nc, act. i , sc ‘2. 


Avant que tous les Orées vous parlent par ma 

l 'O'v. 

Racinô, Andromaqttc , act. i, 
sc. 2. 

(2) fJcet et Qunntumvis gouver- 
nent le suitjonclif , et (Juanquam 
rindicalif, tandis que Fliamvis, Elsi, 
(juatnvis et Tametsi . modifiant leur 
régime selon la nature do l’idée , veu- 
lent l’indicatif quand l'action du verbe 
est certaine et le subjonctif lors- 
qu’elle est douKMise. 

(5) Anteqnam , Priusquam et 
Quod signiliant Lors(|uc, gouvernent 
l’indicatif devant nn présent et un 
prétérit , et le subjonctif devant un 
imparfait cl un plus-que-parfait. 

(•4) il fit entrer Que dans les con- 
jonctions (jui dominaient l’action du 
verbe et gouvernaient réellcnïenl le 
subjonctif ; puis par esprit d’unilé , 
il le mil aussi dans les attires, mais 
h la suile d'un mot (ini en ehaiigeail 
la valeur grammaticale. Ce Que lient 
tellement à la naluro île la oonjone- 
tion française qu’il peut eu rem[>lacor 
de signilication louC'. dift'ércute (Si et 
Quand répétés, par exemple), même 
eu changeant le modo du verbe : Si 
vou.» venez et qu’il fasse beau temps. 
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à ridée exprimée pur un uulre. lui imporlail lu forme des 
premières pourvu qu’elle fiU brève et eoulunte , et il les reçut du 
latin sans trop y reg^irder (1); niais il voulut donner aux autres une 


nature logique qui répondit à leur caractère , et , si l’on en excepte 
Cum (2), Quando, Quod (5)eti>i, qu’il s’appropria moyennant quel- 
ques légères niodHications , il les composa lui-mènie et fit entrer 
dans toutes un Que ([ui gouvernait le verbe ap subjonctif quand 
il ne se rapportait pas à un mot antérieur (4). Si ce principe de 
composition n’apparaît pas toujours d’une manière assez sensible, 
la faute n’en est ni à sou impuissance, ni aux irrégularités qui se 
glissent daps tous les idiomes, mais à d’inintelligentes simplifica-. 
lions qui ont altéré la forme primitive (5). Pour rendre à la fois 
ses autres particules conjonctives plus distinctes et plus claires, 


la langue ne craignit pas même 
dances les plus prononcées , et 

- -I- J .■<} - J 

(t j'iTi }^Ni [y. fr; Nec ) fou 
(Aut) , Car (Quare) qui avait encore 
la signilicalioii latine en provençal et 
en vieil -espagnol , et fut employé d’a- 
burd en français dans le sens de Ergo 
qui s’en rapprochait beaucoup : 

Ciucnlos , disl Karics, certes g'oi 

Le cer Rollant , mon cier neveu ; 

Quar relornonimes , do par Dren. 

Mouskes , Chronique rimée , 
y. 7509. 

D’autres conjonctions de ce genre ont 
aussi une origine latine , mais elles 
appartenaient d’abord à une autre 
classe de mots: Cependant (Hocce 
pendente). Donc [y. fr. Adonc , Ad 
tune et De unde; voyez Gajus , 1. i, 
par. 3), J/a/5 (Ma^s) , Or (Ilora), 
etc. 

(2) Comme : quelques étymologis- 
tes le rattachent de préférence à 
Quomodo , et nous avons déjà dit , 
p. 231% note 1 , qu’une origine ger- 
manique n’était pas absolument im- 
possible. 

(3) Droit a unn fenoslrc fu li rois n|)oians, 
triés, et abaiibis, et durement ponsans. 


d’aller à l’encontre de ses ten- 
lo «caractériser t par des formes 


Qua sa «oer ne voloitestrealui aasentans. 

^ Bauduim de Sebouro, cb. v, 
V. 677. 

As quatre filz parti sa terre , 

K’empres sa mort n’i out grant guerre. 

Homans de Hou , v. 289. 

(4) Aussitôt que, ^Parce que. Tan- 
dis que (Tarn dio quam), etc. 

(5} Lorsque se disait autre/ois A- 
lors que ( Ad illaim horaro'qua ) : les 
vieux monuments y mettent encore 
l’E qui remplaça d’abord I’a des La- 
tins [Lores] , et l'on trouve dans le 
Poème sur Boèce, v. 104: 

' Quan vo a l’ora qu'ci corps li vai franco. 
Pendant que, encore au XVI® siècle 
Ce pendant que: 

Ce pendant que j’ahanno 
A mon blé que je vanne 
A la clialcur du jour. 

Joachim du Bellay, Vnvanneur 
de blé aux vents , st. ni'. 
Sans que, d’abord Sans ce que : 
Ayant.... gens accoiislumes par plu- 
sieurs années a tenir les champs par 
ce royaume sans ce que nul lui |)re- 
seutast bataille ; Comines , Mémoires, 
1. IV, ch. 1. 
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diverses les i*apports d’uu substantif antéi'ieur avec le ver!>c. 
Loin de rester invariable , comme une simple conjonction , quels 
que fussent les mots qui le précédaient , le relatif .subit ainsi 
qu'en lalin de véritables flexions : loi^squ’un substantif déjà lié 
au premier verbe devenait le nominatif du second , on se servit 
de Qui (4) ; Que indiqua une subordination directe à l’action du 
verbe suivant (2) , .et , selon les diflerenlés exigences de l’idée , 
on marqua par Dont (3) ou A gui (4) , le régime indirect de la 
phrase. 

Si rapide que soit la parole , elle ne peut lutter de vivacité avec 


(1) Cette distinction ne fut cepen- ' 
dant pas toujours exactement main- 
tenue ; on U’ouve en vieux-français , 
comme en provençal (voyez une ins- 
cription du siècle, dans Martin , 
Anliquilés des villes de Die et d’O- 
range , p. 30), Que employé comme 
nominatif : 

Karlcmaincs fud lez o luz icil que sunt od hii. 

Voyage de Charlemagne, v.203. 

Eulx rctrairo en celle maison 

Que i>our ce cas la estoil prinse. 

Martial d’Auvergne, Vigiles de 
Charles VU, t. II, p. 7. 

(2) Dans lu première enfance de la 
langue on se servit aussi de Qui, 
mais cette confusion ne tarda pas à 
ilis[)araltre , et les exemples en sont 
irès-i-ares : 

E les ;,Tanz ]«aus de martre qui il ad al col en 

I tuniant. 

Voyage de Charlemagne, v. 480. 

Al tous Nnc et al tens Abraham 

Kl al David qui Deus jiar-amad. 

Chanson de saint Alexis , 

St. Il, V. I. 

(3) Unde qui s’employait déjà sous 
les Kmiæreurs comme particule con- 
clusive , linit par se rapporter aussi 
aux mots cl devint une conjonction 
relative. On trouve encore des e.\ein- 
plcs de la première forme de Dont 
qui ne laissent pas b moindre inct'r- 
litndc sur son étymologie : 


Nous (l. Vous) saves bien cho retenu 
, Avos lontdotns notre Iréu ; 

Ond , 80 8 our vous avons coru , 

Droit ocheison o reison fu. 

îiaiusïe Abhandlungen der konigl. 
Akademie von licrlin für i839. 
p. 234. 

Bonaventure des Peiriers disait même 
encore; Il commence à .se faire avec 
elle , lui demandant d’ond elle étoit ; 
Contesei nouvelles récréations, p.8I, 
éd . de Charles Nodier. 

(4) Cui fut d’abord employé sans 
preposilion : 

Li dus Gerars don n’est il parjuré 
Knvers Karlun, ki est rois corooé , . 

Cui il plevit et Toi et luialté? 

Gerars de Viane , v. 1231, 
éd. de M. Bekkcr. 

Car j'amerai , puisqu’il rao siet, 

Cui qu’il soit l>d no cui qu'il ^icl. 

Romans de la Rose, v. 3198. 

Ou s’en .servait môme pour tous les 
cas indirects : 

Nous no savon cui est li cors. 

Du Prestre c’on porte, v. 092. 

Je ving au conte de Soissons , cui 
cousine gennainne j’avoic csponsec ; 
Joinville , Histoire de saint Louis , 
p. ol : voyez aussi le Recueil des his- 
toriens de France, t. VI, p, 137, et 
Porreciol, De Vêlai ciril des person- 
nes dans les Gaules, t. II, p. 509. 
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l'intelligence et inunifester les idées ù rinsiàut même où leurs 
cléments se développent : la pensée devance toujoui's son expres- 
sion et réagit sur sa forme. Dans le coui’ant ordinat,rc de la vie 
ce n'est point sa méthode qui lui importe , mais le résultat auquel 
elle est arrivée ; et chacun le communique instinctivement selon 
les impressions qui s’y sont rattachées. Les mots le plus réelle- 
ment essentiels , ceux qui préoccupent davantage l'esprit , pren- 
nent naturellement la tête et dominent les autres , quel que soit 
l’ordre logique dans lequel leurs idétîs se produisent (1). Sans 
doute la forme des phrases ne reste pas invariablement la même: 
elle change avec les circonstances , s'approprie à tous les senti- 
ments et à toutes les intelligences; mais lorsque le chaos de 
toutes ces formes individuelles vient à se régulariser, lorsque la 
langue se constitue, les tournures les plus habituelles, les plus 
naturelles à l’ésprit du peuple , finissent par primer les autres et 
donnent un caractère général à la syntaxe. Le latin devait à son 
système grammatical de pouvoir exprimer la liaison des idées 
par les rapports de la forme ; mais scs flexions avaient été 
d'abord des particules aflîxes , et malgré les altérations qu’elles 
avaient subies en traversant plusieurs idiomes, elles conservaient 
des traces de leur communauté d’origine. L'oreille eût donc été 
bientôt fatiguée de la succession des désinences semblables , si 
l’on n'y avait séparé par des mots d’une forme plus variée ceux 
que leurs idées liaient le plus étroitement ensemble. La cons- 
truction devint dilTérente de la syntaxe , et contracta des habitudes 
d’inversion trop dépendantes d’un besoin d’harmonie et d'un 


(1) Les rhéteurs grecs et romains 
reconnaissaient l’existence de cet or- 
dre logique tout en apprenant à ne 
pas le suivre. Démélrius l’appelait 
l’ordre naturel (yy<Ttx7j rotçiç), et 
Hermogèiies distinguait une construc- 
tion directe (ôc 0 oTT 3 ç)ct une conslrnc- 
tion oblique ( TrÀayiac-^o;). Denys 
d’ilalicarnasse allait même ju^u’ù 
donner des ri'gles qui lui semblaient , 


en dépit de l’usage , enseignées par 
la raison ( t « ovouarec rarrttv izpo 
Twv pijpocTwv). Quinlilien bl&roait au 
contraire ses contemporains de pré- 
férer déjà l’ordre simple et naturel 
aux traditions inversives de la litté- 
rature classique , çt nous avons déjà 
cité un aveu non moins formel de 
Cicéron : voyez ci-dessus , p. 93 , 
note t . 
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soniimoni d’ôléiïancc pprsonnolsà chacun , pour ^‘Ire réglementée 
par la gi^aminairc. D(‘s flexions fortement accentuées pe.rmetlaient 
seules (le sui4Te dans ce péle-nuMc d’inversions le fil de la pensée, 
et leur perle aurait forcé le fran(;*ais de nuioncer à uu panai 
arhiti aire , lors numie (jne son esprit d’analyse ne l’eiil pas na- 
fiirellemeut remplacé par l’ordre le plus rationnel. Le verbe fut 
précédé dtvson nominatif: ses deux régimes se rangèrent apn^s 
lui, et le plus directement soumis à son action le suivit de plus 
près , (juand les compléments inséparables qui s’y rattachaient 
ne rejuuissaient pas le niginie indirect trop loin* du verbe, cl 
n’cmp('chai(înt pas d’en saisir assez facilement les rapports (I). 
L’adverbe ‘devait s’unir par une sorte d’agrégation aux mots 
dont il modifiait la signification,' et leur laisser la place capitale, 
celle où l’attention de rint(‘lligence était [>lus particulièrement 
aî)pelée par rappesantissement naturel de la voix : il précéda 
donc immédiatement les adjectifs et les particii)cs; mais p<uir ne 
pas trop l’éloigner de son nominatif, il suivit le vcTbe, exct*pté 
dans la plupart des l(*mps composés , où l’on pouvait ^ sans alté- 
rer la clarté des idées, rintcrcalm* entre le supin et le verbe 
auxiliaire. La • construction devint assez rigoureuse pour (pi’oii 
n’ait ])as d’abord jugé nécessaire d’indiquer par une forme spé- 
ciale la liaison iMelle de deux substantifs juxtaposés , il suflisait 
de transposer le second (2) , peulH'lre à l’imitation de l’allo 
mand ( 3 ) : sti position (kpiivalail à un génitif. Mais les idiomes 


(I) C’est pour le romlre plus chir 
(jue le régime direct précède le verbe 
ipiand il ne se cotupos(î (juc d’uu 
simple pronom , et par analogie on 
transpose anssi dans le même cas le 
régime indirect. 

1^1 I)i^ •■('.''t ( 1 . nnz, nVii fu nit;nt a »}iro ; 
rcn:U 5 iin « or? t l (binno Don servisj*. 

C lu ni son de soi ni Alexis , 
St. XXXIII, V. I . 

Pnivrir*:? ot <!i.<rncfi phi'Jurs ou i ot pris ; 
l ‘.iiniits, luurlrôiM uis en l i r*! pri-ii!) mi'?. 

rie de saint Thomas de Cnn- 
torbèr}/ , p. C» , v. *(i, . ■! de 
M. lîctku'. 


Et miels gnnlo les aiilnii hiens' 
ftuiivciil <(110 il no Aiit Icâ sioos. 

Homans de Mahommcl , 
V. 479. 

Voyez aussi ci-<lessus, p. toi, note 4. 

(5) Dcr golis vliz ; Der Sigmun- 
dessun; etc. OHte forme c.st Irop 
singulière pour que l’emprunt u’en 
fût pas lri«-probal)le , lors même 
qu’on ne pounait .s’autoriser d’aucune 
autre iuiiiaiiou , cl comme rallemami, 
l«‘ vi»Mj\-lV;mc:us séparait la particule 
<!u v(*il»o <nr<’lic avait servi à <uiu- 
po- ■ r : 
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celtiques s’étaieiu servis de la conslriiclioii directe (I), et les 
souvenirs qui en n^staient sans doute dans le langage popu- 
laire (2) , obligèrent de revenir aux traditions logiques de la 
langue et d’exprinuu' aussi ce rapport par une préposition for- 
iiKîlle (5). Au lieu d’interroger, comme en latin , avec des mots 
grammaticaux sans valeur par eux-mèmes (4) , on rejeta le uo- 
iiiiiialif après le verbe (5) , et quand c’était un substantif dont le 


. Sa mie en a a soi menee , 

, Que par sa paine a acatee. 

Homans de Brut , v. 20i3. 

1 j cves<|uo iKuit le contenl, 

E que li (lux est vers sa j;eiit . 

Merveiilenl s’en ; cliasctm se sciitgne. 

biMiois , Chronique des durs de 
Normandie , I. u, v. 25;)7o: 
voyez aussi Ibidem , v. 
fl :i78U}. 

MoU |>nr li osl an cuor amcrc 
1/oxainplc des liiens qu’il ol dire. 

DU du Jiuffd, V. 20. 
àlont.aigno (lisait nsiiuue cnconî : C(‘ulx 
«lui s’en ostoient liiys d'une bataille ; 
Jîssnis, 1. I, cil. Ki. 

(1) Kncorc mainlt'n.'int les snlislan- 
tils armoricains cl kymri qui en sui- 
vcnl un nuire iminédiali'inent, se trou- 
vent fmr cela inOme nu giMiilif. 

(2) On en trouve mùnic encore des 
exeniples dans In langue écrite , sur- 
tout (]unnd on y voulait imiter les dé- 
clinaisons Ialine.s ou pvovenc'ales. 

Pour CO que il voloit saiiv(!r 
L’uovro son pei-e et délivrer 
Do 1.1 puissance rEiineini. 

Homans du saint Graal. 

V. t05. 

Voyez-en un curieux exomple dans le 
fabliau De la mule Ilonle , par Htie 
de (timbrai. Apri:s avoir cité le pro- 
verbe Qui la maison son voisin </r- 
dnir voit , de la sienne douter sv 
doit , Henri Kstienne ajoute : Et faut 
noter Iji maison son voisin estre 
dicl a la fn(;on ancienne , an lien de 
rliro Iji maison de son l'oisin ; De 
lu prrccllenre du langage français, 
p. 220. La préposition (pii manpie le 


génitif est môme encore aujourd’hui 
su|>f)rimée dans les patois de la Pi- 
cardie et de la Lorraine. 

(5) Le vieux -français supprimait 
aussi quebpiefois le du subjonc- . 
tif: Hespundi Saul : Icel mal vienge 
sur mei ki venir deit sur tei ; Quatre 
livrts des Hois. p. SI. 

Ki csiro i volt , isnclcmcnt chovalzt. 

Chanson de Roland , st. 

CLIV , V. 1 1. 

Mais lors môme que Icts flexions des 
verlK*» eu.ssenl été suflisainmcnt mar- 
<pu*es , la langue aurait compris en se 
perfcH tionnanl qu’on ne pouvait .sous- 
entendre la moindre particule sans 
altérer son earactt're. 

(i) Il y en avait trois: An, Num 
et Ne. 

(S) (Ictle transposition du pronom 
a lieu aussi dans (luelqucs tournures 
afllrmatives , Dis-je , Aimât-il : aprt« 
Au moins ; dans les |>lirases dubitati- 
ves après Peut-être, et comme on ne 
peut ni l'expliquer d’uiic manière ra- 
tionnelle, ui la rapporter à aucun autre 
idiome , il faut bien y reconnaître un 
dernier souvenir de la syntaxe celti- 
que : voyez ci-dessus , p. 152. Quoi 
()u’il en soit , la plupart de nos autres 
formes interrogatives, Est-ce que. 
Pourquoi et Comment avec un inü- 
nitif, ne nous sont pas non plus ve- 
nues du latin , et ü n’en est qu’une 
îi laquelle il .soit possible de supposer 
une origine allemande , celle où l’on 
ajoute une n«'>gation quoique le sens 
n’ait rien de négatif : WoHen Sie 
nichl essen ? Ne voulez- vous pas 
manger? 
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déplacement eût trop bouleversé l’ordre habituel do la phrase , 
on le redoubla , et l’interrogation n’en fut pas moins marquée 
par un pronom afllxe qui n’avait aucun autre rôle à remplir (1). 

Gnke à cette précision de la forme , à cette liaison logique de 
l’expression et des idées , la langue put échapper saine et sauve 
à toutes les influences et marcher en droite ligne dans sa voie. 
Peut-être dans un désir exagéré de clarté a-t-elle d’abord trop 
brisé son style , trop systématiquement repoussé les phrases in- 
cidentes et contracté des habitudes d’essoufflement (jui la ren- 
daient peu propre aux discussions sérieuses , et les ôpretés 
polémiques de la Réforme lui furent-elles une bonne fortune qui 
l’avança dé* bien des années; mais ces heureuses chances-là se 
trouvent sur la route de tout ce qui est né viable, et s’appellent 
l’Histoire. Peut-être le style à peine frotté de vrai français , que 
composaient Ronsard et son École avec des bribes de grec et de 
latin , ramena-t-il bien brusquement la langue en arrière ; mais 
ces malheureuses tentatives n’eurent que le succès de la nou- 
veauté , et il ne devint pas même assez général pour la forcer à 
‘ rien désapprendre. Son bon sens net et tout à la fois naïf et 
narquois acquit,, sous la discipline de Louis XIV, ces développe- 
ments de la phrase, cette calme et profonde limpidité qui" ne 
laissaient plus rien à désirer , si ce n’est un peu moins de solen- 
nité et de lenteur. La plume pamphlétaire et si admirablement 
facile de Voltaire lui donna enfin la familiarité d’une conversation 


(!) Celte tendance du Tieux-français 
aux constructions directes n’empè- 
cbait pas cependant toutes les inver- 
sions : il s"en perineilail môme quel- 
quefois qui nous sembleraient a ujour- 
d'Lui beaucoup trop hardies. Ainsi , 
un des plus élégants poètes du XIII» 
siècle , le châtelain de Cuucy , ue 
craignait pas de dire : 

Onquos tuertre qui pcrl son conmignon 
Ne fut un Jour do moi plus csbaliio. 

Chatisnm, p 80 , éd. de M, Fr. 

Michel. 


Souvent môme , quand on ne suivait 
pas l’ordre direct, les inversions 
étaient complètes , et l’étrangeté de 
la phrase avertissait tout d'abord 
qu’on s’y était écarté de la construc- 
tion habituelle. 

Perdu ai do mis bons la llor cl la bonté. 

Romans de Rou, v. 4055. 

Lo bon Symon a fait Pépins apporeillicr. 

Berieaus grans-pics, p. 17-4. 

Kt joie atout Gerars. 

Romancero françois , p. C. 
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soutenue et une vivacité , une fermeté d’allure que ne purent al- 
térer ni le philosophisme phraseur et sophistique du XVIll® siècle, 
ni les conceptions mal-venues de la métaphysique allemande. 
Mais malheureusement un plus grave danger la menace , un dan- 
ger d’autant plus redoutable que la cause première en est dans 

t 

la vie politique du pays : ce sont les habitudes de charlatanisme 
et d’exagération qui y prévalent de jour en jour davantage. Cha- 
cun se dresse dans son esprit une tribune du haut de laquelle il 
pérore et se pose. On ne se contente pas d’avoir tout simplement 
raison , on veut utiliser l’occasion au profit de sa renommée et 
faire montre d’éloquence. Dans ce style à grandes prétentions 
oratoires, il n’est plus de phrase qui ne vise à l’ellipse, pas de mot 
qui' ne se détourne de sa vraie acception et n’aspire à produire 
son effet : si le bon sens public ne s’en mêle , la droite et solide 
langue de nos pères se dissoudra en une infinité de jargons qui 
ne relèveront que de la fantaisie de chacun , et n’auront plus rien 
de commun que l’ambition de l’originalité et une confusion de 
métaphores se heurtant avec fracas les unes contre les autres. 
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Scrmcnis faits à Strasbourg en 842 (1) 


Pro Deo amur (2) et pro Christian poblo (3) et nostro commun 


(1) D’après Nilharl , Historiarum 
1. III , cb. 5. 11 est probable que ce 
pelit-Ols du KnrI magne, qui écrivait 
son histoire par ordre de Karl le 
chauve, avait sous les yeux le texte 
même des serments; mais nous ne 
possédons plus qu’mm seule copie de 
son travail (B. du Vatican , n<> 1904 , 
fol 12 , v«), et le scribe Ta certaine- 
ment très-alléré. On y trouve Adjudha 
et Ajudha, Eo et lo, Lodhuvig et 
Lodhui'vig, IS'ul e.ilVeuls: les formes 
grammaticales n’ont pas été mieux 
conservées; il y a au complément di- 
rect Fradra et Fradre , et au com- 
plément indirect Karle et Karlo. La 
version allemande n’est pas même 
assez parfaitement semblable ()oiir 
que l’on puisse s’en autoriser dans ses 
Interprétations d’une manière absolue: 
rien n’y correspond ù KarU) et in 
adjudha et in cudhuiui cosa de la 
version romane , et nous aurons à 
faire ressortir d’autres différences. 
Notre texte est une reproduction du 
facsimilé que viennent de faire graver 
les professeurs de l’Kcole îles chartes, 
et de celui qu’avait publié Roquefort, 
Glomiire de la langue romane , l. I, 

p. XX. 

(2) C’est un exemple de la trans- 
position du génitif dont nous avons 
parlé, p. loi, note 4, et p. 392. Pro 
conserve encore la forme latine et a 
déjà pris le sens du français Pour : 


Et vols tii ilonc, por nraor De, 

Uuo jo soie (iei<herité. 

Du Preudome qui avoit demi 
ami. V. 99. 

La forme Deo se retrouve dans le 
Cantique de sainte Eulalie et dans 
le Homans de Honcisvals : 

La est Marsillcs qui la loi Deo no dagno ; 

dans M. Mouin , Dissertation sur 
le Roman de Roncevaux , p. 4. 

(3) Probablement un génitif gou- 
verné par salvamenl, car il y a dans 
la version allemande thés chrislinnes 
folches , et cette formule était assez 
commune sous les Karlingicns: ainsi 
on lit dans un capitulaire de Karl le 
chauve. In nostro ac poimli salva-‘ 
wienfo ;• dans Baluze, t. il, col. 163. 
L’a de Christianus était encore con- 
servé dans le Romans de Rou , 
v. oo9: 

Si volt crosüan devenir. 

Voyez Raynouard , Observations sur 
le Roman de Rou, p. 11. Poblo, 
maintenant Pueblo , fut adopté aussi 
par le vieil-e.spagnol , et une forme 
encore plus voisine du laÇin se trouve 
en vieux-français : El queil, par la 
constume des anciens paiens , Apollo 
dcl fol pople des vilains açtoit culti- 
veiz ; Traduction des Dialogues de 
saint Grégoire ; B. N. , fonds de 
Notre-Dame, n<>2IO bis, fol. 87, r». 
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salvamcnt (i), d’ist di en avant (2), in quant (5) Dcus savir et 
podir (4) me dunat , si (5) salvarai co (6) cist meon (7) fradre 


(1) Celte forQie de Salvamcntum 
se retrouve drjà un peu étouffée dans 
un Sermon sur la sagesse , composé 
prolwbleraenl pendant le XI siècle: 
Jliesus Clirisl noslre sire est lumière 
et salvemcnz de lot lo munde , et 
nuz ne puet senz s’aie avoir salve- 
incnt J Ü. N., fouds de Notre-Dame, 
n® 210 bis, fol. 174, r«. 

(2) L’e de en est traversé d’un, si- 
gne qui a fait préférer à plusieurs 
savants la forme plus latine in .* De 
isla die in ante; dans Baluze, t. Il , 
col. 140. Cette locution adverbiale a 
pris une forme encore plus positive , 
D’orc mais en avant ( ttauduin de 
Sebourc . cU. xx , v. 457), Doréna- 
vant; mais on voit dans le Livres 
des Rois, p. 70 : Des cel jur en 
avant , et Di se retrouve dans des 
oaonnmcnts bien postérieurs: 

Unebos puis ocl di no sc contint Icdcmont. 

Chanson de saint Alcalis, 
si. xxviii, V. 5. 

Do Flandres poez inez avoir trdu toz dis. 

Romans de Rou , vl 2933. 

(3) tant que; littéralement En 
combien; ce mol est resté plusieurs 
siècles dans la langue. 

El quant rcmj»crcro lo sol 
Sour «us en vint a qaan k’il pot. 

Mouskes, Chronique riméc , 
v. 200. 

On voit même encore dans le Thé- 
saurus novus anecdotorum , t. I, 
col. 1013: En quenque il puet. 

(4) Il y a dans une formule de 854 
Secimdum meum savirum (dans Ba- 
luze , l. II , col. 71 ) ; Roquefort, 
Glossaire de la langue romane, t. II, 
p. 524 , cite Savir comme se trouvant 
en vieux-français , et nous verrons 
Savier dans la Passion de saint Lé- 
ger, St. IV. Les é*crivains de la basse- 
latinité se servaient de Potere , en 
pr., en csp. et en pg. Poder , et l’on 


trouve encore dans la Chanson de 
saint Àlewis , st. civ, v. 2 : 

fîranz est la presse ; nus n'i podiins passer 

Cest saint cors que Dcus nus ad donct. 

Il est possible que la terminaison ir 
ne lui ait été donnée que pour ame- 
ner une consonnancc avec le jiremier 
verbe : dans la plupart des monu- 
ments postérieurs la dentale est syn- 
copée , et l’on ne rencontre plus 
que Poeir , Poer ou Pooiv. 

(5) Sic: on s’en sert i^alement dans 
les monuments postérieurs pour don- 
ner plus de force à 1’expri‘ssion : 

Cumbatrz vos o si voincrez. 

Rojnans de Rou, v. 12020; 

et l’on emploie encore dans ce sens 
explétif .son synonyme Oui : 

Oui, oui.vous me suivrez; n’en doutez nulletuont. 

Andromaque , act. ii, sc. 3. 

^6) M. Pertz , Alonujnenla Germa- 
niae historica, l. Il, p. 005, a im- 
primé Salvaracio; mais celte le- 
çon , contraire aux deux facsimilés 
et à l’édition de M. Waekcrnagcl , 
Alldeulsches Jjisebuch , col. 70 , ne 
serait, comme le prouvent Peindrai 
et la forme étymologique du futur, 
qu’une faute de copiste qu'explique- 
rait la re.ssemblance du son de la 
diplitlionguc latine ae et de la diph- 
tbongue Al. Contre l’usage ordinaire, 
le pronom |)ersonnel Ii’o, latin Ego, 
suit le verbe , mais on en ttouvb 
quelques autres exemples dans les 
monuments postérieurs : Mes por ce 
ving ge baplizant en eve , qu’il soit 
manifestez ; Évangile selon saint 
Jean, ch. i , v. 31 ; dans Cilly, The 
romaunl version of the Gospel ac- 
cording lo si. John, p. lxxx. 

ApcI io: car ne voit contre raisuu alcr. 

Vie de sainl Thomas de Can- 
lorbery, p. 23, v. 10. 

(7) Hune istum meum ; c’est un 
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Karlo et in adjudha (1) et in cadhuna (2) cosa (5)) si cum (4) om(5) 


exemple frappant des tendances de la 
nouvelle langue à rendre l’expression 
plus précise. Jusqu'à la (in du XIII^ 
siècle , on retrouve assez .'souvent 
Cn( dans les monuments postérieurs : 
Si saiclies kc cist est cil ki lo povre 
lievel fors d('l bran; TradneUon des 
Sermons de saint Hernard; B. N., 
fonds des Feuillants , n® 9 , fol. \\ , 
r®. Voyez au.ssi le Itomans de Hou , 
V. oG£5, et (Jucrnes, Vie de saint 
Thomas, p. 27, v. 25. 

(1) Du 1. Adjulo : avant de con- 
tracter la dentale (v. fr. Ajue; Benois, 
Chronique, 1. ii, v. 260 i, 5508, 
etc.) on en avait affaibli le son en la 
faisant suivre d’un ii ; les exemples 
en sont très-nombreux dans la Chan~ 
son de saint Alexis: 

Quant sa raisun- U ad tuto muslratlic , 

Fois ii cuDiandet los ronges <lc s’ospclbo. 

St. XV , V. 5. 

Les monumenls du XII^ siècle ont en- 
core la forme Ajude : 

Disl Willemcs de Oronges : Soinz pcrc, .ijudo I 

Voyage de Charlemagne, v. 326, 

Voyez aussi la Vie de saint Léger, 
st. xxxx, V. 5 ; la Cha>wm de Ho-’ 
land , st. cil, v. 17, et la Chanson de 
saint Alexis , st. f.vii, v, 5. On trouve 
môme encore beaucoup plus tard le d 
de la préfixe : 

Par quoy le duc luy rcqneroit 
Confort , secours et adjuvance. 

Martial d’Auverçne , Vigiles de 
Charles VU, t. II, p. 4. 

On trouve aussi Adjulorie dans la 
Chanson de saint Alexis , st. ci , v. 4. 

(2) Ce mut qui se trouve dans tou- 
tes les langues néo-latines vient sans 
doute de Quisque ad unum, littéra-' 
iement Chaque ju.squ'à un , Tous ; au 
moin.s la forme rumunschc Scadîn, et 
la manière dont la plupart des mots 


nouveaux ont été composés , nous 
rendent cette origine très-vraisembla- 
ble. Roquefort indique Cade, Ca- 
dutm , Cadun , t. I , p. 200 ; mais 
nous n’avons rencontré dans les au- 
tres monuments que la forme con- 
tracte Chaun: E Manaen fisl se asise 
e sun taillage sur tuz les riches hu- 
mes de I.srnel , cinquante sicles d’ar- 
gent sur chaun; Livres des Hois , 
p. 593. 

(3) Le 1. Causa avait déjà pris le 
sens de Contestation , Action : 

Forte fuit causa , dccaniao Icgo rcce|>la («jc). 

Ecbasis, V. 594. 

Cette signification que l’on a bientôt 
restreinte aux actions Judiciaires, était 
aussi plus 'générale dans le français 
du XIII** siècle; ainsi Mouskes dit en 
parlant des Franks : 

Dont il acriurenl gens motiU grans , 

Si que toulo Gaule c<inqiiisciit 
Kt dcsoiis leur pooir le misent: 

Or est Caille France apicice. 

Si est la cause très alcc. 

Chronique rimée , t. 205-209. 

(4) Traduction littérale de Sicut , 
dont les exemples sont très-fréquents 
dans les vieux monuments français : 
Si cum li liz est entre les espines , 
ensi est m’amie entre les filhes ; Mo~ 
ralitcs sur Job; B. N., fonds de Notre- 
Dame, no 210 bis, fol. 2, r«. 

(5) C’est , ainsi que nous l’avons 
dit, une tournure allemande avec des 
éléments latins. On trouve déjà dans 
Grégoire de Tours: Ut inter tabulas 
adspicere horao non posset {IJisloria 
ecclesiastica Francorum, 1. iv, ch. 
12), et l’orthographe latine est encore 
conservée dans les Ixiis de Guil- 
laume le conquérant : Et de tant os 
cum home trarad de la plaie ; art. xii: 
voyez aussi un monument du XIV» 
siècle dans le Reliquiae antiquac, 
t. U , p. 29. 
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per dreil son fj*ad!’a salvar dist (I), in o »;2) quid il mi al- 
Ircsi (3) fazet (4) , et al) (a) Lmlhcr nul plaid {(>} nun- 


(1) Ce mot corrospoml au fnj. Seal. 
et le sens en est clair : si la l'orme 
n’en est pas corrompue , on a dit 
Dist (I)ebet) , comme Disl (I)icil) , 
Gist (Jacct), List (Legit) et 

det). Cette phrase est une Iraduciion 
presque littérale d’une rormule latine 
fort usitée au IX« siècle: Siculfrater 
fratri per recluin facere debet ; dans 
Baluze, t.Il, col, 48. Directum. pr. 
Dreich , esp, Derecho, pg. Diricto, 
y a seulement remplacé Rectum. 

(2) In hoc : la forme latine est 
restée dans la Chanson de saint Ale- 
xis. St. lit, V. 5: 

Pur lioc vus (li , (lun son filz voil jwrlcr. 

(5) Illc mihi alferum sic . Aussi ; 
comme nous l’avons déj;) dit, cette 
forme ailverbiale se retrouve dans les 
monuments postérieurs: 

Li roiz en fn lil.ismé c (îprlionlc allrossi. 

Ronuins de Rou , j. 4594. 
Voyez aussi la Conquête de l'Irlande, 
V, 000, et le Romans de Uorn et 
Ritnenhild , v. 1170. ^ 

(4) Sans croire (ju’au milieu du IX® 
siècle , le français eût déjà :\ss«*z de 
ré|fularité pour n’avoir ])«i accepter 
comme racine le futur latin, ï'acict , 
parce que .S'oOvu ui et Prindrai sont 
composés avec le verbe Avoir, cet 
emprunt nous parait au moins bien 
improbable. Dans la Passion de 
IS’olre-Seigneitr, à peine poslériettre 
d’un siècle, la forme du futur est ré- 
gulière : 

Sipnos f;iran li soi fulol . 

Quais cl ab.inz faire solicl. 

Documents inêiWs; Mélan- 
ges. t. IV, p. 7)0. 

Dans les plus vieux monuments fran- 
çais Facel est un subjonctif: 

Pronfret ti roiii cspcc.< d»' (iiz les clicvalcrs , 
Facci les ci itérer ont rosquo linltes d’ormor. 

Voyage de Charlemagne, v.515.* 

Culrhet sci a terc ; si pricl damne I>,u 
Que li iMdcilz. faccl jmr lui arciiUîr. 

Chanson de Roland , st. ( lxxv, 
v. 7 


Ce subjonctif Fazet s’explique d’ail- 
leurs jusqti’à un eeriaiu jioinl [»ar 
tjuid , cl Salvarai eu aurait au be- 
soin précisé la signiltcalion. !.a syntaxe 
des vieilles latignos gennani(|ues n’ac- 
cordait, comme on sait, que bien 
peu (rimpoilauee aux temps cl inctnc 
aux modes , et I/uo , le mot curres- 
pondaiit de la formule allemande . au- 
tori.se pleinement cetU’ opinion. .Nous 
avons déjà remai qtié la tendance dn 
français à alfaiblir les terminaisons du 
subjonctif : Conservât et Iianal qui 
sont au présout, ont conservé daus 
toute sa plénitude la dé.sinence latine. 

(5) Dans un travail très-savant sur 
les deux plus anciens monumcnls de 
la langue française, que nous avons 
été lienreux d’avoir sous les yeux , III. 
Di«>z, A U roman ischc Sftrachdenkma- 
tc, p. 10, revient sur l’opinion (|u’il a- 
vait émise dans un autre ouvrage, et dé- 
rive cet Ab, et notre préposition .-Irec 
qui s’y rallacbe, du latin Apud. (^‘Ue 
croyance lient .sans doute à une trop 
grande préoccupation de la signilica- 
tion que l’on donnait habiluellement 
à Ab dans la langue lillérain? : non- 
seulemt'nL il serait facile d’ajouter de 
nombreux exemples à ceux que nous 
avons cités, p. 25: 

Lifi'l Jiiileus ja s'aproifanod 
AI) iTi'an cuii)|xmnic dids Judi u». 

Passion de .\otrc-Scignvur, si. 

xxxm, V. 5, et si. i.xxv, v.5 : 
Eu l’o proniol oi. ca cost di, 

Al» iiio vciiia.1 in pradis; 

maison peut, pour ainsi dire, pren- 
dre la formation de <*etle jiréposilion 
sur le fait. Il y a <lans nue iuserip- 
lion donnée par Orelli, sous le n® 
ivMi.xxxxM, .ib ante, et on lit dans 
la Passion de Aotre-Seigneur, st. 
i.ii , V. 1 : 

Pilai Erixl l'onpiivict, 

Ciii dos abanz vnliot moi : 
la même forme se reproduit si. c.xv, 

V ^ 

((*) Lelat. pop. Plncituip signifiait 
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quatn (i) prinditii (}ut mcoii vol (2) cist iiioon fradrc Karlo in 
damno sit (3). 

Si Lodhuvigs sagranient (4) qua^ (3) sou fi*adre Karlo jurât (6), 
conservât , et Karhis , moos sendra (7), de suo pail (8) non lo 


Accord , Traité , cl Plaid avait encore 
ce sens au comnienccmcut du XIII* 
siècle : Et li plais fut tels que il ren- 
dirent lecliastel; Villebardouin, Mé- 
moires , p. 102. Mais PlncUum si- 
{^uinait aussi Assemblée; il y a dans 
la formule allemande In ihing ge~ 
gangu , et nous croirions plutôt que 
Karl et llllld^Yig avaient poussé plus 
loin les précautions , et s’étaient en- 
gagés, l’un envers l’autre, à ne pren- 
dre aucun rendez-vous, à ne tenir 
aucune nsscmbbk: avec U}dt>er. 

Mamlo que bien censcntircit 
Al rei (qucjaiie rdcsvoudroit) 
lü a Franccis qu'au picil nomé, 

La U dcivont estre asscoiblé, 

VioDge. 

benois , Chroniqxte des ducs de 
Normandie, \. ii, v. 6571. 
L’expression ordinaire du moyen âge 
était Placitum inire , et l’on trouve 
souvent en vieux-français Tenir plait: 
Et dit Bemars : Es'.-co jflais a tenir 1 
Homans de. Garin le Djherain, 
l. 1 , p. 286. 

Voyez aussi Raynouard ,• Choix des 
poésies des troubadours ,i. IV, p. 170. 

(1) Celte fomte, purement latine, 
rend une interpolation d’autant plus 
probable que Nunquam n’ajoute rien 
au sens , et qu’il n’y a point de 
mot dans la formule allemande qui 
lui corrcs{)onde. 

(2) C’est une imitation de la tour- 

nure allemande minan tcillon , qui 
se retrouve dans les monuments pos- 
térieurs : ' 

U est , fait olo . mes pstinus ? — ' 

Vc9 lo ci , fait il ; mois . mon vucul , 

En foriés vous nn morteruoi 
Orendroil: car je niuirdc fiun. 

l)u Vilain de Farbu , v. 74. 
La préposition qui devait donner un 
sens attributif à cist meon fradre 
Karle a été aussi supprimée, et ce 
n’est plus une imitation immédiate de 
l’allemand puisque ces quatre mots 


n’y sont pas répétés. , 

(3) Il nous semble, ainsi qu’à M. 
Ampère , Histoire liUiraire de la 
France avant le XIP siècle, l. 111 , 
p. -487, et à M. Diez, l. L, p. 11 , 
que ce sont là trois mots latins <iui 
se sont substitués au textt* original. 

(4) Cette forme primitive de Ser- 
ment SC retrouve dans les monuments 
f) 0 .slérieurs : Lors entra li rois en 
monte Syon , et vit la ganiison dcl 
leuc ; et rompi loz les sagn-numz que 
il lor avoit fait ; Livre des Macha- 
bees ; dans Roquefort , Glossaire , 
t. Il , p. 507. Elle est aussi dans le 
Poème sur Doèce, v. 10. 

(5) Nous retrouverons cet œ dans 
le Püé'mc sur saint Léger; mais les 
conjonctions relatives sont écrites 
avec trop d’irrégularité pour qu’on en 
I)ui.ssc tirer même aucuue induction : 
nous avons déjà vu o quid , plaid... 
qui ; voici sagramenl quœ, et nous 
allons voir neuLs cui. 

(6) Ainsi que l’indiquent le sens et 
le mot correspondant allemand Ge- 
svor , c’est probablement un passé 
déjà composé du verbe Avoir suflixe 
et du supin, jurct al. 

(7) Comme Deus , Lodhuvigs et 
Neuls , Mcos a encore le s qui carac- 
léri.sait le nominatif de la seconde dé- 
clinaison latine, celle que la ba^e- 
lalinilé avait cou sc*rvée comme le type 
de la déclinaison des noms masculins. 
Selon un usage que nous avons re- 
connu, p. 309, le D de Sendra a été 
intercalé par euphonie entre la nasale 
et la liquide de Senior: plus tard, 
comme ce mot était souvent prononcé 
par des clercs plus au courant des 
traditious littéraires, on s’est rappro- 
ché de la prononciation latine et l’on 
a élevé le son de I’e et mouillé celui 
du N. 

(8) 5«o est sans doute encore un 

2G 
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siaiiil (i), si io returnar (2) non Tint (3) i)ois (4), ne io ne 


mol laiin subsülué au roman Son, 
que nous avons déjà vu deux fois et 
(]iii s’accorde avec la forme indirecte 
du pronom de la première personne 
Meon. H est d’ailleurs bien i>eu vrai- 
semblable (|ue le 1. Parle , qui est 
resté féminin dans toutes les lanjçues 
néo-latines , soit devenu masculin à 
une époque intermédiaire : on trouve 
même dans le Poeme sur Boèce , 
v. 105: 

Pcp be qu'a fait , Dous a ssa part lo le. 

(1) On lit dans le serment allemand 
Gesvor forbriheh il, Viole son serment; 
il y a donc probablement dans le roman 
une négation, un article cl un verlie qui 
signifie Tenir, Observer. La phrase est 
si différente de la tournure allemande, 
et le fonds de ces serments est si 
exclusivement latin qu’on n’aura pas 
sans doute emprunté le radical du 
vérité aux langues germaniques: le 
verbe ail. Slan , Sien, qui s’employait 
d’ailleurs très-rarement dans un sens 
actif , nous semble donc bien peu 
probable, quoiijue, lorsqu’il .s’agit de 
monuments si courts et si différents 
de tons les autres par la date , le 
pays et le c.aractère , les étymologies 
ne puissent pas toujours prétendre , 
ihéme îi une grande vraisemblance. 
Dans les Prol '•gomènes de notre lljs- 
tnire de la poésie scanditiave, [).25.5, 
nous avions déjà supposé que le s 
était un pronom personnel affixe qui 
a^il fini par se réunir réeliemenl à 
la racine, comme pour lev. fr. é>m<- 
rer, Smorir et le provençal intermé- 
diaire Spandut (dans la Passion de 
Noire-Seigneur, si. exxn , v. 1): les 
formes pronominales s’étaient trop 
mulliplit'es pour n’avoir pas souvent 
amené des agglomérations dece genre, 
au moins dans la langue populaire. Un 
autre exemple donne même h celle 
Opinion une sorte d’autorité: 

Cio fiiil tifin|>s ob sc Io s’iinp. 

Vie de saint lÀger, si. v, v. 1 . 


On trouve aussi dans Uno nisio d’a- 
MOKE par Inghilfredi 5lcn<? (dans Poeli 
del primo sccolo , 1 . 1 , p. 152), mais 
Salvini y voit une apocope de Pislie- 
ne. Peut-être cependant- faut-il écrire 
Voslanil, du latin Obslinarc, Vou- 
loir forlemonl, qui aurait pris un sens 
actif et conserve dans le langage vul- 
gaire des Gaules la forme primitive du 
radical Slanare. Le b a disparu en 
italien {OsliTiere) et dans le patois de 
la plupart de nos province.s ; Oter 
vient de Obslare; on écrivait en v. 
fr. Oscuvei , cl nous pourrions citer à 
l’appui d’autres analogies semblables. 

(2) L’i de lo avait sans doute le 
son d’une voyelle, puisque ce pro- 
nom est aussi écrit Eo ; mais on trouve 
déjà dans le Romans d’Ogier l‘Ar~ 
denois , v. 42 : 

Car 80 jo puis , il sera bon gardés , 

et la prononciation n’en est pas dou- 
teuse , comme le (trouve surabondam- 
ment la forme Jco: 

La les Icssai quant jco vinc cl. 

Lais de Uavcloc, v. 540. 
La racine de Relurnar avait sans 
doute dans la langue- po()ulaire une 
signification (tins étendue que dans 
les textes littéraires , puisque Tliéo- 
(thanes dit dans son Chronographia , 
fol. 218 , que les soldats de Commen- 
liolus criaient ttj Tzctrp'»>ci (jwuvxjt Top- 
voc; Topvcc f Tumav avait en- 

core lé sens de Dèlourncr dans les 
monuments du XII" siècle: 

Sc jo s’üüs-sc la j’.is .SUE lu dcgrol 

Ou a.s géud de Imig amfmnetel. 

Ja Iule gent ne m’eu sousont lumer. 

Chanson de saint Alexis, 
St. LXXXXVlll , v. 1. 

(3) Non ilium inde : voyez ce que 
nous avons dit, p. 574, note 2, sur 
l’origine de En. 

(4) Possum: celle forme s’cstcon- 
.servéni aussi dans les monuments (tos- 
léricurs ; 
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» 

nculs (1) cui CO rcturnar int pois, in nulla ajudha contra Lodhu- 
vvîg nun (2) li iu er (3). 


So l'pois trover a port né a passaf^ , 
Liverrai lai une mortel baUülo. 

Chanson de Roland , st. li , 

V. 11. 

(1) Comme la voyelle de la négation 
n’est exprimée ni dans Nul plaid, 
ni dans Nulla ajudha , il y aurait 
une faute de copie si I’e n’avait été 
ajouté pour noter le changement de 
prononciation qu’amenait le s final. 

(2) Sans doute une faute pour Non 
qui ne semble pas nécessaire , ou pour 
Nus , Nos , que le français moderne 
exigerait. Une corruption du 1. Nunc , 
Maintenant, Alors, que nous ne nous 
souvenons pas d’avoir vu en viéux- 
français, ou du v, fV. Nuns, Nus, 
Pas un. Personne, nous parait beau- 
coup moins probable. 

(5) Lui était devenu , même dans 
la basse-latinité , la forme de llle pour 
les cas indirects: voyez Marculf, For~ 
mularum\. i, fonn. 20, âl, 26,35; 
Luccbesini , Délia illustrazione dclle 
lingue anliche e moderne, P. i , etc. 


lu, Iv, ou peut-être Ui, Vi , vient 
probablement de Ibi et a servi de 
forme intermédiaire h Y. On trouve 
déjà dans la Passion de Noire-Sei- 
gneur, St. Lxxxvi! , V. 2 : 

Mult unguement hi aportet 

et dans la Vie de saint Léger, st. 
IX , V. 3 

n se fud mors ; damz i fud granz. 

La forme toute latine du futur Ero 
se retrouve aussi dans les anciens mo- 
numents : 

Tu ers'proaz , si tu vis. doscnodecorago. 

Romans de Ilom et Rimen- 
hild , V. 324. 

Jafnais n'orc Iode pur home no par fommo. 

Chanson de saint Alexis, st. 
LXXXXI , V. 5. 

La construction est, comme on le voit, 
encore latine : il y a même une afiec- 
tation évidente à rejeter le verbe à la 
fin de chaque membre de i>hra8e. 
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Cantique de sainte Eulalie (i) 


Buona (2) pulcella (5) fut Eulalia , 

Bel avrct (4) corps , bellczour anima (5) : 


(1) Bibliolhèque de Valenciennes, 
ms. colé B, V-lo, fol. Ul, v«: ré- 
criture nous semble plutôt du X« siè- 
cle que du 1X«. Cette pièce a été pu- 
bliée par M Willems [Elnonemia , 
p. G), <l’après une copie assez inexacte 
(le SI. Hoffmann von Fallorslebcn, et 
réimpriiné(‘ avec do. savants éclaircis- 
s<>menls dans plusieurs publications, 
parmi lesquelles nous citerons celles 
dcSlSf.Diez, AVromanische Sprach- 
denkmale, p. 21 , et Ferdinand Wolf , 
Vebcr die iJiis, p. 4G7. Une nouvelle 
collation du ras. nous a i>erniis d’y in- 
troduire quelques corrections assez im- 
lK)nanU's, mais il y reste «‘ncore bien 

des obscurités. D’abord , quoique ce ms. 

soit ^rit avec soin et une grande net- 
teté , les mots n’y sont pas toujours 
séparés les uns des autres. Il y a des 
fautes do copiste assez inanifosles et 
assez nombreuses pour empèclier d’ai- 
Uiclier une confiance bien absolue à la 
lettre du texte : on y trouve Cose et 
Kose; Tuizsier cl Laist; Ui, U et 
* iMi ; (hnque et Nonque ; Bovcrel et 
Huovet. Des intentions d’euphonie ont 
fait évidemment ajouter un d à plu- 
sieurs mots [Ad , lyed , Qucd)j et rien 
ne prouve (ju’elles n’aient pas modi- 
fié aussi la forme de plusieurs autres. 
Enfin , lors môme que la langue cl 
l’orthographe eussent eu déjà quelque 
régularité , la pièce serait encore lro|) 
courte et beaucoup trop isolée , pour 
que toutes les corrections qui ne 
s’appuieraient qrfe sur dos raisons 
d’analogie , ne restàssenl pas de pures 
suppositions sans valeur scientiü(jue. 

C’était sans doute la forme que 


le latin vulgaire avait donnée à Bo- 
nus , car on la retrouve en italien et 
en espagnol , et on lit dans la Traduc- 
tion des Dialogues de saint Grégoire : 
C.ertes je ne dote pas buens hommes 
avoir esleit; B. N., fonds de Notre- 
Dame , n» 210 bis, fol. 59 , r«: voyez 
aussi Partonopeus , v. 99 Î9. 

(5)’ Que ce mot fût originairement 
Pulchella dont la signification sc 
trouva modifiée par une figure de 
rhétorique, ou qu’il ait été formé de 
Puella auquel on ajouta la terminai- 
son diminulive icclla , comme à Dom- 
nizelle , Dnminicella , Demoiselle, 
il appartenait sans doute à la langue 
vulgaire puisqu’il existe aussi en ita- 
lien et en provençal, et qu’on trouve 
encore dans la Chatison de savH 
Alexis , St, IX , V. 1 : 

Fud la pulccla nelho «te liait parcniot. 

(4) C’est un imparfait , où sans 
doute la racine du verbe était con- 
servée , qui , comme Povret et Vol- 
drel , avait été composée par imita- 
tion de Erel , Etait. 

(5) Ce comparatif à forme latine .se 
trouve également dans quelques mo- 
numents postérieurs : 

Esliro i doit la biclloisour 
Et la plus fine et la molldur. 

Gauliers d’Arras , Eraclcs , 
V. 2679. 

Il vient sans doute de Bcllalus , qui 
devait appartenir à la langue popu- 
laire , puisque Piaule s’est servi dti • 
diminutif Bellalule {Casina , acl. IV, 
SC. iv, v. 28), et que Bellazor cl 
Itellaire étaient d’un usage asst'z fré- 
(juenl en vienx-provenval. 
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VüklreiU la veiiUre (1) li Deo iiiimi ("2) ; 
Voldrenl la faire diaulo (5) servir. 


(I) Il y a dans le ms. laveinlre, 
dsi Ton en excepte les Prolégomènes 
de notre Histoire de la poésie Scan- 
dinave , on y a toujours vu une for- 
me de Vinccre qui se trouve en effet 
dans les monuments du Xik siècle : 
Il lur mustrad kc liir eiiemis les Plii- 
listicns les veinlereient c ocireient en 
champ; Livres des Itois , p. 15. Si, 
comme il arrive souvent , Inimi si- 
gnidait ici Diables, cette interpréta- 
tion serait au moins très-prol>al)le , 
mais le vers suivant montre qu’il n’y 
a que le sens de Payens, et ConseC- 
liers prouve que c’est par suggestion 
et non par force, par victoire, qu’ils 
comptaient perdre sainte Eulalie. Peut- 
être, au reste, ne faut-il pas deman- 
der une précision si logique au style 
du moyen ftge , et doit-on s’en tenir 
h ce sens qui est le |>lus simple et 
s’accorde avec la lettre d’une lé- 
gende de sainte Eulalie: Vinccre me 
non potes , quia vincit in me qui pu- 
gnat pro me (L'spana sagrada , t. 
XIII , p. 405), et ce passage de la Vie 
de saint Léger : 

El Evvniins ot ton pran dnl , 

Por O quo vciicre no l’sjen 

St. XI , V. 3. 

O'pcndant on lit dans une chanson du 
Roi de Navarre ; 

üono avenluro avoipno fol espoir 
Ko les amans fait vivre el resjoîr : 
EsjK'rance fait languir et ilolnir. 

Et mes fols cuers inc fait cuidicr pucrir. 

Dans Wackcrnagel , Allfran- 
zosische Licder und Leiche, 
p. 43. 

Le verbe h.\. Avenlarc signiflait, se- 
lon le (ilossaire de la D. N., n® 7013 , 
Enictare, Eradicarc, et Aveintre pour- 
rait avoir été pris ici dans une accep- 
tion semblable (Perdre , Détruire), et 
venir de quelque mot germanique : 
le V. ail. Atceisin sign. Cadavres, 


et l’isl. Jfan , r.e qui manque , Ce qui 
vient à manquer. Il ne serait pas non 
plus im[)Ossii)!e que cet Aveintre ne 
signiliftt que Souiller, Corrompre , et 
.se rattachât au celtique comme A- 
vien. Plaisir charnel : 

Quar lu penses que j’aiin Tristrain 
fur pulorio ol pur avion. 

Homans de Tristan . t. I , 

PV ^ 

V. 0/3. 

En arm. Af. Aff sIgn. encore Baiser. 
Cotgrave cite aussi dans son French- 
English diclionary un verbe Avein- 
dre qu'il e.xplique par To bring or 
leade forjh. 

(2) Cette forme est très-remarqua- 
ble, car on lit encore dans un gram- 
mairien provenval du Xlll« siècle : 
Tugaqill qe dizon .,4mts per.4mfcr.... 
tut fallon , qc paraulas son franzesas; 
Raiinonz Vidais, DrcHa maniera de 
Irobar ; dans la liibliolhcquc de l’É- 
cole des chartes, t. I , p. 203. 

(5) Celte forme sc trouve aussi dans 
la Traduction des Sermons de saint 
Bernard: Osterai ju 1o menbre de 
(kist , et si en ferai lucnbrc del diaulc ; 

B. N., fonds des Feuillants , n® 0 , * 
fol. III , V®. Quoique le u ait dans 
l’it. Diavolo un son analogue à la 
labiale qu’il reni|)lace , c’est ici sans 
doute une voyelle , et la seconde syl- 
labe de Diabolos a été d’abord con- 
tractée tout entière : car le son du v 
SC lie très-mal avec celui du l ; la 
labiale a complètement disparu du 
rouchi [Diale) et du wallon [Dial), 
et le Feaules de la traduction de saint 
Bernard (fol. 112, v® , et passim) 
prouve que dans son dialecte I’a qui 
précédait un l se rapprochait du son 
de l’o. L’article n’est pas non plus 
exprimé dans le Livres des Bois , et 
Servir y suit également son régime ; 
Mais ne l’fist pas si partut u l’um so- 
leil CS munz a dcablo servir ; p. 302. 
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Elle nont (1) eskoltet (2) les mais conseillers 
Qu’elle Deo ranejet (3), chi maent (4) sus en ciel : 
Ne por or, ned argent ne paramenz (5), 

Por manatce (6), regiel (7) ne preien>ent (8), 


(fj Non par erreur dans le texte 
de H. Hoffmann : probablement ce t 
n’est pas euphonique , puisqu’il y a 
quelques vers plus bas Non amast. 
Non avret , et que la dentale qui s'a- 
joutait par euphonie à la fin des mots 
était habituellement un d {Ad, Ned, 
Qued). Nous le prendrions plutôt pour 
un c qu’une trop grande ressemblance 
de forme faisait souvent confondre 
avec le t (comme il est arrivé pour 
Donc et Dont) : nous allons voir tout à 
l’heure Omque , et ce que linal était 
souvent remplacé par un simple c : 
One tel no fu des lo tons Olivier. 

Romans de Guillaume d'O- 
range; B. N., n» 6Ü83, fol. 
209, ro, col. 3. 

(2) Ecoute : c’est la forme intermé- 
diaire de Auscultât. 

(3) Renier; de Rencget: comme 
dans la construction latine la plus 
habituelle, le vérin; est rejeté à la lin 
de son membre de phrase. 

(4) Réside ; de Vianet : traduction 
d’une expression qui revient souvent 
dans les Psaumes , In coelis , In altis 
habitat. On la retrouve dans les mo- 
numents postérieurs : 

Cliristus Jhesus qui mnn en sus , 

Merroi aias do i)eclicdops ! 

Passion de Notre-Scigneur , 
st. cxxvm, V. 1. 

.Segnor, jior Dieu ki maint en haut. 

Gautiers d’Arras, Eracles, 
V. 402. 

Son paradis ou il maint; dans von 
Orell , All-franzosUche Gramtna- 
tik , p. 280. Quoique Ta (iH radical , 
le son s’en perdit entièrement dans 
les monuments i>ostéiieurs : Or. en 
alerent en Damasche e la m&strcnt 
{Ilabitarunl dans lu Vulgate); Livres 
des Rois, p. 278. 


(5) Parures; du b. l. Paramenta: 
dans les monuments postérieurs , 
comme dans la langue actuelle , le 
second A s’est change en e : 

Le conte de Namur livrer 

Fist scs gens et ses corapakignons ; 

Quarante furent tous par nons , 

Et si ot vingt et huit Flamcns : 

Tous alerent as paremens , 

Des Hennuiers par compoignio. 

Roumans dou chastelain de 
Coud , V. 941. 

(6) Une forme semblable se retrouve 
dans les monuments postérieurs ; Al 
jur que Deu sa manace fumireit par 
Josias ki les falz pruveires .sur meime 
le altel ardereit ; Livres des Rois , 
p. 290. 

(7) Si ce mot était un adjectif, 
ainsi que l’a pensé M. Wolf, il serait 
employé dans une acception métapho- 
rique , et signiliemit Souveraine ou 
Impérieuse , comme Regaliter dans 
ce passage d’Ovide ; 

Misses quoqiio Jupiter ignes 
Excusât, prccibusque minas rcgalitor addit. 

Metamorphoseon 1. ii , v. 396. 

Mais le sens nous y ferait plutôt voir 
un synonyme de Commandement , Or- 
dre : il viendrait alors -tle Régula au- 
quel on donnait une acception toute 
semblable dans la langue monasti- 
que , ou de Regalis désignant une 
Chose de .souveraineté, un Acte royal. 
Dans la Chronique des ducs de Nor- 
mandie , Regailes signiQait encore 
Puissance, Souveraineté: 

Si par est Franco desortee. 

Si i>ar est mais t'onor frailcs , • 

Ta jKMîstez e tis rrgiiilcs 
Tolc est .siismiso c abaissce, 

Renois, 1. Il, v. 6102. 

(8) Prière; de Precamen: le verbe 
Preier, qui se trouve quelques vers 
l»lus bas, nous fait supposer que le i 
avait le son d’une voyelle. 
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Niule (I) cosc non la povrel omquc ('2) pleier(5) 

polie (4) sempre (5) non aniast lo Deo menestier (G); 
Et por o (7) fut présenté de Maximiien (8); 

Chi rex eret a cels dis sovre (9) pagiens. 


(1) L’i n'est sans doute ici qu'eu- 
plionique, comme dans (^iel, Chielt, 
Maximiien , Pagiens , et ne sort 
qu’à parquer rappesantissement de la 
voix ; nous avons déjà vu Pieuls dans 
les Serments de , et on lit dans 
la Chanson de saini Alexis, si. cxi, 

V. 1 : 

Surz , né avo{flcs , no contrait . ne Icpnis , 

No muz , né orbs , no nculs paUzinua. 

Il ne serait cependant pas impossible 
que l’en eût reformé à nouveau .Veute , 
comme IS'euns ou Ncyuns et IS'esuns, 
en conservant mieux ses deux élé- 
ments; car on lit dans une charte de 
la On du X« siècle : Ncc ipse Frote- 
rius ni ne ullus homo ni ne una fe- 
mina; Histoire générale du Lan- 
guedoc, t. Il , col. 159. 

(2) La copie de M. Hoffmann porte 
à tort omqui ; il y a dans le ms. omq;. 

(3) De Plicarè ou Plectere: il y a 
sans doute un Que oublié ou sous- 
entendu , qui gouverne Amasl au 
subjonctif et donne un sens régulier 
à la phrase. 

(4) Corruption du 1. Puella: la 
longueur tout insolite de cette ligne 
nous porte à croire que ces deux 
mots sont une glose dont ou a sur- 
chargé le texte. 

(5) Du 1. Semper, dont il conser- 
vait encore la signification. 

(G) Service: du 1. Ministerium , 
devenu plus tard Mesiier. On trouve 
encore dans le sens de Domestique , 
Serviteur : 

Il val avant la maisiin aprcslcr ; 

Forment l’cnquor a luz scs ménestrels : 

Icil rcspoiulcnl que nculs d’cis no l’set. 

Chanson de saint Alexis , st. 

LXV, V. 3. 

(7) Cela , comme dans les Ser- 
ments ; de Hoc : le p. picard con- 


st,*rve encore Ho. Voyez M. Corblet , 
Glossaire étymologique du patois 
picard, p. 442. 

(8) Quoique Presentede fût une for- 
me du participe passé qui se trouve 
même encore dans les monuments du 
Xll« siècle: 

Cambra , dist ola , jamais n’estras parede , 

No ja lcdcco n’ert an loi deroenede. 

Chanson de saint Alexis, st. 

XXIX, V. 1 , 

nous en avons fait deux'moLs, parce 
que , si l’on en excepte le génitif qui 
est quel(|ucfuis exprimé par une simple 
transposition, tous les autres complé- 
ments indirects sont précédés d’une 
préposition. Les Actes du martyre de 
sainte Eulalic le placent sous Maxi- 
mien ; selon Aurclius Prudentius , De 
coronis , hymn. ix , v. 76 , sainte Eu- 
lalie aurait môme blasphémé contre 
lui : 

Lis , .^>ollo , Venus nihil est ; 

Maximianus et ipso niliil. 

Mais le proconsul qui ordonna son 
supplice s’appelait Calpumicn , et 
l’empereur n’y prit aucune part di- 
recte. Il est ainsi probable que la tra- 
dition populaire avait fini par con- 
fondre son iiersécuteur avec lo tyran 
dont il exécutait les ordres. 

(9) Sur: du I. Supra. 11 y a encore 
dans la Traduction des Dialogues de 
saint Grégoire : Il fut desovre ccio 
abie par ententive garde. El queil , 
loist a savoir, liu , une grande roche 
desovre apcirt , et uns parfonz trebu- 
chemenz dessoz est aoverz; B. N., * 
fonds de ‘Notre-Dame, n» 210 bis, 
fol. 69, vo. Le pr. Sobre et le v. fr. 
Avril, Ovrir , Souvrain, livre, etc. 

• nous ont fait penser que le u avait le 
sou d’une consonne, quoiqu’on trouve 
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Il li cnortct (I), dont Ici noiiqnc (2) chiell (.“>), 
Qued clic fujct (4) lo nom christiien. 

EirciU (5) aduiict lo suon dénient (6) ; 


degà dans le Livres des Rois,\a forme 
Sure; dans la traduction que nous ci- 
tions tout à l’heure, Dessore , et dans 
Marie de France : 

Li corbeax siol ilcsour Tiwillo. 

Don Leu cl dou Corhel , ▼. 6. 

(1) Infwrlari appartenait sans doute 
à la latinité populaire, puisqu’il se 
trouve plusieurs fois dans Apidée ; 
Melnmorphosconl.wu et ix; Opéra, 
t I , p. ri.*)3 ett>G3 , éd. d’Ouden«lorp, 
Ce Li est prolyableincnt un datif, et 
il en existe quelques autres exemples : 

Qunni Carlos . qui on l’cnorla , 

J^'s siinfiiairos aporla. 

Mouskes, Chro7ü(iue rimée, 
V. 12G95. 

No sait qui li ol onoric. 

Homans de Jlcnart, v. 9090. 
QncNpiefois cependant le coniplénicnl 
direct avait aussi celte forme ; nous 
en citerons un exompK^ presque aussi 
ancien , qui se trouve dans une pièce 
dont la langue api)artient aulanl au 
^ord (]u'au Midi : 

A In sanc Podro per cho iwlc<l {ludidU) 
cola nuit lui nejarot. 

Passion de ,\olre -Seigneur, 

St. XXIX. V. 1. 

(2) Aom/«r de la copie dcM.HoST- 
mann est une faute de lecture ; du I. 
?iiivqiiam : il s’en trouve (piehpics 
autres exemples en vieux-français ; 

Nonl^cs n’oronf L'mt «!o pooir nii oui 

Ko envers vos les osuixo luncior. 

'niihaud de (^liamitîigne ; dans 
V> îKrkenjagol , AUfriinzüsische 
Ueo'cr,\). 13. 

(3) Du I. CaU re, en v. fr. Ckaleir 
et Chaloir: 

Pc l’o qui diolt. quant nul u’en rospumliot. 

ClKiuxon de Huland , si. r.iAxnr, 

V. 37. 

On dit encore on*stylc familier : U ne 
m'en chaut, 

(1) Du I. t'agat : le.s verbes pre- 


naient si souvent un G doux au sub- 
jonctif que nous avons cru devoir 
donner à l’i du ras. la forme de la 
con.sonnc. 

(5) C’est pourquoi ; littéralement De 
là : du I. Inde. Noms avons déjt» vu 
Int dans les Scrmeîits . et l’on trouve 
rmeore dans le Livres des Rois, p. 
288 : Alunt nus ont. 

(6) Ce passage présente de très- 
grandes diÛicuUés que, dans l’abscncc 
des documents, il est impossible de 
résoudre complètement. Si Aüunet 
dérive (comme Adunir , Aüner 
monuments postérieurs) du l. Adu- 
narc et sigu. Réunir, Rassembler, 
Elément, un singulier doublement 
caractérisé par sa forme et ses deux 
détermiBatifs lo suon, ne peut venir 
du 1. Elemenlum : ce serait une cor- 
ruption de Animas , Courage, où le N 
aurait été clrangé en L , comme dans 
Aime de Anima, et Almeles deAni- 
malia , ou un compost* de deux 
vieux mots allemands: Ellcn Fort, 
cl Muol C^ourage, Si au contraire 
Adunel, du 1. Ad donare, signifiait 
Abandonner, Sacrilicr, Elément pour- 
rait venir du l. Elemenlum et signi- 
fier Ksscnce, Nature, Corps. On lit 
dt'jà dans Lactancc , De insiitulionc 
diviiia , i. H, ch. G: Elemcnia, id 
est Dei opéra , Dco pracferunl , et 
(irégoire tle Tours s’en sert dans le 
sons tic M.alière :Aliquid mollcelemcn- 
tnm ; Ilisloria ccclcsinslica Fran- 
c.oruin , 1. IV, ch. 29. Dans la stance 
do la Passion de. Solrc-Seigncur e[\\c 
nous citions tout à rbeure: 

A lo «me I'i>«leo |»cr clio imloil 

Qi»' cela naît lui nrjnrol : 

l’oilrcs fortment 5’(*ii.n(luno<l ; 

Per cp«i mort no l’jcurpira (l. pnirpirct). 

S'en ndirncd pni*aît signifier S’en 
défendit , et ce sens conviendrait éga- 
lement aux deux interprétations de 
Elément. 
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Mclz sostendrei(*i (1) les empedemcnlz (2), 

Qu’elle perdesse sa virginiiet (3) : 

Por O s’furel morte (4) a grand honestet (5). 

Eiiz (6) en l’fou lo (7) geiterent , c’om arde lost (8): 


(I) Elle sonticndrail , supporterait 
plutôt: iWieitr a conservé ce sens dans 
J’aime mieux. On lit encore dans 
la Chanson de Roland, si. i.xxxiv, 
V. iO: 

MpIz vooill mûrir que hunüigc me vonget. 

(21 Tourments; du 1. Impedimen- 
ta, Liens, que sans doute les bour- 
reaux serraient on les lonlani avec 
un bâton : c’est même là probablement 
roriKine de Torture. 

(3) Dans le sens général de Vertu, 
Inuo(;ence. C'est la Iruduction litté- 
rale d’une expression qui .se trouve 
dans les Actes de s:iinte Eulalie: Nec 
auferes a me eastitalein nieaui , quia 
non seduces adolcscenliain mcam ; 
LxpaTia sagrada. t. XIII, p. 400. 

(4) Comme nous avons déjà eu l’oc- 
casion de le remarquer, beaucoup de 
verbes , même intrânsitifs , sont de- 
venus pronominaux , et le nombre en 
était autrefois bien |ilus considérable. 
On trouve môme dans la Vie de saint 
Ijéger, st. ix , v. 3 : 

Il se fud mors ; damz i futi granz. 

(3) Courage : probablement Uo- 
neslas avait ce sens dans le 1. vul- 
gaire ; car on trouve dans les monu- 
ments Ifoneste avec la signification 
de Courageusement : Viilentes autem 
aliae acies quod vexillum Üoamuudi 
tani honeste essel ante alios delatum , 
illico redierunt relrorsum ; Robertus 
monachus , Ilistoria Palaeslinac , 

I. IV, ch, 18; dans Ludewig, Reli- 
gniac manmcriplnrum , 1 . 111 , p. lü. 

A signifie assez souvent Avec dans 
les monuments postérieurs: 

I/*5 cuningics en siint a or fin relusant. 

Voyage de Charlemagne, v. 283; 

Püi me porr»i mes souslcnir 
Fors a Ixistonou a iwtencc. 

Romans de la Rose.\. 12948. 

Il conserve même encore ce sens dans 


plusieurs. locutions : Boite d double 
fond. Soupe à Voignon , Tiré au 
cordeau, etc. 

(0) Dedans : du 1. Intus. C’est un 
explétif qui se retrouve as.scz souvent 
dans les monuments postérieurs : 

Mêlent lo cors enz en sarquea de marbre. 
Chanson de saint Alexis, st. 
cxvii, y. 3. 

Enz en les chemins u sont errer, 

Dcscendi sovent pur confermer 
I.es enfanz. 

Vie de saint Thomeu de Can- 
torbery, v. 1283, var. 

(7) C’est une faute pour La: h 
forme Ftm était restiîe dans la lan- 
gue: Dunkesvitil l’aiirroe de Germain, 
lo veske de Capiie , en une rondelo 
de fou, dos angelcs estre porteie el 
ciel ; Traduction des Dialogues de 
saint Grégoire; B. N., fonds de No- 
tre-Dame, no 210 bis, fol. 100, v®. 

(8) Geiterent semble être ici un 
futur qui a conservé la terminaison 
latine de Uabent , el on lit dans Im 
povrelei Rutebuef, v. 10; 

Or me faut chacuns de créance , 

Coin me soit povre et ondotei. 

VEuvres , t. 1 , p. 1 . 
Arder est le 1. Ardere, dont on con- 
tinua pendant longtemps à se servir; 
Tbimiamc i ardeiten l’onurauce nostre 
Seigneur ; Livres des Rois , p. 270. 
Ainsi que nous l’avons dit, p. 128, 
Tosl vient probablement du celtique, 
et avait conservé aussi sa significa- 
tion primitive dans plusieurs monu- 
ments postérieurs: 

Li rois se fait armer tost c ignclcmcnt. 

Jordans Fanlosmc, Chronique, 
v. 1777. 

Le V. csp. l’employait dans la même 
acception ; 

Las naves con lodcsto ponsassen de tost andar. 

Poema de Alexandra st. 

IIMCXXXXV, V. 2. 


Elle eolpes non avret , que oro no s’eoist (1). 

Aezo (2) no s’voldret concreidre (5) H rex pagiens ; 


Peut-être cependant , et la forme sub- 
jonctive de Arde donne à cette in- 
terprétation une certaine vraisem- 
blance, faut-il écrire, ainsi que dans 
les autres éditions, com arde tosl, qui 
signifîerait alors Aussitôt qu’il sera 
allumé ; il y a une tournure tout h fait 
semblable dans le Romans de Harn 
et Rimenhild , v. 2003 : 

Est dan Hom dcl pales al entre* venu* , 

E si est del cheval cum cinz pot descendu*. 

Un des hommes qui connaissent le 
mieux notre vieille langue , M, Feaii- 
nand Wolf, regarde cependant Oet- 
Icrenl comme un prétérit, et quoique 
le corps de sainte Eulalie n’ait point 
été atteint par les flammes, la légMUide 
dit positivemcraenl qu’elle y fut jetée, 
et favorise cette explication. 

Flamma cropans volai in facicm 
Perquo comas vepetata caput 
Occupât , cxsuporatquo apiccm ; 

Virpo , cilum cupicos obilnm , 

Appétit cl bibil oro rofum. 

AurcliusPrudentius, 1. 1. v. 136. 

(1) M. HoCfmann.a lu poro: mais 
il y a dans le ms. un q avec le signe 
d’abréviation de Que, Pour que,comme 
dans le Livres. des Rois , p. 368 :Nu 
fras, respundi li prophètes, ne’s as pas 
pris par force ne par voz armes, que 
ocire les deussez. Oro, en pr. Ora, 
dans les monuments [wstérieurs Ore, 
signifie A cette heure , Alors : l’o avait 
déjà sans doute un son étoulîé comme 
dans Lo , Deo et Aezo. No est la né- 
gation que sa liaison avec le pronom 
Se empêchait de garder une pronon- 
ciation nasalisée; nous en verrons en- 
core un exemple dans le vers suivant , 
et on lit dans la Chanson de Roland, 

st. XVIII , V. 4 : 

Nu ferez cor tes , disl li quons Olivor. 

Voyez aussi le passage du Livres des 
Rois cité au commencement de cette 
note : on lit également dans le Poème 

sur Bocce, v. 11 : 

Quant O fait, mica no s'on ropent , 

E ni vers Dou non fai onicndament . 

Coist semble un subjonctif dont l’t 


avait un son bien faible , puisqu’il était 
lié avec Tosl par une assonance par- 
faitement marquée dans toute la pièce. 

11 vient de Quiescere, dans les monu- 
ments iK)stérieurs Coiser, Pendre 
calme , tranquille, ou de Cos esse, lit- 
téralement Aiguiser, et par métaphore 
Aiguillonner, Soutenir le courage, qui 
devint au xii« siècle Coilcr, dont on 
dériva l’adjectif Coitcus et le substan- 
tif Coite , un des mots les plus em- 
ployés de la langue dans nos vieux 
poèmes. M. Diez a proposé une autre 
interprétation fort ingénieuse; il s’au- 
torise d’une légende de sainte Eulalie 
pour faire venir Coist du 1. Coxil , 
qui a quelquefois en vieux-franyais le 
.sens de brûler: 

Iæ 3 ninmelcs dostres so quistront , 

Quo avis lor fu qu’olcs lor nuisirent. 

Benois , Chronique des ducs de 
Normandie, 1. i , v. 4.33. 

Mais Coisier conservait le plus sou- 
vent la signification littérale de Co- 
quere , en v. 1. Cocere: Coisiez del 
|K)lmcut a noz ovriers ; Traduction 
des Dialogues de saint Grégoire ; 
B. N., fonds de Notre-Dame, n® 210 
bis, fol. 113 , r®; et il faudrait alors 
que le Que du ms. eût déjà le sens 
de Qui, qu’on lui trouve dans les 
monuments postérieurs, ou qu’il con- 
servât la signification de Quod, C’est 
pourquoi. 

(2) Cela , Jfoc islud, comme le pr. 
Aizo, Âisso, et l’it. Aqueslo, ou Ai- 
sément , Facilement : l’arm. Aez a 
gardé cette signification , et nous 
avons di^à dit, p. 227, note 11, que 
la racine de ce mot se trouvait aussi 
dans les langues teutoniques. Souvent 
en vieux-français les adjectifs pre- 
naient une signification adverbiale; 

La jument fait aler plus lent. 

Fabliaux et contes anciens , 
t. I , p. 97. 

On dit encore Sentir bon , Aller 
vite , etc. 

(3) Il viendrait dans la première 


— ill — 


Ad une spede (1) li rovefet (2) tolir (3) lo chief (4). 
La domnizclle celle kose non conlrcdist (5), 

Volt lo seule lazsier (6), si ruovet Krist. 


supiMJsiüoa de' Concredere , Sc con- 
fier , Sc fier , et dans la seconde de 
Cum-credere , lilléralenient Croire 
avec , Partager la croyance. Les mo- 
numents i>ostérieurs ne l’emploient 
que dans l'accepUon la plus usuelle 
de Concredere , Confier : 

Sa IraTüiin e sa nior\-oilIo 
Lor (lit c concreit o coru<cillc. 

Benois , Chronique des ducs 
de yormandie, 1. 1 , v. i553. 

(1) Du V. ail. Spaio , anglo-s. 
Spada , isl. Spadi; on voit encore 
dans la Chanson de saint Âlcd is , 

St. 1..VXXIII, V. 5: 

Espode ceindra cume tui allre per. 

Ad est la prt'qiosilion A , qui a pris 
un n euphonique parce (|u’elle est 
suivie d’une voyelle. 

(2) Commanda: un imparfait pour 
le préU'rit : |)cut-<>tre faut-il écrire en 
supprimant un e Itovrel. Ce mot 
vient de Hogarc , et les deux formes 
qu’il a dans celle pièce se retrouvent 
dans les monuments poslcTieurs : 

Vos (Tovicnl il mclrc on esprove, 

Que la sainte Ordre le vos rove. 

Homans de Renart, v. 1113. 

S’il maint la ou scs cuers li ruevo, 

Petit d’amors dedenz li truevo. 

Ijlis d’Aristote, v. 153. 

(3) De ToUcre ; on lit encore dans 
le Romans de Rou, v. 01 U: 

Scz folz ciin.scilliers fist dcafairo, 

Tolir li terres , li oils traire. 

(4) 11 y a dans le ms. Chieef , 
comme dans la copie de M. lioflfmann ; 
mais le {K)inl qui sc trouve sous le 
second E équivaut à une rature. Celle 
forme est restée dans les monuments 
|K)stérieurs : Bencit seit nostre Sire 
ki.... la malice Nabal li a rendud sur 
le chief; Livres des Rois, p. 101. 

(5) Ne dit rien l’encontre : du I. 


Contradicit. On lit également dans 
le Romans de Rou , v. 5622 : 

Li jugement k'a Richart fiÿ. 

Ne cil no cist no cuntredist. 

(0) Du V. ail. Lazzan , dont il a 
même encore conservé la forme. Trois 
inlcrprélalionsde Seule ont été propo- 
sées , et à ne considérer que le sens 
de la jtbrase et les ressemblances 
matérielles elles seraient toutes les 
trois suffisamment probables. Nous ne 
pensons pas cependant que la racine 
soit Solum , le Sol , la Terre : car ce 
ne serait pas une forme latine , et le 
fonds de là pièce est trop latin pour 
que l’on admette , sans preuve d’au- 
cune sorte , une expression aussi 
étrangère à scs habitudes. Seule peut 
venir du v. ail. Seula, Seole, anglo-s. 
Saule , angl. Soûl , Ame : l’expression 
Linquere animam était parfaitement 
latine, et dans le désir de donner 
plus de précision à son idée , il est 
naturel (|ue l’on ait préféré un autre 
mol au 1. Anima (en v. fr. Aneme , 
Anme, Ainrme, Airme, Aime) qu’on 
employait tout instant dans un sens 
diOércnl. La rareté des racines sep- 
tentrionales qui se trouvent dans cette 
pièce , ne serait pas une objection 
bien décisive puisque Seule y est uni 
à un mot d’origine teutonique, cl 
qu’il forme avec lui une locution par- 
ticulière qui aurait dû se conserver 
beaucoup mieux que la plupart des 
autresimportationsgermaniques ; mais 
Seule avec le sens d’Ame ne se trouve 
point dans les monuments postérieurs, 
ni même dans ceux d’aucune autre 
langue néo-latine. Seculum avait pris 
celle forme en vieux-français, comme 
le prouve la fin de la traduction du 
Sermon de saint Bernard pour le jour 
.de la Conversion de saint Paul: Ënsi 
ke nos mansuctumo et humiliteit apre- 
gniens a Nostre Signor ibesu Crist , a 
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In ligure (1) de colomb volai a ciel. 

Tuit oram (2), que por nos degncl (3) preier 
Uued avuisset de nos Chrisius mcrcit (4) 


ctiy est honors et gloire ens seules 
des seules ; B. N., fonds des Feuil- 
lants , n» 0, fol. 100, yo. Comme le 
1>. I. Saeculum, Siècle signifla d’a- 
bord Monde : 

SKIi prciuns quo do tuz mais nos toli'et, 

En iccal siècle nus ac.n( pais c ('lorio , 

Et en ccl allra In plus duralilc glorio. 

Chanson de saint Alexis , st. 
exxv, V. 2; 

Tuoir il li fusoiient son destrier auferrant, 

Pour chou qu'en l'autre ohieclc cust destrier 

[courant. 

Baudtiins de Sebourc, ch. x, 
V. 1192 ; 

mais c’était une imitation de l’hébreu 
qui pendant longtemps n’eut cours 
que dans la langue ecclésiastique, et 
dut désigner surtout la Vie mondaine , 
comme dans ce passage de Benois : 

Moine voudreit inult devenir 
E lo sieclo dol lot guorpir. 

Chronique des ducs de IS'or- 
mandie, 1. il, v. 8256. 

Voyc7, aussi Roquefort , Supplément 
au Glossaire de la langue romane , 
p. 279 , s. V. siGLE. On trouve ce- 
pendant dans Gautiers de Coinsi , mi- 
racles de la Vierge, 1. i, ch. 9; 

Ensi son avoir doparti ‘ 

Et puis dou siccle sc parti. 

B. N., fonds de La Vallière, 
uo 85, fol. 82 , r«. 

Il y en a d’autres exem[)les dans 
JjC vallcl aux doqze famés , v. 
116, cl ParUmopeus de Blois, v. 
7127 ; mais ces poèmes et ce fa- 
bliau ne sont que du XII h siècle. 
Dans l’absence do tout autre monu- 
ment du même temps et de la même 
province , nous ne nous permettrons 
pas de conclure. Le texte des Actes 
n’csl ici d’aucun secours; il dit seu- 
lement ; Quo facto , ex ore cjus in 
sf-ccie colorabac , in conspeclu om- 


nium , sanctae martyris spirilus mi- 
gravit ad coclum; Espana sagrada, 
t. XIII, p. 105. 

(1) Dans le sens du 1. Figura , 
Forme. L’absence d'article , la foniie 
de In au lieu de En , de Volai au 
lieu de Volet , comme Enorlel , Buo- 
vel, etc., et A dans l’acception de Ad 
et non de Cum , nous font croire que 
l’imitation d’une source latine est , à 
partir de ce vers , beaucoup plus di- 
recte que dans le reste de la pièce. 

(2) C’est l’impératif qui , comme 
nous l’avons dit, p. 579, sc forme du 
présent de l’indicatif en retranchant 
Je pronom : nous en reverrons un an- 
tre exemple dans la Vie de saint 
JJger. 

(3) Ce verbe conservait encore le 
caractère actif qu’il avait en latin : 
peut-être môme sa forme était-elle 
aussi active dans la langue |>opulairc, 
comme dans Pacuvius. Plus tard il 
devint pronominal : 

Coo dit l’estoiro o li o$criz 
Qu'il Dc so deigna une baissicr. 

Benois , Chronique des ducs de 
Normandie, 1. ii , v. 200. 

(1) Merci , qui vient dc ^ferce- 
dem , garde encore ici un t étymolo- 
gique. On le retrouve avec celle forme 
et .s^ signification primitive dans la 
Traduction des Dialogues de saint 
Grégoire: Or est justes merciablement 
par ke soient des queiz enapres jus- 
tement doivet avoir mercit ; B. N., 
fonds de Notre-Dame, n*' 210 bis , 
fol. 112, vo. Il y a dans le ms. xps: 
peut-être n’est-ce qu’un signe dc con- 
vention , que nous aurions dù Iraduirc 
par une forme fi'ançaise, comme dans 
un des vers précédents, et nous n’y 
aurions pas manqué si clic n’eOt pas 
rendu ce vers sensiblement [dus court 
que les autres. 
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Post la mon , et a lui nos laist venir (1 ) 
Par souve (2) clementia. 


(1) C’est une vieille tournure ger- 
manique encore us\léc(ljusen bauen, 
Lassen komen) , où le verbe Lassen 
prend le sens de Faire. On Irbuve 
également dans la Chanson de /Üo- 
land , St. xci , v. 0 : 

Quant l’ot Rollans , Deus ! si grant <!ocI en oui , 
Sun clioval brochet , laiset ciirro a csforz. 

Post est un mot latin dont le T a été 
étouffé cl l’o changé en une diphthon- 
gue, Puis. 

Puis mun deevs en fusses onorot. 

Chanson de saint Alexis, 
St. i.\xxi , V. 4. 

(2) Per suant clément iam est une 
formule si fréqucnlc dans les prières 
qu’il est diflicilc de ne ))as voir dans 


Souve, peut-être Soue, le pronom 
I>osscssif de la troisième personne , 
quoiqu’il y ait , quelques vers plus 
liautt avec l’article lo suon element, 
et avec une forme toute différente sa 
virginilel. S’il n’en était pas ain.si , 
Souve viendrait sans doute de S'ua- 
vis , en pr. Suau , Doux » Miséricor- 
dieux ; de Supremus , Souverain , 
ou de Sursum , Sussum , dont on 
avait fait le v. fr. Suus , En haut : 

Entre scs mains ansdous le pricsl suus. 

Chanson de Roland , st. ccir, 
V; 10; 

Souve signifterait alors Suprême » Cé- 
leste. 
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Vie de saint Léger (1) 


(i) Le ms. qui nous a conservé 
celle pièce se trouve h la Bibl. de 
Clermont-Ferrand , où il est coté n® 
189. C*est le Dictionnaire attribué 
à Ansileubc, dont les blancs ont été 
remplis par quelques i>ctitcs pièces : 
une gracieuse communication de M. 
Cliam|)ollion-Figeac nous a même 
penuis d’en* publier plusieurs dans 
nos Poésies latines du moyen Age , 
p. 10, 56 et 57. Celle-ci a été impri- 
mée d’après une copie de M. Vallet 
de Virivillc dans le t. IV des Mélan- 
ges inédits, publiés par le Gouver- 
ment , comme un texte roman-pro- 
vençal, par suite, sans doute, de ces 
préoccupations patriotiques qui ont 
joué un si grand réle dans les tra- 
vaux sur l’origine de la langue. Car 
la forme générale de la pièce est évi- 
demment normande , et elle est datée 
dans les termes les plus positifs de 
l’aW)aye do Fécamp : 

Gucncs oUi num cui l’coinaiulat ; 

La jus en castres l’cnnicnal , 

Et en Fescant , in ciel monstJor, 

Illo rcclus<lrcnt sanct Loüigicr. 

St. XXX, V. 1-4. 

Cxîtle mention liistorique se retrouve 
(v. 563) dans le poème encore plus an- 
cien publié par doin Pitra dans son 
Histoire de saint Léger, et ces deux 
témoignages sont d’autant plus im- 
])ortants qu’ils donnent une fois de 
plus raison aux traditions contre le 
silence des textes. Naguère encore 
M. Leroux de Lincy écrivait dans sa 
monographie : L’histoire impartiale et 
sévère ne fteut fixer la date de la vé- 
ritable fondation de l’abbaye de Fé- 
camp et de son église que sous le 
règne de Richard I, troisième duc de 
Normandie ; Essai historique cl lit- 
téraire sur Vabbaye de Fécamp , 
p. 5. On trouve cependant dans celte 


pièce quelques formes provençales, 
et l’on ne s’explique ce mélange con- 
tradictoire qu’en supposant (ce que la 
provenance du ms. rend au moins 
très-probable) , que l’écrivain l>eau- 
coup plus familier avec la langue d’oc 
u’a pas toujours écrit fidèlement son 
texte. La grossière inexactitude de 
la copie n’est d’ailleurs que trop vi- 
sible : les mêmes mots y sont ortho- 
graphiés de quatre ou cinq manières 
différentes: ainsi , par exemple, Eut 
s’y trouve écrit Âut, Oc, Oct, Ot cl 
Oth. Les mots sont tantôt coiip^ en 
deux , tantôt réunis à d’autres qui 
n’ont pas même de liaison grammati- 
càle avec eux ; les lettres fortement 
prononcées sont redoublées, et celles 
dont la position accidentelle étouffe le 
son, entièrement supprimées. Tout 
semble môme indiquer que l’écrivain 
n’avait point de texte ^rit sous les 
yeux , et qu’il a recueilli une tradition 
orale déjà défigurée. Malgré son gi'and 
âge , il est donc malheureusement 
impossible de rc^rder cette pièce 
comme un monument positif des pre- 
mières formes du français; on est 
forcé de ne s’attacher qu’au caractère 
général de l'ensemble et de renoncer 
h en tirer aucune induction philolo- 
gique. Les différences du texte publié 
dans les Documents historiques avec 
le fac-similé qui l’accompagne, nous 
ont fuit prier M. Deslmuis, bibliothé- 
caire de la ville de Qermonl-Fcrrand , 
de collationner encore une fois notre 
copie sur le ms. , et nous devons à 
son obligeance empressée d’avoir pu 
y introduire de nombreuses amélio- 
i-ations. Quoique les longs travaux du 
premier éditeur aient donné à scs 
connaissances paléographiques une é- 
tenduc et une sûreté auxquelles les 
plus savants eux -mêmes ne sauraient 
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Domine Deu devemps lauder (f) 

Et a sus sanez honor porter : 

In su amor cantomps (2) del(s) sant(s) 
Ouae por lui augrent granz aanz (3); 
Et ores temps , et si est biens 
Quae nos cantumps de sant Lethgier. 


|)rclondrc, nous craignons qu’il n’ait 
un peu vieilli l’écriiure, et qu’il ne 
faille la reporter au XI« siècle. Mais 
dans tous les cas l’écrivain était peu 
exercé ; il se reprenait à plusieurs fois 
pour tracer la même lettre , et ne par- 
venait pas à leur donner à toutes une 
forme suffisamment distincte ; ou ne 
sait qucUiuefois s’il a voulu faire un 
c , un E ou un T. Nous avons tenu à 
reproduire dans toute sa grossièreté le 
texte du ms. ; mais nous avons mis 
entre crochets les lettres qui nous 
semblent le surcliarger sans raison , 
et indiqué par des parenthèses celles 
dont nous croyons l’addition néces- 
saire. 

(1) Lc D du latin Zawdarc se trouve 
également dans la Chanson de saint 
Alexis , St. cviii , v. 5 : 

Trcstul lo popl6 lodcl Dou o gracict. 

Le pronom personnel est encore sup- 
primé dans .la Chronique des ducs 
de Normandie, 1. ii, v. 8160 : 

Mull par l'cn devum plus amer. 

Le P de Devemps a été introduit 
aussi malgré l’étymologie dans Can- 
lonips et Cantumps; il est par con- 
séquent très-probable qu’il avait une 
valeur phonique, qu’il marquait la 
nasalisation du u. 

(2) Canlomp dans l’imprimé : le 
fac-similé donne aussi Cantomps. 

(3) Le second a était sans doute 
prononcé avec une aspiration quel- 
conque, car il est séparé du premier 
par un espace assez considérable, et 
cette singulière orthographe se re- 
produit dans la strophe suivante : 
toujours d’ailleurs le mot compte 
dans la mesure pour deux syllabes 


et nous trouvons dans la Passion de 
Noire-Seigneur en roman intermé- 
diaire : 

Los SOS aflans vol remombrar. 

St. 1 , v. 3, et St. Lxxiii, V. 4: 

Mais non a droit , per colpos granz , 

Es mes oidi on cest ahanz. 

Ahan était d’abord sans doute une 
onomatopée à laquelle on avait donné 
la signification de Souffrance, Effort. 
Dans la vieille traduction des Dialo- 
gues de saint Grégoire , Enhaner 
sigo. Labourer : Enhanerent il toz les 
espazes de cel cortil ki ne furent 
pas enhaneit; B. N., fonds de Notre- 
Dame, no 210 bis, fol. 113, v«. C’est 
sans doute un mot d’origine celtique: 
eu arm. ^ner sign. Corvée, Journée 
de travail ; en k. Amaeth, Laboureur; 
Ammbar» Tombé en décadence. Rui- 
né ; en g. Amhghar^ Tourment , 
Peine; Deamadas', Travail, Effort, 
et tous ces mots semblent avoir une 
liaison étymologique avec l’hébreu 
Ama(h , ^rv-ante : voyez ci-dessus , 
p. 120, note 4. Augrent sign. Eu- 
rent , Souffrirent ; Aver prenait dans 
le roman du Midi un G aux temps 
passés : 

O os eferras , o a alan agut. 

Poème sur Bocce, v. 108. 

Judas cum og manjod la sopa. 

Passion de Nolrc-Seignenr , 
st.xx, v. 1. 

et le roman du Nord en fît d’abord 
sans doute autant : la prononciation 
dissyllabique de Eus est trop con- 
traire aux habitudes générales de la 
langue pour ne pas tenir à une an- 
cienne orthographe dont il ne reste 
plus que ce souvenir. 
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Primos didrai (1) vos dois honors 
Quic (â) il auvret ab (5) duos seniors ; 
Apres ditrai vos dcls aanz 
Que li suos corps susling (4) si granz , 
Et Euvruin[s], cil deumentiz (5), 

Que (G) lui a grand lorment occist. 

Quant infans fud , donc a ciels temps , 
Al rei lo[d] distrent soi parent (7), 


(1 ) Dirai : jamais dans ce ms. les syl- 
labes finales no commencent par un n; 
il y est constamment précédé d’une 
dentale. Ce n’est pas , au reste , 
une répugnance qui lui soit particn- 
liiire : nous avons déjà vu Voldreni 
dans le Cantique sur sainte Eulalie , 
■V. 5 et 4 , et il y a dans la Chanson 
de saint Alexis : 

Josque an Alsis on-vindrent dut errant. 

St, xxin, V. 3, et si. xxvn , v. 5: 

Jamais n’ierc lcdo , kors filz , nul crt lun pedro. 

Ce dernier mot vient du 1. Par. Voyez 
d-dessus, p. 401, note 7. 

(2) U faut probablement lire Qui 
cil; mais le caractère qui se trouve 
dans le fac-similé ressemble plutôt à 
un E qu’à un c ,'et nos deux copies 
ont Quie. 

(3) De, comme la préposition latine. 
Quelques exemples s’en trouvent dans 
les monuments postérieurs ; Apren- 
neiz , dist il , a mi , kc je suys sueys 
et humles de cuer,; Traduction des 
Sermons de saint Bernard; B. N., 
fonds des Feuillants, n» 9, fol. 79, v°. 

Scz tu que soies (illo a roi. 

De Narcisus, v. 385. 

On dit encore dans le patois de plu- 
sieurs provinces : C'est la garce au 
maignan ; Ch’cst le clos à men 
paire. 

(4) C’est aussi ce que porte la co- 
pie de M. DeslK>uis, mais il y a dans 
le fac-similé Susoing : si cette der- 


nière lecture était juste, ce mot vien- 
drait du 1, SuACcpif, Supporta, Souf- 
frit , ou aurait été formé de l’isl.A'u^, 
Douleur , qui est resté dans Souci. 
Suos est sans doute une faute : il y 
a dans la première stance Sus, Su, 
et la mesure ne permet pas de lui 
donner plus d’une syllabe. 

(5) Littéralement Réné^at , Apos- 
tat ; mais il c.st pris ici dans un sons 
plus général. On retrouve souvent 
Foimentis dans les monuments pos- 
térieurs : 

Parjure o feimenti o faus ; 

Benois , Chronique des ducs de 

Normandie , 1. ii , v. 4544. 

Il y a môme dans le De monacho in 
flumine periclilato , • v. 283 ; 

Deu foimeutio , renoic. 

(6) Dans les monuments iwslérieurs. 
Que avait aussi quelquefois, comme 
nous l’avons déjà dit, p. 390, note 1, 
la signification de Qui. 

(7) Probablement Ejus parentes; 
car le pronom possessif a une autre 
forme dans toute la pièce , et l’on 
trouve dans le Poème sur Boèce, v. 
245 : 

Elia's ardida , si s'forcn soi parent. 

Distrent se retrouve dans les monu- 
ments postérieurs : 

Si ne sunt aampli li gab si cum il les distrent. 

Voyage de Charlemagne , v. 632. 
Mais il vient de Dixerunt, ci il semble 
se rattacher ici à Dicarunt ou Duxe- 
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liui donc rognevct (1) a ciel di 1 
Cio fud Lothicrs , fils Baldequi ; 

Il Tcamat (2), Deu lo covit (3), 

Rovat (4) (fue litt[e]ras apresist. 

Didun , l’ebisque de Peitievs , 

Lui rcomandat ciel reis Lothiei's (5) : 
Il lo reciut , tain b(i)en (6) en fist, 
Ab[d] magistre (7) sempre Tmist , 


runt. Peul-ôtrc cependant doit-on 
écrire VOddUtrent et chercher la ra- 
cine dans les langues germaniques : 
Àudug, Aitdig, y signifiait Riche, 
Puissant, et on en avait fait Otage et 
Oslagier , en v. fr. Donner des otages, 
littéralement Garantir par otages : 

Per deus ostaçes me laircs osJogicr : 

Do l’osl lo roi les vos forai bailiier. 

Girars de Viane, p. 99. 

Saint Léger appartenait à une fhmillc 
puissante : 

Progeniem claram clan genuere parenjes . 
Francorum procorum magna do gonle croalL 

yita metrica sancli Leode- 
garii, \. 81; 

et son biographe nous dit qu’il avait 
été livré, de gré ou de force, au roi 
Illodhcr comme un gage de la fidélité 
des ducs d’Âlsacc. Nous avons aussi 
indiqué comme assez vraisemblable 
une origine celtique: voyez ci-dessus, 
p. 120, note 4. 

(1) Celte forme de l’imparfait se 
retrouve dans les monuments posté- 
rieurs : Cil mismes les ensaignievet 
ki ameneiz les avoit; Traduction des 
Sermons de saint Bernard ; B, N. , 
fonds des Feuillants, no 9, fol. 77, v»! 

(2) On lit encore dans le Romans 
d Àspremont, v. 1288, éd. de M. 
B(îkker : 

Voit le la dame , si l'a toi aamé ; 

mais malgré le 1. Adamare et le pr. 
A(Uimar , nous aimerions mieux é- 
ciire , comme quelques vers plus bas 
l’cnamai ou l’inamat. 


(3) Le sens est clair; Oflril, Voua: 
le V. pr. Cobir avait une signification 
analogue , Donner , Accorder : voyez 
Raynouard , Lexique roman , t. II , 
p. 421. Mais nous ne savons si Covil 
SC rattache au 1. Cupere (Convoiter, 
V. fr. Encovir) ; au v. ail. Kaffen, 
Regarder , Veiller ; ou à quelque ra- 
cine celtique disparue de tous les dia- 
léclcs : en k. Cowyll sign. encore le 
Don que le mari fait à sa femme le 
lendemain du mariage. 

(4) Il y a dans l’imprimé et dans 
le fac-similé Rovil. 

(5) On lit aussi dans b prose que 
l’on chantait le jour de sa foie : 

Maosit m mlatto 
Sub rege Clotario : 

Cujns providentia , 

Hinc Pictavia miltilur, 

Praesulique traditur 
Disdplinao gratta. 

Dans dom Pitra , Histoire de 
saint Léger, p. 432. 

(6) Cette expression se retrouve en 
espagnol ( Tambien ) , mais elle a 
sans doute ici une signification et 
une forme plus conformes à son 
étymologie , Tarn bene : il en était 
de même d’abord de Taniosl , comme' 
le prouve ce passage du Livres des 
Rois , p. 64: Mais ces de Israël tant 
tost cum il le virent , de pour s’en 
fuirent. 

(7) Dans les monuments postérieurs 
le G a disparu , cl , si l’on en excepte 
Àimeri de Peguilain qui le conservait, 
il se trouvait aussi très-rarement dans 
les troubadours. Il est d’abord resté 
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Ûu’il lo doist (1) bien de ciel savier 
Don Deu scrvier (2) por bona fied. 

Et cum il Tant doit de ciel art , 

Rend el (3) qui lui lo comandat (4) : 

11 lo reciut (5), bien lo nonrit (6); 

Cio fud lonx liemps ob se lo s’ting (7) : 
Deus rexaltat, cui el servid; 

De Sanct-Maxenz abbas divint (8) 

Ne fud nuis om del son juvent (9) 


dans MagUleire (Magisterîum) , de- 
venu plus tard Müiiltic el Mais— 
trUe: Dessur. son uiagisteirc sol do- 
nerent el servise del totpoissant Sa- 
nior ; Traduclion des Dialogues de 
saint Grégoire ; B. N.» fonds de No- 
tre-Dame, ti» 210 bis , fol. 115, r«. 
Ab signifie Avec comme dans les 5cr- 
menls de 842 : voyez ci-dessus , p. 
400 , note 5. 

(1) Doccal , Instruise: la forme 
est un peu différente dans les monu- 
ments postérieurs : 

La mère l’a en ses meurs doit. 

Et il retint bien sa matere. 

Miserere du Reclus» st. cxii. 

(2) Domino Deo servirc ; il y a dans 
l’imprimé serviel. 

^(3) Rendet dans l’imprimé. 

4) Confia, comme le 1. Comment 
davil : on lui trouve encore ce sens 
dans les monuments postérieurs : Da- 
vid le fuie qu’il out en guarde, a altro 
cumandad ; Livres des Rois, p. 61. 

(o) Le T manque dans le manuscrit. 

(Oj Du 1. Nutrit: nous ne connais- 
sons aucun autre exemple de cette 
nasalisation; mais il y a de nombreu- 
ses analogies. 

(7) Voyez ci-dessus, p. 402, note 1 , 
etp. 120, note 1. 06 a évidemment ici 
le sens de Avec , comme O et Orf , et 
nous ne nous souvenons pas de l’avoir 


rencontré dans aucune autre pièce ; 
mais quoique , ainsi que nous l’avons 
déjà Ml , Ab qui se retrouve ailleurs 
y ait aussi cette signification , nous 
n’osons le regarder comme une faute 
de copie; car on lit également, st. 
XXV, v. 1 : ■ 

Sos clorjos près et rovestiz , 

Et ob ses croix fors s’en exiU 

(8) Devint : le premier E de Oerc- 
nire s’est aussi changé en i dans l’it. 
Divenire; mais nous verrions plutôt 
dans cette forme une de ces fautes si 
nombreuses qui diminuent l’impor- 
tance de cette pièce; car nous ne 
nous souvenons pas de l’avoir ren- 
contrée ailleurs, et il y a, si. xxi, v. 4: 

Quae donc dovong anatemaz ; 
et st.’ XXVI , V. 6 : 

No soth nuis oms qu’es(t) devengunz. 

(9) Jeunesse, Age; ce mot latin sc 
retrouve encore souvent dans les mo- 
numents des Xll« el Xlll® siècles : 

Quant doit avoir en son jovent 
Joio , tu li taus soutiument. 

Flore et Rlanceflor, v. 759. 

Une forme encore plus latine est môme 
restée dans la Chanson de Roland, 
st. cvn , V. 6 : 

Tant bon FranccU i perdent lor juvcntc. 

Il y a dans l’imprimé vivent. 
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Qui rnieldrc (1) fust donc a ciels Uemps (2), 
Pcrfectus fud in carit(i)et (5) , 

Fid aut il (i) grand et veritict (5), 

Et in raizons bels oth sermons ; 

Humiliüet oth per trestoz. 

Cio sempre (6) fud et ja si er(t) (7), 

Qui fait lo bien laudaz (8) en [n] ez (0) 

Et san(i)z Lct(h)gicrs sempre fud bons, 
Sempre fist bien o que el pod (10) : 

Davant (11) lo rei en fud laudiez; 

Cum il l’audit (12), su l’inamet (13). 


(1) Meilleur ; celle forme se re- 
trouve assez souTCDt dans les monu> 
nienls postérieurs : 

Hector fu li proz , ii Icgiors , 

Li mielilros do loz chevaliers. 

Parlonopex de Plots ; B. N. , 
fonds de Saint-Germain fr., 
no 1239, fol. 12i, v®, col. i. 

(2) temps dans rimpriiné. 

(3) carital dans l’imprimé : peul- 
^tre faut-il répéter le t et écrire en 
deux mots Perfecl lus. 

(i) Foi il eut grande et loyauté : il 
y a «lans l’imprimé Fidautal. 

K) verilal dans l’imprimé. 

H) Il y a dans l’imprimé sempret. 

(7) Jam siceral: celte forme s’est 
conservée longtemps concurremment 
avec Esloil : Ahner , le fi/ Ner , ki 
cunestables ert de la chevalerie ; lA- 
vres des Rois , p. 105 , et quelques 
lignes auparavant : Alogierent se li 
reis e li real en Gabaa Acliile, ki 
esleit de l’altre part de la guastinc. 

(8) C’est une de ces former proven- 
çales , étrangères k rensemble de la 
pi^’e , dont nous avons parlé : on va 
voir trois vers plus bas la forme nor- 
mande Laudiez. Nous en citerons un 
autre exemple qui se trouve dans la 
j)artie que nous ne publions pas : 
quoique Quev, le Ch(‘f , la Tête , re- 


vienne deux fois à la rime (st. xxvii, 
V. 2, etst. XXXIX, V. 1), l’écrivain ne 
lui en a pas moins donné dans l’in- 
térieur d’un vers la forme purement 
provençale Cap (st. xxvi , v. 4). 

19) et dans l’imprimé. 

(10) Uoc quod ille poiuil: nous 
avons déj.\ vu plusieurs exemples de 
cette forme du démonstratif neutre; 
nous nous bornerons ici à en citer un 
autre qui se trouve dans la Passion 
de NotreSeigneur, st. xxvi , v. 4 : 

Tôt nls Judfiua o vai nuncer. 

(H) De ab ante: c’est la forme 
primitive de Devant. Quant nos es- 
vuardemes ki cil estoit ki venjuet, si 
nos vint davant une granz maisteiz ; 
Traduction des Sermons de saint 
Remardi B. N., fonds des Feuil- 
lants, n» 9, fol. 4, vo. 

(12) C’est encore la forme la- 
tine qui se retrouve aussi dans la 
Passion de Kotre-Seigneur , st. rx, 
v. 9 : 

Cum CO audiil tota la gent. 

Le D s’est conservé dans Fit. Udire, 
le val. Audire et le rum. Udir; mais 
il a disparu des autres langues ro- 
manes ; V fr. elesp. Oir , pr. etcat. 
Auzir, pg. üuvir. 

(13) Quoique cette forme n’existât 
dans le latin littéraire qu’avec un sens 


A se Tmandat et cio H disl, 

A curl fugt , sempre lui servist (i) : 

Il l’exaltat et (2) l’onorat (3) ; 

Sa gratia H pcrdonat (i) 

Et hune (5) tam bien (6) que il en fist 
De Hostedun evesque en fist (7). 

Quand ius visquet (8) ciel reis Lolhier(s), 


négatif, on la retrouve plus tanl avec 
la môme signification : Ciimc li reis 
vit David, inult l’cnamad ; Livres des 
Rois, p. GO. Su, Tout à coup. Sur 
le champ, est une contraction de 5u* 
bilo ou Subitus, qui se trouve aussi 
dans les monuments postérieurs avec 
des lettres caractéristiques de son 
origine: Jehan de Vaux failli (sailli?) 
sups de son sou{>er et courut sups à 
sa dite femme; Lettres de grâce de 
dans du Cange , Glossarium, 
t, VI , p. 407, col. 2. 

(1) Il le manda près de lui, et il 
lui dit do rester à la cour et de le 
servir toujours. La forme dilTércnte 
qu’ont Ici Fugt et Servist , nous fait 

. croire qu’ils sont au subjonctif : Cio, 
Cela , est la tournure imitée de l’al- 
lemand {Es) que nous avons déjà si- 
gnalée ; mais .peut-être faut-il écrire 
en un seul mot Aeurt , Adroit , Ha- 
bile , devenu en IVançais moderne 
Accort. 

(2) Dans l’imprimé e. 

(3) Dans le sens du 1. ITonoravit, 
Récompensa, Gratifia, Fit honorer; 
on trouve également dans le Romans 
de Roncevals : 

Li arcivesquo ben a la messe canlcc.... 

D'une once d’or l’a li cons honorée. 

Dans M. Monin, Dissertation sur 
le Roman deRoncevaux, p. i 3. 

(4) Per est ici la particule qui ren- 
forr;ail en vicux-fraiiçais la significa- 
tion di« verbes, et les élevait, pour 
ainsi dire, au superlatif. 

(5) C’est probablement la première 


syllal>e de Vnquam , prononcée avec 
une aspiration germanique ; mais sa 
.signification avait subi une modifica- 
tion assez marquée, quoique assez 
naturelle , puisque dans les phrases 
où le verbe est au passé Pas encore 
a le môme sens que Non jamais. Au 
moins la forme habituelle du proven- 
çal { Ane) nous fait-elle voir dans ce 
Hune le môme mot que liane qui si- 
gnifie Encore, Aussi , De plus : 

Am las lauvras li fai talier 

Hanc la liogua quae aul in quev. 

Vie de saint Léger, st. .xxvii , v. 1 . 

Voyez aussi st. xxxi, v. 3. Il avait 
quelquefois le môme sens en proven- 
çal : 

Non fue assaz anc aïs fclluns ; 

Davanl Pilai tresluit en van. 

Passion de Notre-Seigneur , 
st. LXXXX, V. 1. 

(6) ben dans l’imprimé. 

(7) Ces deux vers semblent cor- 
rompus : peut-être faut-il lire que il 
en fl (enfin) ou evesque enviz (mal- 
gré lui). Hostedun, Aulun, est une 
contraction de Augustodunum , qui 
se retrouve dans Aost, Août (I. Au- 
gustus). 

(8) Vécut : une forme analogue se 
trouve dans les Moralités sur Job : 
Dunkes bien est demostreit, quand 
la terre des paiens est ramembreic , 
ke li bicneurous Job viscal entre les 
félons; II. N. , fonds de Notre-Dame, 
n» 210 bis, fol. 2, v°. Quandius est 
le mot latin Quamdiu, qui se retrouve 
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i{ion hunorez rud (1) sancz Lelhgiers. 
Il SC fud mors ; damz i fud grocnz (2) 
Cio conlroverenl (5) baron Franc ; 
Por cio que fud de bona fiot.. 

De Chielperig fëisscnt rei.’ 

Un compte i oth , près en reslrit (4) ; 
Ciel eps (5) nun avret E(u)vrui (6) ; 

Ne vol(t) reciuvre Chielperin , 

Mais li seu fredre Theori (7) : 


<lans le Poème sur Bocce , v. 1 : 

Noâ jove omno , quandius que nos estom , 

mais ne tarda pas à ôtre remplacé 
par Tandis ( Tanii dies) qui conve- 
nait beaucoup mieux aux tendances 
aualytiques de la langue : Tandis com 
il furent a ce siégé ; Gestes de Louis- 
le-déponnaire ; dans le Recueil des 
historiens de France, t. VI, p. 135. 

(1) Dans rimprimé fut. 

(2) Probablement un adjectif ver- 
bal, dérivé du v.all. Grozjan, Emou- 
voir , Accabler, qui semble avoir pro- 
duit plus tard le verbe Grocer, G rou- 
tier, Groucher, Murmurer. M. Val- 
let de Viriville a lu granz. 

(3) Dans le sens étymologique : 
Trouver Cum , Avec , Ensemble. Le 
sens de la préposition ne tanb pas à 
se perdre; cer on lit dans \o Romans 
de Hom et Rimenhild, v. 5241 : 

Icesl Uis a mun fiz Gilimot , ki l’durnit , 

Ki b rimo apres inci bien controverat. 

(4) De l’isl. Strid, Colère, Cha- 
grin amer; il avait quel(|uefbis aussi 
cette signiHcation dans les monuments 
postérieurs: 

Par vous sui jë en paino et on estri. 

Garin le Loherain , t. 1 , 
p. 243. 

Près semble un prétérit , puisqu’on 
trouve dans la stance suivante Pres- 
drent , Prirent. Peut-être a-t-il déjà 
ici racccplion qu’on lui donna après 
sa réunion à la préjmsilion qui le suit 


encore , EmpsHt , Entreprit . Strid 
signiflait aussi Guerre , Débat , et c’est 
le sens le plus habituel du v. fr. Es- 
trit, Estri f : 

N'a si bon clerc no si proisant 
El siccio , no si bien parbnt , 

S’il les dames voloit blusmer 
Et a moi d'elcs desputer, 

Jo n'en prëiscc a lui estrif 
Et no rfeisco tôt restif. 

Partonopeus de Blois, v. 5483. 
Compte signiOeici Comte, Comitem: 
le p indique la nasalisation comme 
dans les exemples que nous avons 
déjà remarqués, p. 415, note 1 . C’est 
probablement la même raison qui a 
fait écrire aussi dans la Chanson de 
saint Alexis, st. ix, v. 1 : 

Fud b puiccb nethe do liait narentet. 

Fille ad no coopta de Rome la ciplct. 

(5) Du 1. Ipse : le mot latin s’était 
même conservé sans aucune altération 
dans la Chanson de saint Alexis, st. 
cxw, V. 5. On trouve aussi Eps dans la 
Passion de Noire-Seigneur, si. iii, v. 
2 , et dans le Poème sur Bocce, v. 1 75 
et 214; mais la forme Eis avait fini 
{>ar prévaloir et était le plus souvent 
unie à la négative Ne {Neis). Cei>en- 
dant on voit encore dans Benois , 
Chronique des ducs de Normandie, 
V. 36188: 

Devoroe fusl en eis l’oro 

Quant cist Tosteins li corut suro. 

(6) Ewruins dans l’imprimé. 

(7) M. Vallet de Viriville y a vu la 
dentale du nom gennanique, et l’on a 
imprimé Theodri. 
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Ne l’condignet nuis de ses piers (I); 
Roi voliint fair cslrc so gred (2). 

H lo prcsdrent luit a conseil (5) , 

Estre so grct en fisdren(t) (i) rei , 

Et Euvruins ot ton grau dol (5) 

Por [r]o (6) que vencrc no l’s en poth ! 
Por ciel tiel duol rovas clergier (7J, 

Si s'en intrat in un monstier. 


(1) Parcs : cette forme est trop 
Insolite et assonne trop imparfaite- 
ment avec Grcd pour ne pas être 
fort suspecte. Condignel est un com- 
|K>sé de Cum et de Dignari ou du I. 
|K)p. Dignare : sans doute il signi- 
fiait d’abord Juger di^ne avec, S’ac- 
corder à trouver digne ; mais fieut- 
£lre avait-il déjà pris le sens opposé 
à Dé-daigner qu’on lui reti’ouvc 
dans les monuments postérieurs. 

(2) C’est la forme primitive de Gré, 
du 1. Gralum , Chose agréable. Eslre 
vient du 1. Extra, Hors de, Outre, 
et avait déjà pris ia signidcation de 
Contre, qu’il a encore quelquefois 
dans les plus vieux monuments de la 
langue : 

A 90 gont par so poosto ' 

Lo fera faire estre 1er gro. 

Partotwpeui de Blois, v. 9012. 
Mais il avait beaucoup plus souvent le 
sens du latin : Sis cenz c scisante sis 
talenz pesout l’or que l’iiin portout 
par an al rei Salomun, estre co que 
cil portèrent ki tics ircuz asteient rc- 
cevur ; Livres des Rois , p. 273. 

(3) Dans le sens de Résolution qu’a- 
vait souvent le 1. Consilium: 

Consiliuin est ila faccro. 

Plaute , Miles gloriosus, act. Il, 
SC. III , v. 73. 

Dans son Glossaire manuscrit de la 
langtie romane, La Curne de Sainle- 
Palaye explique A conseil par A des- 
sein, Expressément, mais sans en ci- 
ter aucun exemple. 


(4) Fisdrent est sans doute lu sub- 
jonctif Facerenl dont le Que reste 
encore sous-entendu comme en latin, 
puisque dans l’avant-dernière stance 
Feissenl était la forme du prétérit. Il 
y a dans l’imprimé ne fisdren. 

(3) C’est une apocofie de Üolor qui 
SC retrouve dans des nionuments plus 
récents : 

Quant i co soiircnt qued il fud si alot , 

Co fut graiiz dois quet H unt domonet. 

Chanson de saint Alexis, st. 
XXI, v. 3. 

Ten est l’adv. Tarn, dont nous cite- 
rons un autre exemple : Dunkes tres- 
tot montèrent la maison, uns i>ctiz 
enfes tan solcmcnt ii fut laissiez; 
Dialogues de saint Grégoire ; R. N., 
fonds de Notre-Dame, u» 210 bis, 
fol . 1 44, r®. Cette locution s’est même 
conservée dans la patois normand. 

(0) On trouve également avec deux 
K, St. XXV, V. 3 : 

Porro n’exis , vel Ii proicr 
Qtiao tôt ciül miel laisses por Dioo ; 

mais il y a dans le Poème «irj^occe, 
V. 137 : 

Quan SC rcguanla , pero no’I rema/ 

et M. Diez a déjà fait observer que 
Per et ü auraient dû être séparé ; 
Altromanische Sprachdenkmale , p. 
01. 11 y a dans l’imprimé Perro. 

(7) La clergic , la Tonsure ; pro- 
babicmciit on aurait dû écrire Cler- 
giet; du b. 1. Cicricalum. Rovas 
semble aussi une corruption : le t fi- 
nal est étymologique. 
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Rcis Chiclperics ïam bien en fisi , 
De sanct Lethgicr consilier fist ; 
Quandius al suo consiel cdral (i), 
Incontra (2) Deu ben si garda ; 
Lei consentit et (3) observât , 

Et son regnet (4) ben dominât. 

Ja fud tels om , Deu inimix , 
üui l’encusat ab Chielpcring (5) i 
L'ira fud granz , cum de senior , 
Et sancz Lethgiers oc sant pavor ; 
Ja lo sot bien (6), il le celât; 


(1) Fut; du 1. Erat : nous avons 
déjà fait observer qu’on ajoutait sou- 
vent une dentale aux ûnales commen- 
çant par un r. 

(2) Cette préposition a été rem- 
placée par Envers , dont les éléments 
et la signiOcation sont |>arfaitcment 
identiques; mais on la trouve encore 
dans des monuments bien postérieurs: 

Encontro lor vint dire en conseil un espie. 

Romans de Hou , v. 1527. 

(3) el dans l’imprimé. 

. (4) Cette forme accentuée se re- 
trouve dans les monuments du XIP 
siècle : 

Ja no verrez , cest premer mcis posset , 

Qu’il nous suira en France le ro(^t. 

Chanson de Roland, st. lui, 
V. 23. 

(3) Ab est ici sans doute la pré- 
position Apud , Auprès de : Ob a le 
même sens dans l’avant-dernier vers 
de cette pièce ; 

Il nos ajud ob ciel Senior, 

Por COI susünt tels passions. 

A conserve cette signification dans 
quelques rares passages : Apres que 
Themistoclcs dechassé premièrement 
d’Athenes et depuis de toute la Grece, 
se fut retiré au roy des Perses ; Ma- 
cault , Apophtegmes de plusieurs 
rois, fol. 301, V®, td. do 1343. 11 
. semble avoir le môme sens dans le 


Voyage de Charlemagne , v. 281 : 

A cclo pailo tondue verrez lu roi séant. 

Encuser est une forme assez fré- 
quente encore au XIII» siècle; du 1. 
Incusarc, Accuser : 

EIs cncusa une beguino. 

Rutebeuf , Du Soucrelain et de 
la Famé au chevalier, v. 433. 

(6) Quoiqu’il le sût bien : cette 
forme singulière se retrouve encore 
à une époque bien postérieure dans 
les deux langues roniano-françaiscs : 
Ja soit ce ke nos près en toz lius pé- 
chons en pensant, en parlant, en 
ovrant; Moralités sur Job; B. N., 
fonds de Notre-Dame, n® 210 bis, 
fol. 26, r«. 

Ja no m'ametz , totz temps vos amaral. 

Arnaud de Maruei), Aissi CUM Li. 
Voyez Raynouard, Lexique roman, 
t. III, p. 378; von Orell , Alt-franxô- 
sische Grammalik, p. 333, et du 
Gange, Glossarium, t. III, p. 741, 
col. 2. Il semble assez difficile de rat- 
tacher cette forme subjonctive au I. 
Jam , et comme l’adoption d’aucune 
particule étrangère , pas môme de l’ail. 
Je doch, ne réunit des conditions suf- 
fisantes’ de vraisemblance, il est pro- 
bable que c’est encore là une de ces 
constructions analytiques contractées 
dont nous avons déjà vu tant d’exem- 
ples ; peut-être Jam habet quod. 


A nul omnc (i) no rdcmonsirat. 

Quand ciel traëtcls csdcvent (2) , 
Pascha s’furent in cps cel di ; 

El sancz Lelhgiers fist son misticr (5) ; 
Missac cantal , fist lo mul(t) ben, 
I\)b!cn (4) k) rci communict , 

El sens cumgict (5) si s’en r’alel (6). 

Heis Chielperics , cum il l’audit , 


(t) Ilomini : celle forme bo re- 
Ironvc dans la Passion de ^’olre- 
Seigneur, si. lxxxxiv , v. 3 : 

Pot 8oa mort si l’a vcncut. 

Que contra omnc n’ol vertod. 

Voyez aussi le Poënie sur Boèce , 

V. I. 

(2) Du 1. AdvenH, Advint, Ar- 
riva. Cette forme , assez fréquente en 
vienx-provcn(;-al ( voyez Raynmiard , 
Lexique roman, l. V , p. 491), sc 
retrouve aussi dans les monuments 
postérieurs de noire langue : 

No sai qui In chose oui parlcc , 

No cum ce poul csJcvcnir. 

Denois , Chronique des ducs de 
Normandie, 1. ii, v. 20017. 

Traè'lels que l’on devrait peut-être 
«'•crire en deux mots connue dans le 
ms. Traë tels, ou plutôt TraH tels, 
signlüc sans doute Action , Cv«mc- 
mcnl ( de Tractalio ) , ou Trahison 
(lie Traditamenlum); i\ y a dans le 
Poème sur Boèce, v. 57 : 

Eu lor rodra Roma per Iraazo , 

et dans le Romans de Berte aus 
grans pies, p. 76 : 

El M-irgislo , la vieille . qui ainsi m’a trait. 

' On trouve cependant en v. fr. Traï- 
lel avec l’acception de Trailre : 

C.ar de Kain . H traïlel . 

Ne prisa pas le ipnint loursid , 

( Miserere du Reclus de Mn- 
Uens , si i.wiv). 


et en modifiant un peu le sens priim- 
milif de Esdcvenl, celle significaüo» 
produirait aussi un sens satisfaisant. 

(3) Ministère , Office : ici sans doute 
du 1 . Minislerium ; mais, comme nous 
l’avons dit, p. 218, note 2, il vient 
aussi quelquefois de l’ail. ATeislerei. 

(•4) Pobl'an dans l’imprimé; Publi- 
qnenienl : on trouve en pr. la forme 
Poblal, Public, et, ainsi que nous 
l’avons déjà fait observer, radjeelif 
se prenait asstv/. souvenl dans un .sens 
adverbial. Si l’on devait y voir deux 
mots et écrire PobVan, ce vers si- 
gnifierait : Publiquement avec le n>i 
il communia, ou, comme Ta entendu 
le savant à qui nous .sommes redeva- 
Wes de la première édition : Le peuple 
il communia avec le roi. Mais la dié- 
rèse, nécessitée par la mesure, de 
Vi et de l’K de Communie!, semble, 
malgré le radical latin, trop insolite 
pour que ce vers ne soit pas cor- 
rompu. 

(5) Ck*ttc forme se retrouve encore 
dans des monuments plus récents : 

Par son conpicl et par son dit. 

Mouskes , Chronique rimée , 
v. 132(36. 

(6) Selon le poëme latin, c’est à 
Aulun que la Pâque fut célébrée , et 
le copiste aurait dft écrire alet : 

Jnltcal (supplcx tna jura rcposco . 

0 rox) pa.<(ctialem cvlobrarc diom tua namque 
(’.lara poleslas Auj:uslidimo. 

y Ha mclrica , v. 261. 


Prcsdra sos mois (1), a lui’s tramist : 

Cio li mandat que rcvenlst ; 

Sa gralia por tôt ovist (2) , 

Ct sancz Lethgiors nés (3) soth mesfuit , 
Cum vit les mcis , a lui r'alat. 

Il cio li dist et adunat (4) : 

Tos consilier ja non estrai (5) ; 

Meu esvesquet (6) ne m'iez tener (7) , 
Por ce qui sempre vols aver (8) ; 


En U (9) monstier (10) 


(1) Le texte est encore corrompu: 
Prendra a la forme d’un futur, et 
c’est un prétérit dérivé sans doute de 
Praestmi , Fit , I»répara , que l’on 
retrouve avec une forme un peu dif- 
férente dans les plus vieux monu* 
ments de la langue: Ë li reis e sa 
cumpaignie {mrterent enz l’arche , si 
l’asistrent honestement cl tabernacle 
que David li oui aprested ; Livres des 
Pois, p. lit. Roquefort donne itfes 
Message , mais sans en citer aucun 
exemple : jMeis a certainement ici le 
sens et la forme plurielle de Litterae, 
et vient de Missae ; on voit dans le 
Fors de Beam : Per lettras missi- 
sivas {Coutumier général» t. IV, p. 
t070), et le français moderne Mis- 
sive a été formé de la même ma- 
nière. 

(2) Annonça, Promit, comme Icv. 
ail. Offan. 

(5) C’est sans doute la négation la- 
' tinc Nec; mais elle était trop souvent 
éîcritc sans s pour que nous ne voyions 
pas encore ici une faute de copiste : 
le mémo redoublement a eu lieu dans 
la Passion de Notre-Seigneur , st. 

VI, V. 4 ; 

Ben U a|)pros(unt ; o ss’assis. 

Voyez ce|)cndant plus bas, p. 432, 
note 11. Le s se retrouve aussi dans 
.\csun ; mais , malgré le pr. Negus , 


me laisse intrcr , 


nous le croyons plutét euphonique 
qu’étymologique, quoique un de nos 
plus savants philologues ait, en so 
conformant certainement au texte des 
niss., imprimé dans le Garin le Lo- 
herain , t. 1, p. 115 : 

En la cit ontrent sans nos un contredit. 

(4) Si cette leçon est l)onnc, Adu- 
nal vient du b. 1. Âdunaius qui si- 
gnifiait h plusieurs jeux Réduit h la 
dernière extrémité : voyez du Gange , 
1. 1, p. 103, col. 2. M. Vallet de Vi- 
rivillc a lu advual. 

(3) C’est la forme régulière du fu- 
tur, formé de l’infinitif Estre et du 
présent de l’indicatif du verbe Avoir. 

(6) evesques dans l’imprimé. 

(7) Ne m’oblige pas de garder mon 
évêché. 

(8) Puisque tu veux m’avoir tou- 
jours avec loi : cette forme régulière 
de Volo se retrouve aussi dans la 
Chanson de saint Alexis , st. xxxi , 
V. 1 : 

Go di la medro : So a (1. S’a) moi to vols tenir. ' 

(9) Peut-être est-co le m du mot 
suivant qui a fait supprimer la nasale 
comme inuUle; cependant on trouve 
aussi dans le Poème sur Boèce, v. 
95 : 

Ane non vist u qui tant en relègues. 

(10) monstrier dans l’imprimé. 
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Posci (1) non pose lai vol(s) osier (2). 

Enviz lo (Ist , non voluntiers , 

Laisse l'intrar in u monstier : 

Cio fud li SOS ut (5) il inlrat , 

Clerp] Euvrui ille (4) troval : 

Cil Euvruins molt li vol(l) miel , 

Toth per enveia (5), non per el (6). 

Et sanez Lethgiers fist so mistier, 
Eüvrui (7) prist^a caslier (8) : 

Ciel ira grand el ciel corropt (9) 


(1) Il y a dans l’imprimé Potcii. 
Posci viendrait sans doute du 1. Pos- 
tea , et , comme le pr. Poissas et le 
V. fr. Puissas^i) cité par Roquefort , 
signifierait Ensuite, Désormais ; mais 
celte terminaison est si insolite que 
nous lirions volontiers Pos cio , lit- 
téralement Après cela : 

Unkes nuz homs poiz no avant 

M*on ou5ü%ni no cunquistront tant. 

Homans de Rou , v. 49. 

(2) Pose est le 1. Possum ; il y a en- 
core dans le Livres des Rois, p. 03: 
Respundi Saùl : Ne te poz pas a lui co- 
pier, et une forme identique se trouve 
dans la Passion de Noire-Seigneur , 
St. cxii, V. 3: 

Tôt DO l’voo pose ou bon coinplar. 

Je ne pois être où lu veux. Quoique 
ce sens ne nous semble |>as entière- 
ment satisfaisant, nous ne )>ensons 
pas que l’on doive songer au v. fr., 
pr., et V. esp. Avol, Lâche, Perfide, 
et écrire comme si Pose était à la 
troisième personne : 

Posci non pose l’aivol osier. 

Il y a dans l’imprimé là vol. 

(3) Cette contraction de Ubi se re- 
trouve dans les monuments posté- 
rieurs: Ge sai ko tu mains la u li 
sièges est do Salliano ; Moralités sur 
Job; B. N., fonds do Notre-Dame,. 
n« 210 bis , fol. 2 , r«. La dentale a 


été ajoutée à cause de la voyelle sui- 
vante. Li SOS ne signifie pas un mo- 
nastère de son diocèse, mais l’ab- 
baye de Luxeuil où il avait été pro- > 
bablcment élevé , et dont il était 
devenu abbé. 

(4) Là : de /llic. On trouve un peu 
plus loin JUo , avec le sens de /et : 

Et on Fosoani . in ciol monsUor, 
lUo rocluâdrent sanct Lolhgicr. 

Dans les monuments postérieurs on 
s’est rapproché des formés latines : 

Hoc juit un contrait , sot anz out ko no so mut. 

Voyage de Charlemagne, v. 103. 

(5) enveii dans l’impriinô. 

(0) Aliud: la forme Al se retrouve 
dans le Romans de Renart , t. IV , 
V. 2803. Enveia est pris ici dans le 
sens de Haine , que l’on donnait quel- 
quefois à Invidia. 

(7) Evvruins dans la copie de M. 
Vallet de Viriville. 

(8) Enseigner , Moraliser ; du 1. 
Casligare : voyez ci-dessus, p. 324, 
note 6. Cette forme se retrouve fort 
souvent dans les monuments posté- 
rieurs : 

Vint tros qu'a cis , si’s prist a castior ; 

Chanson de Roland, st. 
exxx , V. 3. 

(9) C’est la forme étymologique de 
Courroux , Cor niptum : il y a dans 
l’imprimé corroapt. 
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Ciols prcia (1) laissas(t) lo toth ; 

Fus li por Dcu , ne l’fus por lui (2) : 
Cio li preia palas (5) ab lui (4). 


(1) Il faut sans doute lire Ciels prda 
ou comme deux lignes plus bas Cio 
li preia : il ÿ a dans l’imprimé Cio 
Va preia. 

(i) lus dans l’imprimé : peut-être 
l’auteur avait-il dit : 

Fist lo por Dou , no l’flsl por Itd. 

(3) Réconciliation; du I. Pacatio: 
nous avons conservé en modifiant 
leur signification primitive Payement, 
Apaisement , et l’on trouve encore 
dans le Partenopex de Blois, în un 
endroit où il est question d’ennemis : 

No« ont 5Î sorpris entesot , 

Qucmo$ vers eus por avoir plot 


Primes par mains ot puis par plus . 

' Et s’il de lot mo fon nous 
Par antres {aie) «ipngs prenron paio . 

Non por la pais , mais ]ior dolaie. 

D. N.y fonds do Saint-Germain» 
n» 1239, f(ri. 1^, ro, col. 3. 

Il y en a même un autre exemple, Ibi- 
dem, fol. 163, vo, col. 2. 

(4) Ces dix-huit stances suffisent 
pour donner une idée de la langue , 
le seul but que nous nous proposions 
maintenant: peut-être, si l’étude qu,e 
nous comptons faire du ms. nous 
conduisait à quelque résultat impor- 
tant, publierions-nous aussi les vingt- 
deux autres. 
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ici sont li quatre livre des Dialoges Grégoire, lo pape 
del bore de Romme, des Miracles des peres 
de Lumbardie (1) . 

En un jor, ge depressciz (2) de mult grandes noises (5) des 
alquanz seculeih} (4), as queiz en lur negosces (5) alafoiz (C) sû- 
mes destraint (7) solre (8), meismes ce ke cerlc chose est nos 
nient (9) devoir, gc requis (10) un secrele liu ki est amis a dolor. 


M) B. N., fonds de Nolre-Damo, 
n»210 bis, fol. 58, r«. Le ms. qu’on a 
cru pendant longtemps du \l« siècle , 
ne remonte probablement qu’au XI lie; 
la langue est certainement du XII^ , 
j)cul-ètre mùme de la première moi- 
tié, quoique des formes bourguignon- 
nes très-prononcées et une imitation 
évidente de l’original aient dû lui 
donner une apparence plus archaïque 
que de raison. Il est écrit avec beau- 
coup de soin ; la position grammaticale 
des substantifs masculins y est même 
^presque toujours marquée par le s , 
et l’on ne peut lui refuser une impor- 
tance majeure pour les origines éru- 
dites de la langue. 

(2) Depresstu : la version du XIV« 
siècle, B. N., n® 7027, a Appressez ; et 
cette forme existait aussi en provençal. 

(3) Ce mot , encore en usage dans 
le langage familier , semble venir du 
1. Noxia : car on trouve en v. cat. 
et en v. esp. Noœa, et Joinville.lui 
donnait encore une signification assez 
voisine du latin: Pour ce que... il fai- 
soient noise au prestre, je leur alai dire 
que il SC teussent; Histoire , p. 64. 
Nous avons cependant indiqué comme 
possible une origine celtique, p. 148, 
note 1 . 

(4) De plusieurs gens du monde; 
Séculier a pris un sens plus restreint. 

<5)iVcgocca pris aussi unsenssi>écial. 


(6) Plerumque dans l’original : le 
n® 7027 écrit en trois mots a la fois, 
ce qui en change entièrement la si- 
gnification. C’est sans doute un syno- 
nyme littéral de l’angl. Always, Tou- 
jours : Ala est un mot germanique 
qui avait été réuni à Foiz, comme l’est 
encore Maintes : en v. fr., ainsi que 
dans les autres langues néo-latines , 
Toutes foies , Toutes fois , avait un 
sens analogue à Quelquefois : voyez 
Alain Chartier, Œuvres, p. 455. Au 
reste , la signification des mots dont 
la valeur n’était pas fixée {>ar une 
idée précise et sensible , a subi des 
changements si singuliers que Alafoiz 
peut être une simple con’uption du 
I. Aliae viae. 

(7) De Districtus: Destraint a été 
* remplacé par Contraint , dont la signi- 
fication s’accorde mieux avec sa racine. 

(8) Contraction de Solvere , qui sc 
xetrouve dans d’autres vieux monu- 
nmnts: Ë a tut li respundid li rcis,c 
solst scs demandes e ses quesUuns ; 
Livres des Bois , p. 271. 

(9) Dans tout ce texte , Chose ex- 
prime le yegotium que le latin sous- 
entendait si souvent , et donne un sens 
neutre à l’adjectif auquel il est joint. 
Nient, Non ens. N’étant pas, est une 
négation analytique qui revient aussi 
très-souvent. 

(10) Cherchai : de Bequisii. 


U lot ce kc (de) la moic occupation desplaisoii a moi , aoVertemeni 
soi demosterroit (1), cl totes les choses ki soloienl (2) en moi 
mettre lo dolor, asscmbleies loisablemcnl (3) venroient devant 
mes oez. Gieres (4) cant ge, mult alHiz et longement laùz (5), seoi 
ilokes , dunkes (6) fut avoc moi mes tres-ameiz filz Pieres , li 
diakenes (7), ki, des la première flor de juvente, a moi est 
asirainz en amistiez (8), et mes compains (9) a encpierre (10) la 
sainte parole. Li queiz moi esgardanz estre dequit de grief dolor 
del cucr, disi (H): Avinl dunkes a toi alcune chose de chose no- 


(i) Aperla mente se demonstrarel ; 
le w du. lalin était assez souvent sup- 
primé: 

HarJi furent coramo lyon 
De bien dire ot do bien montrer. ^ 

Bible Guiot, v. 50. 
lï) Solebant , Avaient coutume. 

(5) Licila mente (Licenter): le 1. 
JAcere était devenu en v. fr. Loisir: 
Si qu*a cliascun loisoit de le aller 
vcoir, qui veoir le vouloil ; Mons- 
trelet, Chronique , l. III, fol. 130, 
et l’on en avait fait l’adjectif Loisable. 

(•4) Ilaque dans, l’original : proba- 
blement du V. ail. Garo, Garawo, 
Directement , Entièrement , Absolu- 
ment. Ore gieres , vus rei , entendez; 
seiez apris , vus jugeurs de terre ; 
Traduction des Psaumes ; D. N. , 
suppl. latin , n® 1194, non paginé. Ce 
mot était beaucoup plus souvent em- 
ployé dans le sens de Beauconp : 

Si porroit ostro tost sorpris 
.\inz qu’il éust gucres conquis. 

Romans de Renart , t. I , 
V. 1509; etc. 

Mais nous allons voir Gieres ge par~ 
zoi traduire Itaque perpendo ; dans 
1a version du n® 7027 , Adonques je 
regarde. Au reste , comme , ainsi 
(|ue nous l’avons déjà fait obser- 
ver plusieurs fois , la signification 
des particules ne se rattadic à rien 
de sensible qui la précise et la 
maintienne , elle subit babituellement 
des changements qui ne permettent 


pas même de reconnaître avec quel- 
que certitude l’origine de celles qui 
ont dû à des textes latins de imuyoir 
mieux conserver leur forme primitive. 

(5) Afflictus et Tacitus dans le 
texte : le supin Tacitum a pris une 
forme encore plus contracte, ru; le 
ms. 7027 a Dolans et quois. 

(6) Alors: du 1. Tune. 

(7) Nous avons déjà signalé, p.508, 
note 3 , cette première forme du dé- 
rivé de Diaconus. 

(8) Du latin Adstrictus in amici- 
tia ; il y a dans le texte Amicitiis 
familiariter obstrictus. 

(9) Ce mot est un de ceux qui 
prouvent le mieux la difficulté de d<^ 
terminer les étymologies. Festus di- 
sait en parlant du mot gaulois Benna, 
Espèce de charrette: Hinc Comben- 
nones dicuntur in eadem benna sc- 
dentes. On trouve Compaganus dans 
une inscription de l’an de Rome 946 
(dans Gruter, Inscriptiones, p. ccix), 
et Companium , dans la Loi saliquc ; 
tit. Lxvi , par. 2. L’isl. Kompan a la 
même signification , et quelques éty- 
mologistes le croient formé de Cum 
pane. 

(10) Étudier: du 1. Inquirere, au- 
quel on a fini par donner un autre 
sens. 11 y a dans le texte Ad sacri 
verbi indagalionem. 

(1 1) C’est une traduction littérale du 
texte : Qui gravi excoqui cordit lan~ 
guorc me intuens. Les écrivains em- 
ployaient quelquefois Bxcoquereàzns 
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vclc (1), kc dolors toi tient plus kc soloit? A cui gc dis : Li do< 
lors, Pierres, cui je soffre cascun jor, et toz tens pür usage est a 
moi viez, et toz tens par aoisement (2) noveaz. Quar mes maleu- 
rous corages (3) , hurteiz (4) par la plaie (5) de sa occupation , 
ramenbret queiz il fut Jadis el monsticr, cornent astoient (6) dessoz 
lui totes choses loverianz (7), en combien il apparoit dessovre (8) 
totes choses ki soi tornent; ke (9) il avoit aconstumeit nule 
chose penseir se celestienes non (10) ; ke il , encor retenuz en 
cors (11), ja meismes les cnclostres (12) de la char trespassoit par 


le sens métaphorique de Dévorer, 
Ronger : 

Acrior ncnlcm oxcoquat 

Quara qui caraiiiis ipiis Aotoaois furit. 

Hercules furens, ad. I, sc. i, 
V. 105. 

(1) Quidnam novi: c’est un dou- 
ble exemple de ce que nous disions, 
p. 438, note 9. 

(3) Augmentation; Accroissement 
dans le ms. 7207 ; du verbe Aoire , 
ou , ainsi que le dit Roquefort qui 
n’en donne aucun exempte, ^otr, 
contraction de Augere, comme Au^ 
(un de Auguslodunum: 

Tous quido sa honto vonf^r, 

Qui en dobtes l'aoist o creist. 

Benois, Chronique des ducs de Nor- 
mandie, V. 55954 ; ms. de Tours. 

(3) EIsprit : Courage n’a conservé 
ciuc l’autre signifleation principale de 
Animus, 

(4) Du V. ail. Hürta; il est em- 
ployé au Gguré comme le Pulsatusdu 
texte ; Navrez dans le ms. 7027. 

(5) Dans le sens de Fléau , Plaie 
d’Egypte. 

(6) Ce mot , dérivé sans doute de 
Adstare , est une nouvelle preuve que 
tous les temps du verbe substantif ne 
viennent pas saris doute de Esse. 

(7) Labeniia dans le texte de 
saint Grégoire : Et comment fou- 
tes les choses terriennes et glac- 
zans ( Glissantes , ‘ Passagères ) es- 
foient a lui sousmises ; dans le ms. 
7027. Ijoverianz, que nous ne nous 
souvenons pas d’avoir rencontré ail- 


leurs, semble venir du celtique : en 
k. Llawr sign. Terre , Bas-fonds ; 
l’arm. Lcûr a une signifleation ana- 
logue, et l'angl. F/)w , Lower , en a 
été formé. Une origine germanique 
ne serait cependant pas impossible : 
le V. ail. I/iufan sign. Courir, Couler, 
S’écouler. 

(8) Au-dessus de , De supra, n y 
a dans le ms. , probablement pour 
marquer une prononciation plus ac- 
cusée , plus indépendante , un accent 
sur l’ü , qui s’y reproduit constam- 
ment et que nous n’avons remarqué 
que dans un très-petit nombre d’au- 
tres mots. 

(0) Dans le sens de la conjonction 
Quod, Parce que. 

(10) Cette séparation de Se et de 
Non se retrouve assez souvent dans 
les premiers monuments de la lan- 
gtie ; nous en citei'ons seulement un 
exemple : 

Molt en devons miex croire 
Et plus tenir s’ostbirc a voire , 

Quo cholui ki puis no fu nos 
Do cent ans u do plus assez , 

Ki rien n'en set , oicn lo savon . 

Sc par oïr le dire non. 

Benois de Sainte-More , Romans de 
Troie; B. N., n® 7189*, fol. 1, \°. 

'(1 1) Retenu dans son corps; Relen- 
tus corpore dans le texte : El que 
ja fusl il ou cors retenus, si issoit 
il de la prison de la char par con- 
templation; dans le ms. 7027. 

(12) Liens, Entraves; dul. Claus- 
tra : voyez la note précédente. 
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contemplation; kc il alsfment la mort ki anaiscs (i) a trestoz est 
poinc, amevet (2) alsi com cnlrcie de vie et lovvier (5) de son 
travailh. Mais or , por l’occasion de la cure (4) pastorale , soffret 
il les negosces des hommes seculeirs , et apres si bele forme de 
son repos (5), par la purriere del terrien fait est il laidoiez (6).‘ 
Et quant il soi por lo condescendemenl des pluisors az deforie- 
nes (7) choses esparl (8) , meismes . cant il desiret les deven- 
trienes (9), a icelcs senz dotance repairet (10) il menres (11).. 
Gieres ge parzoi ce ke je soffre ; ge parzoi ce ke je ai perdut. Et 
quant je esgarde cele chose cui ge ai perdue , si devient ceste 
plus grcvalz (12) cui je porte. Ellevos certes (13) or sui horteiz des 


(1) Presque: Pene dans le texte; 
Poi mains dans le ms. 7027. On 
trouve également dans le Romans de 
Renart, t. IV, v. 1958 ; 

Dont me laidi ot fu cnossos 
Que me proisao a ses templiers. 

Vo^ez aussi Mouskes , Chronique ri~ 
mcc , V. 1381. Cet adverbe vient sans 
doute du celtique : en arm. E sign. 
Dans , et Nés Prés. 

(2) Amabat dans le texte ; Dest- 
roil dans le ms. 7027 : peut-être 
faut-il lire Ameilel, Trouvait meil- 
leur, Préférait; mais dans tous les 
cas la forme est trop irrégulière pour 
n’avoir pas été altérée par le co- 
piste. 

(5) Du V. l. Locarium dont la si- 
gniOcation a été étendue. Peut-être 
faut-il lire Loivier : nous avons 
surtout préféré l’aiitrc forme parce 
qu’elle so retrouve dans les monu- 
ments postéTieurs : 

Mais son loulcr on ot , lo testo en ol perdue. 

Romans d'AUxandre , p. 52 , v. 4. 

(4) Charge , Devoir ; du 1. Cura : 
Par occoison de son office dans le 
ms. 7027. 

(3) Traduction littérale de Jam 
pulchram quietis suae speciem. 

(6) Terrcni actus pulvere foeda- 
tur. Pourriere vient sans doute de 
l’isl. Pudr, dont la forme était quel- 


quefois mieux conservée : 

Entre doua piex on b raiero 
Estoil alé en la poudrière. 

Romans de Renart I , 
V. 1327. 

Laidoiez a sans doute le même radi- 
cal que Laid, et vient du v. ail. Leid, 
Odieux : voyez cependant ci-dessus , 
p. 33, note 1 , ctp. 101 , notes, col. 1. 

(7) Extérieures ; de De foras. 

(8) Traduction littérale de Sparse- 
ril : Espandus et Entremis dans lo 
ms. 7027. 

(9) Intérieures ; de De et Intra 
liés ensemble par un v euphonique : 
voyez ci-dessus, p. 285, note 2. 

(10) Revient ; de Reparare qui 
avait pris aussi ce sens en provençal , 
parce que habituellement on s’en re- 
venait quand on avait besoin d’être 
réparé: Icsuhst. Arpafre avait même 
pris le sens de Séjour, Demeure: 

Li empereres aproismot sun repaire. 

Chanson de Roland , st. 

LU, V. 1. 

Voyez aussi Charles d’Orléans, Poé- 
sies, p. 238. 

(1 1) Plus petit; deMxnor: le d eu- 
phonique en a fait Moindre; voyez 
ci-dessus, p. 309. 

(12) Gravius ; I’e est resté dans 
Grever et s’est mouillé dans Grief: 
ou va voir aussi tout h l’heure Griex. 

(13) Ellevos, Voici, est saus doute 
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flucz (I) de la grande meir, et en la neif de ma pense par les 
lurbilhons d'une forte tempeste sui deboteiz (2) ; et quant moi 
sovient de ma première vie , alsi cora , meneiz mes oez (3) der- 
rière mon dos veuc la rive , sospirc. Et ke (4) encor plus gries 
chose est , quant ge turbleiz (5) des granz fluez sui porteiz , 
avisonkes (6) pois ge ja veoir lo port cui je ai laissict : car et 
ensi sont, les aventures de la ptînse , k’ele certes anzois (7) per- 
det la bonc chose cui ele tient , nekedent (8) si sovient soi avoir 
perdut. Et quant plus lonz (9) s’en est aleie , si obliet encor del 
meisme bien (10) cui ele at perdut, et avient chose k’ele nés (11) 
par ramcnbrance voit en apres , ce k’ele tenoit anzois par fait. 
De ce est fait ce ke je ci devant ai mis : car cant nos navions (12) 
plus lonz , ja no veons nos pas lo port de repos cui nos laissiet 


une comipUon de Et-le-vos, Ecce 
illud vide: 

Entx étant 09 -lo- vus icil qu'ol ctomaunJa. 

Romans de Ilom et Rimenhild, 
y. 531 , var. 

E»-Ios-vos trcslos ospordus. 

Romans de Brui, v. 3051. 
On a supprimé la préposition latine 
qui ne disait plus rien à la pensée, 
et renversé les deux autres éléments , 
Voi’-ci, Voi-là. Certes, plus souvent 
Âdecertes , est une particule conclu- 
sive , formée sans doute par analogie 
au 1. Révéra, dont on s’est servi 
pendant longtemps dans le sens de 
Car : Kl commencement créa Dieu 
ciel et terre ; la terre âdecertes es- 
toit vain et voide ; Genèse ; dans M. 
Paris , Manuscrits français de la 
Bibliothèque du roi, t. 1, p. 3. Jeo 
accrles ordenai men rei sur Syon , 
mun saint munt ; Traduction des 
Psaumes ; R. N., suppl. latin , n° 
1191, non paginé. 

(1) Fluctus, dont les consonnes 

intérieures sont éiouiïées, comme dans 
Ftots.' . . • 

(2) Ballotté, littéralement Repoussé 
du but , comme Bouter , McUrc au 
but: voyez ci-dcssiis, p.^6, note 7. 


(3) Traduction littérale de Duciis 
oculis, 

(1) C’est un nouvel exemple de la 
confusion de Ri et de Ke. 

(5) Turbulentus , ou.b. 1. Turbu- 
latus ; forme primitive de Troublé : 
nous avons indiqué comme possible 
une origine celtique, p. 132, note 10. 

(0) Ad vix unquam. A peine. 

(7) Antea: on en a d’abord retran- 
che la terminaison latine {Ainx) , et 
l’on a fini par reconnaître la néces- 
sité de lui en donner une autre qui 
lui rendu un peu de corps. 

(8) IS’ec id indc ; littéralement Non 
cela de là, Non pourtant. Néanmoins: 
Toutes voies dans lo ms. 7027. 

(9) Longius; forme primitive de Loin. 

(10) Ouftltcr régissait encore , com- 
me en latin , son régime au génitif. 

(H) iVc ipsum ; Ne pas môme : or- 
dinairement IS'eis, Neiz, comme dans 
le manuscrit 7027 ; mais on en trouve 
d’antres exemples : 

N’i avoit qui tenist droiture. 

Ne qui gardast loi no mesure : 

Li un les autres traissoient ; 

Ncs li parant s'antrocioiont. 

Romans de Brut, v. 2235. 

(12) Contraction de Navigamus ‘ 
Avomes nagie dans le ins. 7027. 
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avons. Et alafoie a i’aoisemcnt tic mon doloi* cc est ajoint kc 
la vie des alcanz , kî lo présent secle de lote lur pense déguerpi- 
rent ^ a mémoire a moi est rapeleie. 1.^ haltecc des queiz cant je 
regarde , si conois combien gc meismes gis en très basses choses. 
Des H pliiisor (4) en plus secrcie vie plaûrent a lur faitcor: li 
queil , par (2) ke il par les humains faiz ne vieziroient (3) de la 
noveleric de lur pense , si ne volt li totpoissanz Deus iceaz estre 
occupeiz des travalz de cest mont. Mais ja les choses ki parleicji 
sunt , miez demoslerrai , se gc les choses , ki sont dites par dc- 
mandise et par responsion , devise (4) par lo soûl devant escrise- 
ment des nons. 

PIRRES 

Ge ne conu pas en Itaile la vie des alcanz mult avoir luisit de 
verluz : gicres de cui comparcment tu es espris ge non sal. Et 
certes je ne dote pas buens hommes avoir cstcil (5) , nckedent 
ensenges (6) et verluz quide je d’eaz , u nient estre faites , u elcs 
sont josques a or ensi par silence taües, kc nos ne savons se clés 
faites sont u non. 


(1) Quorum plurimi : si Queiz 
n’avait pas été oublié par le copiste , 
Des serait une contraction fort re- 
marquable. On trouve encore dans 
Froissart, Poésies, p. iô2 ; 

Et les pluisoiirs en ont houpeaus 

Qu’ils plient devant leur viairc. 

(2) Le sens semble indiquer Por, 
Pour; mais il y a dans le ms. un P 
dont la queue est barrée par une ligne 
droite, et dans plusieurs autres phra- 
ses semblables Par est écrit en toutes 
lettres. 

(3) Traduction littérale de Vele- 
rasccrenl ; Envieillisse dans le ms. 
7027 : Viezir a été formé du v. fr. 
Viez , comme Vieillir de Vieil. 

(4) Distingue; du 1. Dividere : il 
y a dans le ms. 7027 : Mais les choses 
avant mises seront plus apertement 
déclarées se les choses, dites par cn- 


quesle et par responsc , seront dJs- 
tinctees par les noms de celui qui 
demande et de celui qui respont. 

(5) C’est l’idiotisme latin désigné 
dans les grammaires par le nom dû 
Que retranché ou Phrase infinitive. 

(6) Miracles : du 1. Signa qui est 
dans le texte et qu’il traduit dans une 
autre acception un peu plus loin ; ou 
peut-être, comme il e.st suivi de 
Verfus qui aurait précisément la même 
signification , et qu’une forme beau- 
coup mieux conservée [Signes) se 
trouve quelques lignes plus bas , Mar- 

ues , Témoignages de leur sainteté ; 
u 1. Insigne: 

Et puis l’i a l’ancl don4 . 

EnsGçnc de son compaiicnon , 

Qu’illo hcrbcrl on sa maison . 

Floi e et Blanceflor , v. 1580, 
(m 1. de M. Bckkcr. 

28 
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GREGOIRES 

Se se {L ge) soûles les choses , Pieres, reconle cui ge uns Iiomme- 
leiz(l) des parfiz et des aloseiz hommes ai conues, u tesmonianz 
les bons et les fcoz hommes , u cui ge apris par moi meismes , 
alsi com ge haisme (2) li jors cesserai anzois ke li sermons (5). 

PIRRES 

Ge volroi ke tu l’acontasses a moi demandant d’eaz alcunes 
choses. Et por ceste chose ne loi semble pesanz chose enire- 
rumpre l’esluide de Tesposilion , cai* nient desscmblanz (4) édi- 
fications naist de la ramenbrance des veriuz. Quar en l’esposilion 
conoist Tom cornent Tom doit Irovcir et tenir la veitut ; mais en 
lo racontement des signes conissons nos cornent la veituz tro- 
veio et retenue soi demostret. Et sont li alcant cui ])lus ensprem 
dent (5) li exemple al amor del celeste pais , ke li preechemenl. 
Et faite est alafoiz doble aïue (0) des exemples des jKîres el 
corage de Toanl : car se il est espris al amor de la vie ki est 
u venir dcl comparemi^nt des devant alaiiz , meismes se il soi 
quidet esti*e alcune chose , quant il conoist niieldres choses des 
altres , si en est humiliez. 

GREGOIRES 

Ccz choses cui je ai pai*ceues (7) par lo racontement des ho- 


(1) nomme de peu de valeur : cette 
terminaison diminutive s’est conser- 
vée au féminin, FemmeUUe. 

(2) Sans doute le h est euphonique, 
et ce mot est une contraction du l. 
Aeslimare : J’estime, Je crois : le 
ins. 7027 emploie dans ce sens Esme. 

(3) Dans le sens du 1. Sermo . Dis- 
cours : Conle dans le ms. 7027. 

(4) Différente; du I. DUiimUis : W 
y a dans le texte Dispav. 

(3) Succendunt dans le texte; Ati- 
sent daus le n<> 7027 : Excitent , En- 
flamment. C’est donc notre verlie É- 
prendre, dont on va voir tout à l’heure 
la forme plus voisine Espris : ce n’est 
cependant pas sans doute une faute de 


copiste, car on retrouve, fol. 120, 
v« : Il virent nient lonz un for ens- 
pris cui liom appareilboit por cuire 
pains. Quoiqu’on ne voie pas trop 
quel ordre d’idées a pu conduire à 
donner ce sens h un composé de Pre- 
hcndcrc , il est difficile de se refuser 
à y croire , car il existe aussi dans la 
plupart des autres langues néo-la- 
tines : Escomprendre en pr,; Com- 
péndrer en rat. ; Comprehender en 
pg.; Comprender en esp. ; Com- 
prendere en italien. 

(6) Voyez ci-dessus , p. 390, note I . 

(7) Apprises : de Percipere pris 
dans un sens plus général. 
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norables barons (1) , je les raconte sciiz dotaucc , pur l'exemple 
de la sainte auctorileit , quant ce estât a moi plus cleir ke la 
lumière , ke (â) Marous et Lucas n’aprisent pas par veuc , mais 


par oie, l’evangile cui il descrisseut (5). Mais par ke Je az lisanz 


sostrûe Tochison de dotance , par chascunes choses cui ge des- 
crirai /par queiz auctors les ai parceues manifesterai. Mais ce toi 
convoite (4) ge sîivoir , ke je en alcunes choses tan solement lo 
sens , en alcunes choses et les paroles tieng avoc lo sens : car s<; 
je de totes persoues specialmcnt et (5) les paroles volsisse tenir, 
œles raconteies par vilain (6) us ne receveroit pas convenable- 
ment li grefes (7) del escrisant. Ge ai apris par lo rocontement 
de rnult honoi^ables vielhars ce ke je raconte. 


CHAPITRE I 

U fut une vile Venantfi , ki jadis fut patrices es contreies de 
Samnii (8) ; en la quelle vile ses ahaneircs (0) ot un fiUi Honoreit 
par nom, ki des enfantilz ans ai'st par abstinence al amor del ce* 
leste pais (10). Et quant il valoit de si gronde conversation (M) 


(I) Do V. ali. Bc^ , Homme bbre. 
i) Du 1. Quod, Parce que. 

3) Dans le sens primitif de Des- 
cripserunl , Ont écrit. 

(4) Désire : de Cum-vocUare, da^nt, 
comme il arrivait si souvent, la gut- 
turale a été étouffée. 

(5) Dans le sens du I. Aussi. 

(0) Vulgaire, Populaire; En patois. 

(7) Traduction littérale de Stylus, 
qui se retrouve dans les monuments 
postérieurs: Quar on fait que prendre 
un pou a la {lointe d’un greffe ou 
d’un coutel ; B. N., n® 7026, fol. 160: 
du V. ail. Graban , isl. Grafa , Creu- 
ser , Couper , dont on a fait Graver 
et Grelfer. 

(8) Une trop servile imitation de la 
phrase latine a rendu le sens assez 
obscur ; on lit dans la traduction du 
ms. 7027 : En la contrt'c de Boni vent 
fu jadis uns gentils lions qui ot non 


Vcnanees7 <1^* en une sienne ville a- 
voit un laboreour. Ville conserve en- 
core ici la signification latine qu’elle 
a si souvent dans le nom des com- 
munes de la Seconde Lytmuaise. 

(0) Lalioureur : voyi'z ci- dessus , 
p. 413, noie 3. l'n autre passage éta- 
blit bien clairement celte significa- 
tion : Knliancrenl il toz les espazes de 
cel corlil ki ne furent pas cnlianeit ; 
fol. 1 13, r®; mais ce mot se disait par 
analogie' de tout travail fotigant , car 
il a dans le Romans d’Alixandre , 
p. 469 , v. 3 , le sens de Battre ou 
de Batteur en gratigi' : 

Si les ont entassé coin garbe a aiiaaier. 

(10) II y a dans le ms. 7027 : Qui 
de s'cnfance fu enflammez de l’amour 
dou régné Dieu. 

(11) Construction toute latine; il y 
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et soi ja reslraindoit meismes d’oisouse parole , et mult sa char 
donloit par abstinence alsi com ge ci devant ai parlcit. En un jor, 
scs peires et sa mcre fisent un convive (1) a lur voisins: el queil 
convive chars astoit apparcilhie (2) a mangier. La quelle char , 
quant icil refusoit a lochier a mangier por l’araor de l’abstinence, 
dunkcs lo coineiicicronl ses peres et sa mcre a eschernir (3) et 
dire : Mcnjoue ; aportcrons nos dunkes a toi peissons en icez 
monz ? Et en iccl liu soloient li poisson estre oit , nient veut. Mais 
quant Honorciz astoit escherniz de ccz paroles , mânes (4) cl con- 
vive dcfalit aigue al scrvisc. Et unz scrjanz avoc une selgc de 
fiisl (3), alsi com ilokcs est consiume , s’en alat a la fontaine. Et 
. quant il pnisievet l’aigue, si entrât uns poissons en la selge. El 
rclorneiz li serjaiiz devant les boches des scanz (6) un peisson 
espaiidit avoc l’aigue , ki al vivre de lot lo jor a Honoreit poist 
estre asseiz. Trostol soi mcrvilherenl, cl toz icil cschernisscmenz 
de son perc et de sa mcre cessai: quar il comcncierent en Hono- 


Xï ibns le tc\le: Cumqnc magna con- 
versalionc pollercl ; cl dans le ms. 
70-27: El corne il fusl de si haute 

conversation que il se gardast neiz de 

1 


Do l'aulro pari «on espio rccwlli 
Et (lo joslor s'csloil amanevis. 


Gerars de Vinne , v. 488, 
cd. de M. Dckkcr. 



Le pr. avait aussi les trois formes 


(4) Tout à coup, Promptement: 
probablement de MnnUs ; on dit en- 
core /i» un tour dv\main, et les 
vieilles l'urmcs Demnneis el Amane- 
vir remlenl celle étymologie assez 
vraisemblable : 


I mouillée. 11 joue le même rôle en 
italien : à la vérité il y précède le l 
an lieu de le suivre ; mais celte se- 
conde place semble plus rationnelle. 


quant que la prononciation du i. était 



(0) U y a dans le texte Anle ora 
discumbenlium. 
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roil lucTviliiier rubstiiieiice aii il uii/ois iltgalxîvenl (I). Kl eiiî>i 
lei’st jus (2) do l’onmic do Dou los laidongos dol osoliornisscment 
li poissons dol mont. Li (juoiz , oant il crcissoit do grandos vortuz , 
do son dovant dit sanior pi ist il en don la franchise , si esto- 
rat (5), en icol liu ki est diz Fundiz, une abio , on oui il estiut pores 
anaises de dons couz inoinos , et la douât la vio do oolui , d’une 
part et d'altro, oxomplos do mull halle oonvorsalion. Qiiar, a un 
jor[l] , do col mont , en cui ses monsliors dessovre apoirt en 
hall (i), uns fais (5) d’une grande pierre rumpit fors, ki vonanz 
par lo pondant dol mont , maneciovot Irobuohomont do loto la 
oolo (0) et la mort do loz los fror(‘s. Lo qneil fais do dessovre ve- 
nant, (luant li saiuz hom ol vont, il apolanz j>ar sovonline voiz(7) 
lo nom do Crist , onholemonl (8) osleiidil sa dcislro , si mist en- 
contre lui ronsengo do la croiz, et si fichai col moismo fais 


choant, on moismo lo loi/, dol mont ju’udant, alsi com dist Lau- 
ronz , li religions hom. Et parlant ko lins ni astoit pas en cui li 
fais poisl ahordro (9), om la{lo?) voit onsi nokodont ko il, Joskos 
a or, a coaz ki rogardonl lo mont somblot pondre a choir (10). 


(1) Rnillrr , Phisarilor ; de Pis). 
Gabba. Ou réunissail souvent ensem- 
ble Jîscarnir et Gabcr: Li liabileres 
del ciel esebarnirat ; li Sire jjaberal 
cals ; Traduction des Psaumes : Ü. 
N., suppl. latin, n<> tlOi, non paginé. 

Cil c crics qui l'csprmicrcnt, 
l.’cscarnircnt rniilt c (T'iiwroiit. 

Ijiis de G raclent, v. 180. 

(2) Terst est une traduction littérale 
de Dclersit, et Josum , Jusum, était 
un mot de la latinité vulgaire qui se 
trouve dans la Loi des Alamans cl 
même dans saint Augustin. Des ana- 
logies certain(îS en expliquent aisé- 
ment-la formation : Deorsum est de- 
venu Deossum, Dcos , comme Dor- 
sum , Dos, et l’on a remplacé les 
deux premières lettres p;ir un j , ainsi 
que dans De usque , Jusque. 

(3) Fonda , Construisit : du 1. Ins- 
taurare. 

(4) La phrase parait altén’>e : peut- 
être sufSrait-il pour la rétablir de trans- 


poser deux mots et de lire ciii en ses 
monstiers. Il y a dans le ms. 70Ü7 : 
Quar un jour se dessevra de la haute 
moulaigue (]ui est par desus l’abbcie 
une grant roche. 

(5) Masse: du I. Fascis, que Vir- 
gile employait déjj métaphoriquement 
dans le sens de Charge, Fanlcau. 

(6) Monastère : de CcUa qui avait 
pris cette signification dans la latinité 
du moyen ûge. 

(7) Frequenti voce dans le texte ; 
Soventine est un adjectif dérivé de 
Souvent (de Saepe et Ente, Riant): 
ou trouve un peu |)liis loin la forme 
Soveutc: Quant li disciple soveulcs 
lies lo .somousenl humiemeut ; fol. 
113 , r«. Voyez aussi la Chanson de 
saint Alexis, st. xxxxix , v. 1. 

(8) Soudainement , A l’instant mê- 
me: du I. Anhcla mente. 

(1)) Du 1. Adhaercre: littéralement 
Adhérer, Ueprendre son assiette. 

(10) Pendre pour tomber: Casura 
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PIRRES 

Qilidons nos , cilz si nobles beir ol il prcmici*s maistrc , kc il 
on apres fui maislres de disciples? 

GRRGOIRES 

Go n’oi pas cestui avoir esleit disciple [avoir csteit] d'alai- 
mii (!) ; mais li dons del saint Espir n’est pas conslrainz par loi. 
G/eries usages est de droite conversation , ke cil n’oset pas eslre 
dessovrc ki n’aurat apris estre dessuz (2), et cil ne comandet pas 
obcdience az sogez, la (iiieileil ne conut pasdoiuîirazprelaz: mais 
nekedenl sont alafoie ki parmei lo magisteirc del espir par de- 
venz (5)cnsi sont apris, ke ja soit ce kc defors liir failhet discipline 
d’iimainc maistrie , nekedent la droiture del deventrien maislre 
ne lur fait mie. voie ncîkt'deiit de lur franchise d(îs enfers (4) en 
exemple ne doit pas estre traite , par ke aleiins , quant il soi sem- 
blanment prcsumel (5) estre raeinplit del saint Espir , ne despi- 
tet (6) estre disciples d’alcun homme et soit faiz maistres d’crror. 
Mais la pense ki est emplie dd divin espir, elc al 1res aoverlement 
ses ensenges : ce est carileit et humiliteit. I..CS queiles ainbtHlous 
vertuz , se elcs eu une pense vhieut ensemble , cUdre chose est 


penâere vidcalur. Il y a dans le ms. 
70i7 : El pour ce que la roche ne 
trouva encontre qui la i>cust retenir, 
encore est il avis maintenant a cela 
qui la regardent que tous jours doive 
cheoir. 

(1) Cette terminaison que Lvi et 
Autrui ont conservée , a été d'abord 
aussi commune h plusieurs autres pro- 
noms {Andui, Cestui, IS'ului)^ sans 
doute pour en rendre la prononciation 
plus pleine. 

(2| La significalion de ce mot (Des- 
sous) prouve que, dans la langue des 
clercs, l’ü conservait encore au XI I« 
siècle la prononciation latine. 

(3) Dedans ; Inlnnsecus dans le 
texte : de De et Intus , liés ensemble 
par on v euphonique. 

(4) C'est une apocope de Infirmus 
dont on retrouve quelques auti'cs 


exemples : 

I>iir«mcni ftil enfers li rois Prpins. 

Hotnans de (iarin ie Ijohe- 
rain, t. I, p. 87. 

Le texte est si mal rendu qu’on sup- 
pose voluntiers une infidélité de co- 
fiiste: Quorum lamcn tibertm vitae 
ab infirmis. Le ms. 7027 traduit plus 
exactement, mais avec une grande 
lÜHîrté ; Et totes voies les feblcs ho- 
mes ne doivent pas prendre exemple 
de la franchise de lor vie , que clias- 
cuns de eis cuidans folcment estre 
plains dou saint Esperit ne desdaigne 
a estre deciples de home. 

(5) Ait la pri^omption ; traduction 
littérale du latin, dont la signilicatiou 
a été moditiée. 

(0) Méprise : du 1. Despiciat qui 
ne .s'emploie plus (|iie dans une ac- 
ception toute diflcrcnle. 
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k’eles de la présence del saint Espir portent tesmoin (1). Quar 
ensi encor Johans H baptistes n’est pas liuz avoir eut niaistre, 
ne meisme la Vcrilciz ki par corporal présence aprist les apos- 
tles f et li sainz Espirs rassemblât entre les disciples corporal- 
ment : mais ciii il devenz ensengievet , celui laissai defors alsi 
com en sa franchise. Ensi Moyses , el desert ensengiez , del an- 
gele aprist lo comandement , lo ({ueil il ne conut pas parmei 
homme. Mais ccz choses, alsi com devant avons dit, des enfei’S 
doivent estre honoreies , nient, simvies. 

PIRRES 

A moi plaist ce ke tu dis. Mais Je toi proi ke tu dies a moi se 
iciz si granz peires laissai alcun disciple siuvor de soi. 

CHAPITRE H 

GREGOIRES 

Li très redotables (2) beii*s Libertins , ki el tens lo roi Totyle 
fut provoz de cele meisme abie Fundense (3), il conversât el dis- 
cipulage de celui (4) et fut nurriz (5). De cui ja soit ce que plui- 
sors vertuz certains racontemenz des pluisors ait depuliet (6) , 
nekedent Laurenz, li religions beirs , ki ci devant fut nomeb., ki 


(I) Témoignage : du 1. Teslimo^ 
nium dont un homonyme a fait mo- 
difier la forme régulière. 

(J) Tsaduction littérale de Reve- 
renlùsimus, dont la racine est Vereri, 
Craindre : dans les temps où la pré- 
dominance appartient à la force , le 
respect est une conséquence de la 
crainte. On lit déjà dans une charte de 
1255: El nom de molt redoubtet et 
poisant signor; dans Le Carpentier, 
Histoire de Cambrai , Preuves , p. 28. 

(31 Forme latine: il s’agit^ comme 
on Ta vu de l’abbaye de Fundis, Fon- 
des dans le ms. 7027. 

(4) C'est encore une traduction trop 
littérale du latin : In disciptUaiu il~ 
dus conversaius. 


(5) ErudHuê dans le texte; Fu 
nourris et endoctrinez desous lui , 
dans le ms. 7027. C’est en sens mo- 
ral que Mouskes disait dans sa Chro- 
nique rimée, v. 19465: 

Roconnéut Tu par ses dis 
Quo c’icrl li joveoes rois Henris , 

Li biaus , li preus , li bien noris. 

Élever se prend encore dans celte 
double acception. 

(6) Publié: du b. 1. Depublicare; 
la labiale a été syncopée comme dans 
Peule de Populus : Li prince de ton 
peulc sunt inobedient et conpaignon 
de lairons; Traduction des Sermons 
de saint Bernard ; D. N., fonds des 
Feuillants , n« 0 , fol 3 , r>. 
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or vît et en cel mcisme tcns a lui fui 1res priveiz , il aconstumat 
pluisors choses a moi dire de celui , des quelles celes dont moi 
sovient poi (1) racoiilci*ai. En ccle meisme conireie de Samnii, 
cui ge ci dcssovre ramepbrai , ciz meismcs beirs Libertins por 
la utiliteit de l’abie prendoit voie ; et quant Dîirita , li dux (2) des 
Golhes , avoc son ost devenist (5) en cel liu , li sers de Deu de 
sou cheval , sur cui il seoit, fut jus getleiz des homes de celui. Li 
queiz volontiers soflranz lo damage de son perdut jument (4) , 
avoc lo flael (5) cui il tenoit offrit a ceaz ki lui tolircni , disanz : 
Prendeiz par ke vos aicz cornent vos cest jument puissiez mencir. 
Quant il cez choses ot dit, mânes soi donat en orison, et li oz 
del duc ci devant dit par enhel curs (ü) parvint al fluet , Vullur- 
num par nom. Lit comencerent cascun lur chevalz a ferir de 
hansles (7) , a sanglenteir des esporons. Mais nekedent li cheval 
balul de coz, sanglentcil des esporons, il pourenl estre lasseit, 
ne soi pourent pas movoir , et ensi soi cremirent (8) a tochiei* 
l’aigiKî del fluet , alsi com un moi teil trebuchement (9). Et quant 

(1) Pauca: la construction est rcii- que lui donnuit l’auteur de cette tra- 

ver^cc ; JJes queilcs raconterai poi (iuelioii <‘»st bien clair j>ar ce passage : 
cclcsi dont sovient 7îioi. Une grande roebe desovre apeirt (;t 

(2) Général, comme le 1. Dilv. uns parfon/. trebucliemenz dessoz est 
(5) Dans le sens du I. Devrnisset. aoverz; loi. 09, v», Trebucfiement 
(i) (Vest encore .sans doute le sens semble signiller aussi Ruine, et par 

du latin ; car Jument est au mascu- métaphore Danger. G'est en ce sens 
liu, et on rappelle quelques lignes qu'il e.st employé dajis la Traduction 
plus bas Cheval. des Sermons de saint Bernard: Ke 

(ü) Fouet: (le Flagellum. cuidiez vos cum fort li eilain de ciel 

(0) /lîiAcIo ft/î’iu ; Course rapide, désirent Ke li trabucliement de lor 
lilléralemeut es.souniée. citeit soient restoreit? 1. 1. Vol. 25 , r«. 

(7) A frapper de leurs lances: de De l’isl. Buk , Ruche, on avait fait 

Ferire et llasta , dont la première le verbe Rw.sc/(cr, Faire des huches, 
syllabe a été nasalisée. Abattre des arbres , et on en a géné- 

(8) Craignirent : en arm. Krena ralisé et renforcé la siguincation en y 
sign. r.raimirc, cl Kridien, Crainte, ajoutant la prélixe Traus , Très: 
'Iremblement. .N(uis regardons donc 
une origine celtiqiuî coinuic plus pro- 
bablt'. ({u’une altération de la première 
syllabe de Tremerc (pic la ressem- 
blance du T avec le c aurait fait pro- 
noncer Cremer et Cremir. 

(9) Praccipitiwn dans le texte ; 

Péril dans le ms. 7(>27. Mais le sens 


ICt voslre orpoil abatro et trc>bucliier. 

Cirars de Viane , v. 153fr, 
éd. de M. Rekkcr. 

E le i»a]a;3 \crsor, vers lorrc trubu(X'r. 

Voyage de Charlemagne , 
V . ô2o. 
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longemcnt fei*aiit cascun des scors asloient lasseit , dmikcs disi li 
uns d’caz , ko por la culpo cui avoienl fait al serf Dou en la vole, 
sofTroiont il col delriement (1) de lur voi(î. Li queil mânes relor- 
iioit derrière soi , troverent Libertin gisant en orison. A oui 
quant il disoient : Lieve sus , pren ton cheval ; icil respondit : 
Aleiz en bien ; ge n’ai pas mestier de cheval. Mais il descendirent, 
si lo loveront encontre sa volenteit el cheval , dont il l’avoient jus 
mis, et isnelement s’en alercnt. Li queil en clievalchant , icel fluet 
cui il anzois ne porent trespass(?ir , curranment Irespasserent , 
alsi com cil canauz (2) del fluet n’cuisl pas d’aigue : et ensi fut 
fait ko, quant uns siens chevaz al serf de Deu est renduz, trestot 
reprisent toz lur chcvalz. En icel meisme tens , essiment (3) vint 
nucilleuus avoc les Franzois es contreics de Campangne, et de 
l’abie fut eissiuî la novele del serjant Deu ci devant parleit, ke il 
avoit niult d’avoir. Duiikes entrèrent li Franc l’oratoire, si co- 
mencerent forsenant (4) a querre Libertin, a crieir Libertin, la 
Il il gisoit jus esierneiz en orison (5). Merveilhouse est ceste 
chose ! Li Franzois quei*ant et forsenant , quant il entrèrent , si 
horterent a lui et si ne porent pas lui meisme veoir, et ensi de- 
ceut de lur avoglenient, vuit (6) s’en r’alerent del monstier. A un 
altre tens, altressi por une cause, del monstier par lo cornant 
del abeit ki vint apres son maistre Honorcil s’en alat Libertins a 
Haveniie ; et por l’amor de cel meisme honorable Honoreit , u ke 
il unkes aloit , avoit il aconstumeit , a porteir toz tens en son 


(1) Obstacle, ItimpèelieiDcnt : tlii l. 
Tricüc , dont on lit dans la b. l. les 
verbes Tricare , Dclricare. 

(2) Lit: du I. Cannlis. 

(3} Pareil leraent; de l’adverbe de 
coiniiaraison Alsi, Aussi , auquel on 
a ajouté la tcruiinaisou des adverbes 
de qualité. 

(i) Oratoire est la traduction lit- 
térale du 1. Oratorium , Monastère. 
Le 1.5ensM5, Sensalus, était devenu 
l’adj. Senes , et le verbe Forsencr, 
Sortir du bon sens , E\iravaguor , 


avait été formé avec Foras commo 
Fvr-clorc , For- faire ; mais babi- 
tuellemcnt , ainsi ({ue dans ce passage 
et dans le langage actuel, il ne se 
disait que des folies furieuses : 

Parkei . dUtLoôis , sont il donc forsené ? 

Romans de Rou, v. 2832. 
(5) In oralione prostralum dans 
le texte : le fr. moderne a repris le 
verbe composé , mais en conservant 
la forme de l’inlinitif Prostemere. 

(G) Les mains vides ; littéralement 
Vides: du I. Viduus. 
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SiUii une dialccitc (4) de son niaistre Honoreit: gicres quant il 
s’en aloil , si avint chose ke une femme aporlat lo corselet (3) de 
son filh ki astoit estinz (2). La quelle cant ele ot esgardeit lo serf de 
Dell, ele, esprise par l’amor de son filh, tint par lo frain lo 
jument de Libertin , et si dist a serement : En mile maniéré ne 
t’en iras , se tu n’auras susciteit (4) mon filh. Et il , nient aianz 
useit iteil miracle , espavrit lo serement de sa demandise (5). 11 
volt soi destorneir de la femme , mais cant il ne peut, si dotât 
en son corage. Il plaist esgardeir quelle et com gi*ande batailhe 
fut el piz de celui ; quar combaloient entre soi la humiliteiz de 
conversation et la pieteiz de la mere : cremors , par ke il ne 
presumeroit les choses nient useies ; dolors , ke il ne soccurroil 
a la femme veveic (G). Mais a la plus grande gloire de Deu, si 
venkit la pieteiz i<!el piz de vertut (7) : li queiz piz , por ice fut 
foi*z, quai’ il fut vencuz: quar ne fust pas piz de vertut, se 
pieteiz ne l’cust vencut. Gieres descendit, les genoz fleckit, 
les mains al ciel tendit, la chalcette ' ti’ast fors de son sain, 
si la mist soi* lo piz del enfant ki astoit estinz; et quant il 
orat , li anrme al cors repairat. Lo queil il prist par la main , si lo 


Ü) Sandale, comme le dit le ms. 
7027; Caliga dans le texte : du I. 
Calceus. 

(2) Terminaison diminuthre : Cor- 
pusculum dans le texte. 

(5) Traduction littérale de Extinc- 
tus, 

(4) C’est encore une traduction lit- 
térale du texte Suscilaveris : la pré- 
fixe ré donne h notre verbe Ressm- 
citer une signification plus ration- 
nelle. 

(5) Expavil petilionis Ulitu ju~ 
ramenium ; mais le n de Etpavrit 
prouve qu'au lieu de former directe- 
ment ce jiarfait du temps correspon- 
dant latin , on l’a dérivé irrégulière- 
ment de l’infioitif. 

(6) De Vidua pris dans un sens plus 
général : on trouve dans les vieux 
monuments une forme plus voisine du 


latin : Fiz fud de une vedve, Sarva par 
nuin ; Livres des Rois , p. 278. 

Oro sui jo vedve , sire . dist la puloda. 

Chanson de saint Alexis, 

St. LXXXMX, V. 1. 

(7) Il y a dans tout ce passage une 
sorte de jeu de mots entre Piz (Pec- 
tus) Esprit, Piz Pensée, et Piz Poi- 
trine , qui le rend assez obscur ; la 
version du ms. 7027 est beaucoup 
plus claire : Il avoit paour de presu- 
mir a faire ce que il n’avoit pas acous- 
tume, et en son cuer avoit grant 
duel se il ne donast a la feme se- 
cours et confort de la mort de son 
fil , mais a grignour gloire dou non 
de Dieu la pitié sormonta Tumilite , 
et por tant fu il vertueus que il se 
laissa vainlre a Tumilite , quar li cuers 
de lui n’eust este vertueus se la pitié 
ne l’cust vainchu. 
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rendit a la nu;rc ])loraiit , et si parfist la voie oui il avoit comcnck;. 

riRIlES 

Kc disons nos ce estre la vertiit de si grand miracle? Fisl la (1) 
li m(‘i’ites Honoreit , u la pi’oicre de Liberlin? 

GREGOIRES 

Fin la demostrance de si mervilhous signe , avoc la foid de la 
finume soi assemblai la vertuz del un et del altre , et porvec (2) 
aesme gc (5) kc Libertins pot cez chost^s , car il avoit apris plus 
avoir fiance de la veitut son maistre kc de la sue. Quar cui chai- 
cette (4) il mist sor lo piz del corstîlet eslint , senz inerveilhe il 
(juidat ke li aiirme d<; (xdui prenderoit ce k*ele proievet. Car He- 
lyseiis , essiment portanz lo mantel de son maistre et venanz ai 
Jordain , ferit une fie , si ne depanit (.^) pas les aigues ; mais cant 
H hastivement disoit : U est meisraes or li Dc^us Helyas? il ferit lo 
fluet del mantel son maistre , si fist voie entre les aigues. Perzois 
tii , Pieres , combien valt la humiliteiz es vertuz ki sont a faire ? 
Dunkes pot il demostreir la vertut del maistre , quant il rcmenat 
a sa mémoire lo nom de son maistre : quar partant ke il repairat 
a liumililcit dessoz son maistre, si fist il meismes ce ke ses 
maistres avoit fait. 

PIRRES 

Cleirc chose est ce kc tu dis. Mais, gc te proi, est encor alcunc 
chose cui tu racontes de lui a nostre édification ? 

GREGOIRES 

Mst s(‘iiz dotance ; mais si est (6) ki lo vuilhet siure. Ouar je 


(1) Le pronom déterminatif La a 
été déplacé et mis après le verbe au 
lieu du pronom j)ersonnel, pour indi- 
quer le sens interrogatif de la phrase. 

(2) (Vest pourquoi, En conséquence ; 
littéraleiuent Pour cela , Pro hoc dont 
les deux éléments sont liés par un v 
euphonique. 11 se trouve plusieurs 
autres exemples de celte conjonction 
dans notre texte ; Porvec soies so- 


nious , ke tu ne soies feruz del ser- 
pent; fol. in, v“. 

(3) Je pense : du 1. Àegtimo o» 
Existimo qui est dans le texte. 

(4) Cui est un génitif qui précède 
le substantif dont il dépend : voyeZ' 
ci-dessus , p. 390, note 4 , et p. 392,. 
note 3. 

(f>) Partagea : du 1. De-partiri. 

(6) Get indicatif est tout il fsdl irre- 
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cToi la vcriut de patience estre plus grande des signes et des 
iniracles. Quar, en une nuit, cil ki apres l’eissue del honorable 
Ilonoreit lenoil lo governement de l’abie , il arst de gi-ief coro- 
ceincnt encontre cest meisnie honorable Libertin , ensi ke il lo 
ferit de ses mains , et partant ke il ne trovat pas la verge dont il 
poist ferir , il prist un escamel (1) de dessoz les picz , se li ferit 
son chief et sa face , et si rendit tôt lo viaire de celui enfleit et 
siuiglcnt. Li (pieiz, cant il fut feruz forment, a son propre lit 
s'en r'alat taisanz. Mais en l’altre jor astoit por la utiliteit del 
mo(n)stier uns plaiz establiz (2) : gieres , cant i>areniplies (3) fu- 
rent les hymnes matineiles , dunkes vint Libertins al lit del abeit , 
si proiat a soi l’orison humlement (4). Et li abes sachanz en com- 
bien il astoit honoreiz de trestoz et combien ameiz , por lo tort 
cui il avoit fait a lui, lo quidat voloir soi départir del monstier, 
et si demandât a lui disanz: U vues tu aleir? A cui respondil icil: 
Pere , li cause de l’abie est establie , cui je ne puis pas eschiu- 
veir (5), car el Jor d’ier promis ge moi ui cest jor devoir aleir , 
la U ge viiiih aleir. Dunkes icil , del funz de son cuer esgaixlanz 
sa aspreteit et sa durteit , la humiliteit et la suabletcit (6) de Li- 
bertin, sailhit jus de son lit, les piez de Libertin tint, soi avoir 
pcchiet , soi estre culpable tesinoniat , ke il a si grant et a iteil 
baron si crueile laidenge faire présumât. Mais la encontre Liber- 
tins soi jus esternanz eu terre et abaissiez a scs piez , disoit cc 


gulier ; mais la phrase latine cllc- 
niôinc n'avait pas un sens gramma- 
tical : Sed si sil qui velü imUariî 
Le ms. 7027 n’a pas non plus com- 
pris le texte : Oil sanz faille , se il 
est aucuns qui le vucille ensiurre; 
quar je croi que la vertus de patience 
si est plus grans que les signes et les 
miracles ne soient. 

(t) Un petit banc : de Scamcllim. 

(2) Causa conslUula dans le texte: 
voyez ci-dessus, p. 400, notcO. 11 y 
a dans le ms. 7027 : L’cndemain dé- 
voient ccls de leens aler a court por 
une qnerele dou moustier que il i 
avoient. 


(5) Achevés, Accomplis: du 1. Im~ 
plcre et de la particule augmentativc 
Par. 

(4) Congé, Permission de sortir: 
traduction littérale de Oralio qui avait 
pris cc sens dans la latinité des mo- 
nastères. 

(5) Éviter, Décliner ; de l’isl. Sku- 
fa, Rejeter, Abandonner: Esquiver 
s’est conservé avec quelques modifi- 
cations de signification et de forme. 

(6) Douceur: de Suavis, probable- 
ment par l’intermédiaire de Suavi-~ 
Us, ou Suavibilis , qui ne .se trouve 
ce|)cndant h notre coonaissaucc dans 
aucun lexique. 
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eslrc de sa culpc , nient avoir cstcit de la cructeit de Tabeit ce 
kc il avoit sofleit. Et ensi fut fait ko H peires fut parmeneiz (1) a 
grande suablctcit, et ke la hiimiliteiz dcl disciple fut faite maistrc 
dclmaistrc. Et quant il por la utiliteitdelmonstier futeissuzaTcs- 
tablisscmcnt del plait , dunkes pluisor baron , comte et noble , ki 
toz lens mult l’onorevent , forment soi mervilhievent , si deman- 
doient soniousement (2) ke ce astoit ke il avoit la face si enflant 
et si sanglcnte. A(z) queiz disoit icil : Hier al soir por mes pechiez 
ki ce faisoicnt , moi hortoi a un cscamel de dessoz les piez. Et si 
soflri ceste chose » et ensi li sainz hom , gardanz en son piz Tonor 
de la veriteit et de son maistre , n’acusat pas lo visce del pere 
de Tabie , et si ne corrut pas en pechiet de falseteit (3). 

(1) Amené : imitation de la forme voyelle i à la consonne J. 

Perducerelur du texte. (3) On dirait maintenant, comme 

(2) Avec sollicitude; de l’isl. Sôk^ en latin, Encourut: peut-être cette 
mm. Inquiétude : le v. fr. Sogne, séparation de la particule qui est 
Soin, et l’adj. Soigneuœ.sc rappro- réunie ii son verbe dans le texte, est- 
chaient davantage de la racine germa- elle Timitation d’une forme très-com- 
nique. Les formes provençales ..^onA , munc en allemand , que nous avons 
Swnh , et la prononciation de Soi- déjà signalée , p. 392 , note 3. 
gneusement noos ont fait préférer la 


» 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS 


P. 19, note 5,1. 1: l. d’Anvillc 
P. 22, notes, 1. 1 : 1. Horne-Tookc 
P. 23, notes, col. 1 , 1. 13: 1. nnn- 
quam prindrai; 

P. 49, note 2, 1. 2: l. sanscrit , 
pour l'éléphant: 

P. 62, h G: point I. pas 
P. 90, note 3, I. 7 : 1. Tilbury 
P. 130 , note 10: aj. Nous avons 
indiqué comme possible une origine 
latine, p. 37, note 2. 

P. 134, note 3: (t/. peut-être du 
1. Tergere. 

P. 160 , note 2, Coite: aj. C’est 
probablement le même mot que le 
V. fr. Coule , et nous avons indiqué 
comme possible une racine celtique , 
p. 145, notes, col. 1 , 1. 22 
. P. 160 , note 2, Pépie : aj: Ce mot 
peut venir aussi du celtique : voyez , 
p. 141 , notes, col. 1 , 1. 20. 

P. 160, note 2, Sanglier: aj. On 
disait autrefois Porc sengler : Jura 
Dieu qu’il ne partiroit jamais de la , 
tant qu’il eut occis ce porc senglcr ; 
Livre de Baudoyn, p. 10. 

P. 161 , notes, col. 1 , 1. 12 ; aj. 
C’est un vers d’Épicharme , cité dans 
VAxiochus attribué h Platon. 

P. 161 , notes, col. 1,1 31 , Lour- 
deau : aj. Nous avons indiqué comme 
I>ossible une origine latine , p. 330 , 
note 3. 

P. 101 , note 1 , 1. 1 , Acide : aj. 
On lit dans on petit traité sur les sept 
péchés capitaux , conservé à la B. de 
Bruxelles , sous le n° 10580 : Accidc 
est que on apelle Tricherie ou Né- 
gligence. 

■ P. 162, note 4, 1. 10, Loriot: Ce 
root nous semble plutôt formé de la 
réunion de l’article à l’adjectif Aurcus 
ou Aureolus ; car on Ut dans Girars 
de Viane, p. 160: 




fut en mai que la rose est norie , 

L’urioz cliante ot li inanvis s’esorie , 

et dans Marcabrus, Quan la fuelua : 

Si s’fa’l jays e l'auriola. 

P. 171, note 1 : aj. Une prouve 
évidente de la signifleation primitive 
de Mais (Plus) est resUe dans le Jor- 
noiement de l’Antéchrist , p. 7 : 

Des Miniers le conte ne soi : 

Mes bien en i ol cent ol mes. 

P. 209, note 2, Soldai. Le radical 
existait aussi sans doute en celtique; 
car on lit dans César : Adeanluannus, 
ui summam imperii tenebat, cum dc 
evotis , quos Uli soldurios appellani , 
De bcllo gallico, 1. iii , ch. 22 : voyez 
Pasquicr , Recherches de la France , 
I. VIII, ch. 2, et Fauchet, Antiquités 
gauloises, 1. i, ch. 5. 

P. 215, note 6, Échalotte: Peut- 
être cc|)cndant ce root ne vicnt-il pas 
de Ascalon, car le Capilulare de 
viUis de Karl magne mentionne déjà , 
par. Lxx, porros, radiccs ascaloni- 
cas, copas, alla, et on lit dans £4 
escomeniemenx au lecheor: 

J'osoommeni sanz nule aloînpie , 

Do par saint Pierre de CouloinpKî , 

Qui premiers planta cschaluin^nc. 

Dans M. Wright, Anecdota 
lilteraria, p. 01. 

P. 225, irote 1 , 1. 3: aj. v. ail. 
Bur, Habitation 

P. 229 , notes , col. 2 , L 6 : <v. 
goth. Brikan, v. ail. Brecchan 

P. 238, note 5, 1.8: /. Wichtigkeit 

P. 255 , note 3, Halo : aj. Peut-être 
cependant vient-il , comme le croient 
la plupart des étymolc^istes , du gr. 
À/WJ. 

p. 321 , 1. 1 : dans des l. à des 

P. 322 , note 8 : Penser ne tarda 
pas à subir une modification en sens 
contraire et à devenir le verbe Pan- 
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ter : au moins lit>on dans V Histoire 
de Gilion de Trasignyet, p. 06: Avec 
eulx emmcncrenl deux jounes escuiers 
pour eulx servir et penser de leurs 
cbevaulx. 

, P. 330 , note 3 , Lourd : Nous ajou- 
terons un exemple de Lourd comme 
synonyme de Sut , Stupide : Le troi- 
siesme qui (comme j’ay dict) estoit 
tant lourd qu’il ne pensoit a rien ; de 
La Rivey, Deux livres de filosofie 
fabuleuse, p. 08. 

P. 336 , note 1 : aj. On employa 
même en v. fr; la forme primitive dans 
l’acception de Bandit : 

Munlriers, larrons, banis.quan qu'il en pot atraire 
Uamla do sa partie et mist en son rqnire. 

Dit de Robert le Diable, B. N., 
fonds de Notre-Dame , n® 108 , 
fol. 206, r«, col. 1. 


P. 338, note 1 : aj. On lit aussi dans 
le Voyage de Charlemagne, v. 283: 

Les caninftlcs en mint a or fin relusant . 

Les essues e les rocs e li cultres arant. 

P. 348, note 1 , I. 11 : (. presque 

tous (le valaque fonne son futur 

avec Velle , Vouloir (Foim cfnlà), et 
le rumonche avec Venire, Venir ( Veng 
a eanlar) 

P. 350 , note 4 , 1. 7 : L intentionnel 

P. 372, notes, col. 1 , dernière li- 
gne : l. eût 

P. 400, note 5, 1.27: L ivur.cci.xxxxvi 

P. 402, note 1 , (in : aj. Nous avons 
déjà indiqué comme possible une au- 
tre étymologie latine, p. 120, note 1. 

Lisez partout Karl mague et Garnier 
de Pont-Sainte-Maxence. 


EXPLICATION 0E8 ABRlVUTIONS 

QUI NE SONT PAS UABITUELLEMENT EMPLOYÉES 


ail. 

signifie 

allemand 

holl. 

signifie 

hollandais 

angl. 

— 

anglais 

irl. 

— 

irlandais 

anglo-s. 

— 

anglo-saxon 

isl. 

— 

islandais 

ar. 

— 

arabe 

it. 

— 

italien 

arm. 

— 

armoricain 

k. 

— 

kymri 

b. 

— 

bas 

1. et lat. 

— 

latin 

cat. 

— 

catalan 

m. 

— 

moyen 

com. 

— 

comique 

p. et pal. 

— 

patois 

dan. 

— 

danois 

pers. 

— 

persan 

esc. 

— 

escuara 

Pg- 

— 

portugais 

esp. 

— 

espagnol 

pr. 

— 

provençal 

finn. 


finnois 

r. et rum. 

— 

rumonche 

fl. 

— 

flamand 

sax. 

— 

saxon 

fr. 

— - 

français 

8C. 

— 

sanscrit 

fris. 

— 

frison 

sign. 

— 

signifie 

frq. 

— 

francique 

suéd. 

— 

suédois 

g- 

— 

gaël 

t. 

— 

lurk 

goth. 

— 

gothique 

Y. 

— 

vieux 

gr- 

— 


val. 

— 

, valaque 

hébr. 

— 

hébreu 

1 var. 

— 

variante 


O 

# 
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